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Tout.U  mpnde  connaît  les  actas  legitimt  des  an-» 

ciens  JROmains .  les  cérémonies  bizarres  avec  les- 

-'       ».  f  >  ^    { '  ' 

quels  s'accomplissaient  les  principaux  actes  du  droite 
les  formules  mesurée^? ,  quelquefois  ricnées  ,  qu'on 
de;vai(  yj)rononcer  sans  changer  une  lettre.  On  sait 
que  la  deivimtiaiio  nwi  oyeris  se  faisait  en  lançant 
une  pierre  contre  la  mur  indûment  élevé;  que  dans 
la  yiftdicatiq,  on  .apportait  devant  le  préteur  une 
motte  de  terre  prise  du  champ  en  litige,  etc. 

Ce  formalisme  dramatique  était  déjà  suranné  au 
temps  de  Cicéron,  Il  n'en  parle  que  pour  s'en  mo- 
quer*  Justinien  va  plus  loin  ;  il  se  félicite  d'avoir 
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II  SOURCES. 

détruit  la  dernière  trace  des  vieilles  comédies  du 
droit  :  Antiqui  juris  fabulas. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  petit  nombre  des  for- 
mules symboliques  de  Rome.  Le  laborieux  Brisson 
n'a  grossi  sa  compilation  Deformulis  Romanorum, 
qu'en  y  admettant  un  grand  nombre  de  locutions 
étrangères  à  la  laiigùé  dii  dix>it'.  11  y  avait  donc  une 
grande  audace  à  affirmer^  comme  l'a  fait  Vico  : 
«  Que  l'ancienne  jurisprudence  fut  toute  poétique^ 
que  le  droit  romain  dans  son  premier  âge  fut  un 
poème  sérieux,  n 

Ce  paradoxe  semble  pourtant  moins  hasardé^  à 
mesure  que  l'on  étudie  les  autres  législations  an- 
tii^es.  Les  lois  dé  Manôu,  leCigéiste  îtidréni  pré- 
seilteht  un  grand  liômbre  dé  syboiboles  et  âe  for- 
mules poétiques.  Ltes  livres  dès  Juîft,  ceux  des 
Màhotnétàns,  malgré  leur  austérité,  n'en  sbiirpas 
fâtîèreinené  ié^pourviis.  Les  ïôîs  dii  pays  de  Galles 
ônt^ous  ce  i*âppôrt  une  mzarrè  originalité. 

De  toutes  les  jurisprudences,  laplus  lecondesans 
comparaison  en  rormules  poétiques/  c  est  celle  de 
l'Allemagne.  Êès  i8i6,  Jacob  Ùrimm,  îeîiucangVae 
notre  tehrfps ,  avait  publie  une  courte,  mais  in téres- 
sânte  dissertation  intitulée  :  Poésie  du  aroit^.^n  1 828 

,.l  ,'  1*''  •  l.i*4  »-i  />«J*iX.-.«>.X.  - 

^  Les  aaciens  jurisconsultes  de  Rome  étaient  d'éminent»  grammairiens. 


parut  le  gigantesque  ouvrage  dn  même  auteur  : 
jintiqjBilitèi  du  droit  aUenUtnd.  Jamais  livre  n'éclaira 
plus  suMtement^  plus  profondément  une  science, 
II  tit'y  âvâit  là  ni  confusion  tii  doute.  Ce  n'étsrlt  pas 
un  s^^stèïne  j^Ius  ou  moins  ingénieux.  C- était  ua 
mdgtUfi(|ue  recueil  de  formules  empruntées  à  tdutes 
les  jÂrii^pmdences  ^  à  tous  les  idiôtnes  de  TAUe- 
m^ne  et  du  Word.  Nous  entendîmes  dans  ce  livre, 
h<3fti  les  hypothèses  d'un  homme ^  mais  la  vive  voix 
dé  Tantiquité  elle-même  ^  Tirrécusable  témoignage 
de  déiSix  ôuttoâs  cents  vieux  jurisconsultes  qui  dans 
Ibnrs  nafives*  et  poétiques  formules  déposaient  des 
croyanfces,  des  usages  donjiestiques ,  des  secrets 
même  du  foyer,  de  la  plus  intime  moralité  alle- 
masnde. 

La  Grammaire  de  Grîmm  a  été  son  premier  travail.  Il  y  a  embrassé 
l^Bemand' dans  tous  ses  dialectes,  dans  tous  ses  âges,  et cimstitiaé  Cêtfé 
▼i^te  lan^e  comme  système  ^et  comme  science.  Il  en  a  ensuite  étudié  les 
formes  poétiques  dans  son  opuscule  sur  les  Meistersaenger»  Alors  il  a 
poibfié  les  Antiquités  da  droit  allemaad^  Un  autt«  eût  pu  U&  recueiUir  \ 
loi  #eul  ponvait  les  éditer.  Plusieurs  auteurs  avaient  traité  antérieure- 
meni  la  même  manière;  aucun,  je  pen^e^  n^y  apportait  de  telles  études 
]]9^B4fBles  ,june  te)Ie  autorité.  Voyez  Hofmann,  Mantzel,  Domgê^  £vrard 
Othop  ,  Schaumbur^  ,  Schukking  ,  Sande  ,  etc.  —  L'année  même  où 
M.'Crrïmft  ))ui)i2d  ses  Antiquité)! ,  en  <828,  iJl.  Arthur  Beugnot  imprima 
un  opuscule  de  quelques  pages,  sous  le  titre  suivant  :  Dissertation  sur 
ies  cérémonies  symboiiques  usitées  dans  ^ancienne  jurisprudence 
franfoist.  Ost^ diisert^ioit, xfui ne  fut  pas  mise  en  vente,  est,  à  ftia  oon- 
lUjiifHgaoe.  k  feol  essai  qu'on  ait  £adt  en  France  sur  ce  curieiu  sujet.  . 


.  Ce  livre  a  une  valeur  immense  en  lui-même  ^ 
comme  révélation  de  la  poésie  juridique  d'un  peu-- 
ple,  une  plus  grande  encore  comme  terme  de  compar 
raison  avec  celle  dç  tous  les  peuples.  Âilcu&e  natiop 
n'étant  Aussi  riche  en  ce  genre  que  l'Allejçnagne ,  ce 
que  les  autres  possèdent  trouve  presque  toujours 
une  partie  correspondante  dans  le  reciKÂt  de. 
Grimm^  et  peut  en  recevoir  çonfirmatiion  ^  il)- 
terprétation.  Une  science  nouveUe.^  indiquée  p9|: 
Yico^  est  deveuue  possible  :  La  symbolique  4u  4iy>it. 
J'ai  cru  que  la  première  question  de  L'histoire, 
du  droit  français  était  de  savoir  si  ce>  dxoit.  n'avait 
pas  eu  aussi. son  âge  poétique.  Dios  \sÀs  harhstres^ 
salique  ou  ripuaire^  présentent  un.  certain  nombre, 
de  belles  formules.  Mais  ces  lois  sont  bien.ibQin» 
françaises  que  germaniques.  Les  capitulaires  nepré- 

i 

lentent  .guère  de  formules^  ni  de  symbales.  Nosi 
beaux  livres  de  droit  écrits  en  français  au  moyen 
âge^  ne  sont  rien  moins  que  poétiques.  Sous  l'ap- 
parente naïveté  du  langage,  on  y  sent  partout  la  lo- 
gique et  l'esprit  d'abstraction  des  docteurs  en  droit 
romain^  Ils  présentent  toutefois  un  certain  nombre 
de  formules  féodales. 

Le  droit  féodal  était  celui  des  seigneurs^  des  sou-, 
verains  dé  la  France  ;  c'était  un  droit  publiô^*  pd- 
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SOURCES.  T 

litique  ,  plutôt  que  civil.  Les  sujets  des  seigneurs 
suivaient  déjà  certainement  les  Coutumes  qui  fu- 
rent écrites  plus  tard.  Ces  Coutumes  y  à  en  juger 

« 

par  celles  des  autres  peuples,  devaient  contenir 
de  curieux  symboles  populaires.  Malheureusement 
elles  ne  nous  sont  parvenues^  pour  la  plupart^  que 
sous  leur  forme  la  plus  moderne^  dans  la  rédaction 
du  seizième  siècle  ^  et  cette  forme  était  encore 
sciemment  altérée  par  les  rédacteurs. 

La  France ,  en  cela  différente  de  tous  les  peu- 
ples ,  aurait-elle  commencé  dans  son  droit  par  la 
prose  ?  Offrirait-elle  Tunique  exemple  d'une  nation 
prosaïque  à  son  premier  âge,  mûre  à  sa  naissance, 
raisonneuse  et  logicienne  en  naissant  ?  Ou  bien , 
tout  ce  qu'elle  eut  de  poétiques  formules,  de  sym- 
boles juridiques,  aurait-il  à  jamais  péri? 

La  tâche  est  rude  pour  celui  qui  veut  cclaircîr 
cette  question.  Il  ne  suffit  pas  de  parcourir  les  li- 
vres de  di'oit  proprement  dit.  Nos  lois  barbares , 
nos  lois  féodales^  nos  coutumes ,  n'ont  été  écrites 
que  tard,  lorsque  le  système  qu'elles  représentaient^ 
s'était  affaibli  et  prosaïsé.  Il  faut  donc  avoir  re- 
cours à  une  infinité  d'autres  livres,  qui  rappellent 
par  occasion  les  formes  primitives  du  droit ,  ef- 
facées dans  les  livres  marnes  des  jurisconsultes. 


yi  SQtnEiCEs. 

JLes  premières  sources ,  auxquelles  on  devait  nâr 
turellemenl;  puiser  ,  étaient  le  glossaire  général  de 
Ducange,  Carpeptier,  etc.;  puis  le  glossaire  do 
]|L.aurière,  particulier  au  droit  français  j  lèctuye 
immense,  faible  résultat,  au  moins  en  ce  quito\i- 
che  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Une  autre  source  fort  importante  était  1q  livre 
de  D.  Martene  :  De  antiquis  ritibus  ecclesiœ.  Ce 
recueil  contient  plusieurs  rituels  français  de  }a 
plus  grande  beauté.  Les  actes  religieux  sont  sou- 
vent en  même  temps  des  actes  civils. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  vastes  ^compila- 
tions ,  beaucoup  de  textes  curieux  ne  s'y  prouvaient 
point.  Ils  ont  été  recueillis  dans  nn  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  où  Ton  ne  devait  pas  certainement 
s'attendre  à  les  rencontrer.  Chroniques  de  villes  ou 
de  provinces,  contes,  fabliaux,  toutes  sortes  de  li- 
vres d'histoire  ou  de  littérature,  ont  fourni  des  textes 
de  droit.  J'en  ai  trouvé  plus  d'un  dans  des  annuaires 
ou  des  almanachs  de  province.  C'est  une  recherche 
•  immense ,  fortuite ,  qu'on  peut  poursuivre  toute 
sa  vie  sans  craindre  de  l'épuiser  jamais. 

Le  livre  qu'on  va  lire  est,  je  le  sais,  extrême- 
ment incomplet.  A  vrai  dire,  ce  n'est  qu'un  cadre 
que  je  remplirai  un  peu  mieux  avec  le  temps. 
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D'autres  peut-être  voudrortt  bien  m'y  aider.  Nous 

î  '  "ifî   -f)  z^       ;••(••  •  >  ,     .  ,'.'.  •<    .   »     .      c  ••.'.>r 

devons  tous ,  dans  les  routes  diverses  que  nous 
parcourons,  recueillir  d'une  main  pieuse  ces  pau- 
vres  et  rares  débris. 

Quand  cette  recherche  immense  ne  donnerait 
qu'une  solution  négative,  elle  n'en  serait  pas  moins 
utile.  Si  le  droit  français  a  eu  un  âge  poétique,  il 
est  bien  difficile  que  cet  âge  ait  péri  sans  laisser 
des  traces.  Si  donc  ces  traces  se  réduisaient  à  peu 
de  chose,  il  en  faudrait  conclure  que  la  France  a  eu 


•  I 


de  bonne  heure  indigence ,  sinon  de  toute  poçsie, 
au  moins  de  cette  poésie  qui  vit  d'images  et  de 
symboles.  Pour  la  poésie  de  mouvement,  la  poésie 
passionnée  et  raisonneuse,  elle  ne  nous  a  jamais 
manqué. 

Jusqu'ici  les  textes  allemands  font  plus  de  la 


«  .    -    .'• 


moitié  de  ce  livre*.  A  mesure  qu'il  s'augmentera  de 
textes  nouveaux,  l'Allemagne,  nous  l'espérons,  y 
dominera  moins  exclusivement.  Déjà ,  pendant 
l'impression,  i^s  ont  afflué,  et  nous  avons  été  obligés 
d'en  former  un  supplément. 

Grimm  avait  donné  les  textes   dans  les  dîa- 

'  •    ,.  - 

lectes  originaux  de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Nous 

y  ,  •  I  ■  '  î 

i  Nous  le»  désignons  par  l'initiak  G. ,  en  indiquant  la  page  du  lirre  de 
Grimm;a>ci&^fc>httii«i.     '         >  ■">      '■■ 
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les  avons  traduits^  et  ordonnés  sur  un  plan  qui  nous 
est  propre. 

Nops  ne  doutons  pas  que  le  public  n'accueille 
cet  essai  avec  une  indulgente  équité.  La  difficulté 
n'était  pas  médiocre  pour  traduire  de  langues  et 
de  dialectes  divers,  des  passages  obscurs  en  eux- 
mêmes,  plus  obscurs  par  leur  isolement.  Si  donc, 
malgré  le  soin  et  la  conscience  qu'on  a  portés 
dans  ce  travail,  la  critique  croyait  y  découvrir 
qqelque  inexactitude^  on  la  prie  d'examiner  si 
le  doute  ne  porterait  pas  sur  un  passage  à  plu- 
sieurs sens.  Ces  oracles  de  la  jurisprudence  sont 
quelquefois  aussi  équivoques  que  ceux  des  dieux 
de  l'antiquité.  Il  en  est  plusieurs  que  nous  n'au- 
rions pu  interpréter,  si  M.  Grimm  ne  nous  eût 
prêté  le  secours  de  ses  lumières.  Coihment  recon- 

V 

naître  ce  que  nous  devons  et  à  l'ouvrage  et  à  l'il- 
lustre auteur  ?  Un  suffrage  d'une  telle  gravité  ré- 
compense de  tous  les  travaux. 

Si  ces  traductions  eussent  été  faites  par  une  main 
plus  habile,  elles  auraient  enrichi  la  langue  d'un 
grand  nombre  de  formes  heureuses.  La  nécessité 
d'exprimer  des  idées  qui  nous  sont  étrangères, 
obligeait  de  chercher  des  tours  nouveaux,  et 
souvent  un  rhythme  particulier,  dont  nos  vieux  pro- 
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verbes  juridiques  n'offraient  que  de  rares  exemples; 

Voila  pour  l'exécution.  Quant  à  l'ordre  général , 
le  cadre  que  nous  avons  pris  y  le  seul  que  pous 
pussions  prendre^  c'est  la  biographie  juridique  de 
V homme  y  de  la  naissance  à  la  mort.  Les  grandes 
divisions  étaient  indiquées  d'elles-mêmes^  ou  déjà 
marquées  dans  le  livre  de  Grimm.  La  difficulté 
était  dans  l'arrangement  du  détail. 

Il  7  avait  souvent  lieu  de  douter  si  un  texte  devait 
être  placé  selon  son  âge  probable  y  selon  la  langue 
et  le  peuple  qui  Tavaient.  fourni  y  ou  enfin  selon  la 

4 

génération  philosophique  des  idées  auxquelles  il 
se  rapportait.  Les  symboles  4evaient-ils  se  classer 
d'après  la /orme ,  ou  d'après  Vidée,  c'était  encore 
une  question.  Quoiqu'entre  ces  ordres  divers,  il  y 
ait  un  rapport  intime^  on  n'aurait  pu  les  ramener 
constamnient  à  un  seul^  sans  rejeter  un  grand 
nombre  de  textes  importants  y  sans  fondre  ou  abré- 
ger les  autres.  La  riche  matière  historique  que 
nous  avions  entre  les  mains  y  eût  péri  y  étouffée 
dans  une  trop  rigoureuse  systématisation. 

Ne  pouvant  établir  un  ordre  plus  sévère  dans  un 
recueil  si  varié  _,  nous  aurions  voulu  du  moins  en 
donner  l'esprit  dans  une  lumineuse  introduction^ 
derrière  la  diversité  des  formes  y  montrer  la  sim- 
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pUcité  des  idées ,  saisir  des  lois  immuables  sous  la 
mouvante  action  de  cette  Divine  Comédie. 

P^autres  }e  feront  peut-çtre.  Pour  nous ,  qa'il 

nous  sufBse  y  dans  les  pages  qui  suivent ,  4^  basav- 

""    '      '       *        'i     .,"      '.    . .  -.     .  -         »  ,  ..  .^ 

der  quelques  icjées.  peluji  qui  va  parler  de  droit  ^ 
n'est  pas  un  légiste,  c'est  un  homme.  Un  homme , 
en  matière  profondément  humaine,  ne  peut-il,  tout 
comme  un  autre ,  donner  et  demander  avis  ?  En 
Israël ,  les  juges  qui  siégeaient  aux  portes  <Jes  villes, 
n'étaient  autres  que  les  hommes  de  la  ville  même. 
Quand  les  prud'hommes  du  moyen  âee  tenaient 
leurs  assises  au  carrefour  d'une  grande  route ,  au 
porche  de  l'église ,  ou  sous  l'aubépine  en  fleurs,  ils 
appelaient,  en  cas  de  doute,  le  premier  ]bon  compa- 
gnon  qui  passait;  il  posait  son  bâton,  et  siégeait 
avec  les  autres,  puis  reprenait  son  chemin. 


Le  premier  signe  auquel  les  jurisconsultes  du 
moyen  âge  reconnaissent  que  l'enfant  a  eu  vie, 
c'est  qu'il  ait  pleuré...  Ou  bien  encore  qu'il  ait  pu 
voir  le  toit  sacré,  le§  murailles  de  la  maison  pa- 
ternelle. 

Dans  l'antiquité  classique  ou  barbare,  l'enfant 
mis  aux  pieds  du  père ,  n'a  pas  droit  à  la  vie  ,  tant 


que  le  père  ne  Ta  point  yelevé,.  tangl:  qu'il  n!?  pas 
goûté  a^ix  éléipent^  sous  la  forme  du  lait  ou  ^n 
miel.  L'usage  d'exposer  les  enfants  -était  universel^ 
surtout  dans  nos  tristes  climats.  Les  Thraces  pieu- 
raient  aux  naissances.  Les  Scandinaves  épargnaient 
volontiers  à  l'enfant  une  vie  de  peine  et  de  dou- 
leur.  Puisque  ce  nouveau-né  se  plaint  de  vivre  ^  le 
mieux  pour  lui,  disaient-ils^  serait  de  mourir.  Apeine 
sorti  de  la  nuit,  qu'il  y  rentre,  qu'il  se  rendorme, 
comme  Thomme  qui,  s'éveillant  à  demi,  se  hâte  de 
fermer  les  yeux,  se  retourne  et  renoue  ses  songes. 
Rebut  de  l'homme,  livré  à  la  nature,  il  en  était 

■ 

souvent  bien  venu.  Elle  l'adoptait,  la  rude  mère, 
lui  jonchait  de  feuilles  sa  froide  couche,  elle  le 

berçait  du  vent  du  nord,  le  nourrissait  du  lait  des 

■ . . 

louves,  de  la  moelle  des  lions. 

Quelles  étaient  cependant  les  plaintes  des  mères? 
elles  seules  pourraient  le  dire.  Les  pierres  en 
pleuraient.  L'Océan  lui  -  même  s'émut  en  enten- 
iiant  la  Danaé  de  Simonide...  Toutes  les  fois  que 
la  famine  ou  quelque  autre  grande  misère  n'y  con- 
traignait point  la  famille^  on  ne  se  décidait  pas 
*  •      •  •  , . 

aisément  à  une  chose  si  dure.  On  le  relevait  plu- 
tôt de  terre ,  ce  pauvre  petit  suppliant ,  on  le  pre- 
naît  sur  les  genoux^  on  communiait  avec  lui  par 
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le  lait  et  le  miel ,  on  le  plaçait  entre  la  chemise  et 
la  chair. . .  Ce  sont  les  formes  touchantes  de  l'adop- 
tion antique.  , 

«  L'ancêtre  saisit  l'enfant ,  dès  qu'il  sort  du  sang 
maternel  :  Te  voici  donc ,  ô  mon  âme ,  renée  en- 
core une  fois,  pour  dormir  de  nouveau  dans  un 
corps  !  »  (Lois  indiennes.) 

Cette  idée  de  perpétuité  se  retrouve  dans  Rome, 
Rome  n'est  point,  comme  la  Grèce,  une  >^ierge 
svelte  qui  dédaigne  la  maternité.  C'est  une  grave 
et  féconde  matrone.  Elle  relèvera  Tenfant,  pour 
qu'il  serve  le  père ,  qu'il  continue  les  Sacra  pa- 
terna^  qu'il  soigne  et  honore  les  Imagines  majorum. 

L'Inde  voit  en  lui  la  reproduction  de  l'âme  pa- 
ternelle j  Rome  un  serviteur  du  père,  un  héritier. 
L'Allemagne  y  voit  un  enfant.  Le  bon  vieux  pru- 
d'homme de  Frise,  au  bord  du  sombre  Océan,  com- 
pare avec  crainte  la  faiblesse  de  la  petite  créature  et 
Fâpreté  des  hivers  du  Nord  :*«  Il  est  un  cas  de  néces- 
sité suprême  où  la  mère  peut  vendre  le  bien  de  l'en- 
fant. C'est  quand  l'enfant  e^t  nu  comme  ver,  qu'il  est 
« 

sans  asile ,  et  qu'arrivent  le  noir  brouillard  et  le 
froid  hiver.  Tout  le  monde  rentre  dans  la  ferme  et 
dans  la  maison,  chacun  se  tient  chaud 'au  poêle, 
et  la  bête  sauvage  cherche  l'arbre  creux,  l'antre 
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des  montagnes  y  pour  mettre  son  ooitps  à  l'abri. 
L'enfant  d'un  an  crie  et  pleure ,  comme  pour  dire 
le  dénùment  de  sa  maison ,  et  que  son  père ,  qui 
l'eût  préservé  de  la  £aim ,  du  froid  et  du  brouillard , 
est  entre  quatre  clous  profondément  clos  et  couvert 
sous  la  terre  et  sous  le  chêne.  Alors  la  mère  peut 
bien  engager  et  vendre  le  patriinoine  de  l'enfant,  i 
Une  autre  vieille  ,Coutume  allemande  se  >  pose 
cette  question  :  ((  Quelle  est  la  mesure  du  plus  pe- 
tit bien?  —  Celle  du  berceau  d'un  enfant  et. du 
petit  escabeau  pour  la  fille  qui  le  berce,  n 

Ainsi  tandis  que  le  fils  est  pour  Home  la  chose  du 
père^  tandis  qu'elle  voit  dans.la.famille  une  forme 
de  la  propriété^  l'Allem  agne  tire  de  la  famille  ^  l'idée 
de  la  px-Qpriité  même.  L'homme  n'est  plu^  attaché 
à, la  chose,  inais- la  chose  à  Fhomme.  La  société  a 
W  pQUr.base  ce  qu'il  y  a  de  plus  hurùain  et  de  plai 
divin,. de  plus  fragile  et  de  plus  stable  sur'^cette 
terre  :  un  berceau. .  ' 

-  Berceau  du  frère ,  siège  de  la  feôeùr,  c'est  îà  so- 
ciété  pure  encore,  l'homme  et  la  femme  au*  temps 
d'innocence;  Le  passage  serait  facile  de  cette  en- 
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'  L^amour  de  la  famille  a  été    de  tout  temps  un  caractère  des  hommes  da 
Nord.v3ûiK(J^9n  a^tyéositxae ,  dantf  sesHùtnéHeâ  ,  tai^nte  qa^an  barbarei 
Toyant  les  Grecs  rechercher  ayec  passion  ramusemept  des  sj^ctj^des  ,  ^e- 
manda  01  «es  ^s  t^aYaienfpàs'â^enfanU. 


£àtitin^  |)ôé$iè  à  la  sublimité  chrétienne.  Je  diàn- 
gérais^  si  j'ôsai5>  cet  escabeau  en  un  trône,  le  tirôni 
en  autel.  Jeune  sceur  qui  bercei  iiii  frère,  vierge  et 

i 

mère  kraai  l'àmoUr,  n'êces-vous  pas  là  mère  d'au 
Dieu? 


f  ^ 


'  Tout  àméi  que  le  grand  poète  'ifomaih  vbit  dans 
Fénfant  lin  pauvre  naufragé  jeté  à  la  côte^,  tout  de 
même  que  le  prùd'feomme  allemand  Pâperçoij;  gre- 
lottant mos  le  vent  du  nord,  le  prêtre  dhrêtieii 
compatit  à.  sa  jeune  à;me  lancée  sans  défense  sur 
r^Océan  .de  la  vie.  Cet  Océan  hii  apparaît  dans 
Bélroiteiîuve  dii  baptême  (Voyez  la  belle  formulé, 
pjj'ge  9  ). -C'est  moins  la  vie  physique  oe  Tenfant 
qi|ji .  rîQquiqte  ;  il  est.  tout  autrement  préoccupé 
4e:jLui  assurer  Ja  vie  éternelle^Les  dieux  àa  Nord 
^eat^^^juf^r  à  tous  les  êtces  de  respecter  la  vie 
jje  Balder,  excepté  une  tQUte  petite  fleur,  encore 
trop  jeune,  qui  ne  jura  pas.  Le  prêtre  chrétien  s'a*- 
dresse  aussi  à  toute  créature ,  les  sommant  de  res- 
pecter^te  fils  adoptif  de  Dieu,  leur  défendant  d'ea 
approcher,  à  moins  qu'elles  ne  deviennent  pur0S« 
L'eau  qui  lave  et  purifie  tout,  le  sel  même  de  la.sa- 

gess,e^  il  les  exorcise,  dans  son  inquiète  prévoyance, 

»      » .  •  ,-  ,         ' .  .  .«1 

^  '•.•  tfi  fâevis  projectus  ab  undis  navita..,  Liicret*.  De  nat.  xcxnm. 
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të  grain,  Hhndceilt  fîjs  ilè  la  terre,  là  poudre  du 
graiiij  pale^  inodore,  insipide,  a  peine  perceptible 
aux  sens,*  sont  encore  trop  matériels  ;  ils  n'appro- 
chéroni  de  rHôrrime  qu'en  s'abjurant  eux-mêmes  , 
et  ii'exïstiant  jplus  cjue  comme  esprit. 


La  première  initiation  sociale,  c'est  le  baptême  j 


r,    *  .• 


la  seconde  c'est  le  mariage  ;  deux  naissances,  deux 
communions. 

Quand  l'homme  a  atteint  le  point  le  plus  haut 

de  sa  vie  première?  (  être  et  vivre  trop  pour  soi- 

même),  il  commence  une  vie  nouvelle ,  une  Vie  de 

création.  J&fre,,  créer ,  mots  ttiagninques  qui  n  ap- 

partiennent  qu  a  Dieu,  mais  qu  il  nous  permet  d  u- 

surper. 


et    .  * 


bans  cette  corn raûnîoii  nouvelle,  îa  femme  n'esit 
pa^  aalbôrd  là  personne  avec  qui  l'homme  commu- 
me,  mais  la  chose  dont  il  communie.  C  est  ïa  dit- 
ference  des  deux  grandes  iormes  du  mariage  :  le 
mariage  neroique ,  celui  de  la  lorce ,  ou  la  femme 
est  enlevée  ou  achetée  {  coempUo  j  ,  le  mariage  sa- 
wraoiât  éfc  humain  ou  son  con^entèm'éiit  est  re- 
qâfi  i  iifî  éilè 'e^t  admise  à  Pagâpe  de  l'homme,  ou 
^tt&'2èiix;  coii'àife  frète  et  sœur;  panlàpeût  en^' 
semble  aux  dons  de  la  nature  {confairrcoiiio). 


>  '♦  i> 
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La  femme,  dans  le  mariage  héroïque^  n'est  que 
la  propriété  d^  l'hommô,  le  trésor  de  son  plaisir, 
une  plante  ravissante,  un  arbre  du  paradis,  où  il 
cueille  le  fruit  humain.  Quelque  royal  et  divin  que 
soit  ce  mot,  possession ,  il  ne  suffira  pas  à  l'homme. 
La  plus  complète  jouissance  du  fini,  laisse  encore 

un  infini  dans  l'abime  du  désir  ;  désir  infini ,  tris- 

'      •        •■■-■.  _ 

tèsse  infinie^  et  les  fureurs  impuissantes  que  décrit 

si  terriblement  Lucrèce,  et  le  désespoir   du  bon* 

heur!... 

.       <      •  .  ~  ^       ...     *>        *  • 

Ne  serait-ce  pas,  ô  homme,  que  vous  êtes  un  es.- 
prit,  qu'un  esprit  seul  peut  vous  répondr.e?  Cette 

■  '  '  I  •  • 

chose  charmante  ne  peut  rien  pour  vous,  si  vous 
né  suscitez  en  elle  une  volonté, une  personne.  Alors 
vous  serez  plus  véritablement  créateur,  que  si  vous 
fécpndez  son  sein.  C'est  là  un  moment  solennel  • 

..       r:         .  •:  .\     .X        .       •    .'.      '  ...  •  -••.    '.,    "•.     •      .  ^   ^ 

comme  quand  Eve,  au  signe  de  Dieu,,  jaillit  du 
néant^  les.mains  jointes  ^j  le  moment  où  le  marbre 
s'anime,  où  la  chose  veut,  où  la  jeune  Malati  ré- 

pond  çnfin  à  Madhava.  t-  «  Madham  :  Au  nom  de 

*»  ■     '    '  '  '  >    .   '        ■     •.     =  •  hi 

»  ceux  que  tu  aimes,  ne  parleras-tu  donc  jamais  ! 
»  Malati:  Comment  saurais-ie,  ô  mon  Seieneur! . .  » 

Alorsu  alors,  cpulent  les  l^mes.  Et  si  nj.alhçvrreusç- 

»      A. 

mei^t  çettp  çr^S(e  de  bopheujr  .du|:ait,  si  J'homp^ 

'  Voyez  le  plafond  de  la  chapelle  Sixtine.  SAichel-iLiige  «  compris  la; 
destinée  eâseàtteltéihènV  relative  d^  la  fénunë. 


continuait  ainsi  à  vivre  hors  de  soi  plus  qu'en  soi^ 
il  s'échapperait  à  lui-même  y  s'évanouirait  tout  en- 
tier... c  Anima  plus  vivit  ubi  amat  quàm  ubi  ani- 
mât. » 

Il  faudrait  pouvoir  énumérer  ici  tous  les  si- 
gnes muets  par  lesquels  l'homme  s'est  dit  et  ré* 
pété  ce  ravissant  mystère  :  symboles  du  vêtement 
qui  rappelle  avec  une  volupté  chaste  la  confusion 
de  deux  existences  ;  symboles  des  occupations 
domestiques  exprimant  l'harmonieuse  diversité  des 
travaux;  symboles  de  la  maison  qui  promettent 
la  douce  société  de  la  vie  entière,  la  bénédiction 
d'une  demeure  où  tout  est  riant  d'innocence^;  sym- 
bole  enfin  de  la  prière,  commune  qui  change  le 
foyer  en  autel.  >  . 

Le  christianisme  y  si  favorable  au  célibat  y  a  ho- 
noré le  mariage  y  et  prononcé  sur  lui  des  paroles 

d'une  incomparable  gravité  :  «c  Seule  bénédiction 
qui  n'ait  été  ni  efiEacée  par  la  peine  du  péché  ori- 
ginel y  ni  emportée  par  le  déluge.  » 

Voilà  les  époux.liés  pour  toujours.  Us  ne  veulent 
prévoir  rien  de  plus.  La  loi ,  qui  prétend  mieux 
connaître  l'instabilité  du  cœur  de  l'homme ,  s'ob- 
stine  à  prévoir  pour  eux.  Elle  persiste  à  les  traiter^ 

...  Domus  jucnndo  risitodore.  Catu'l. 


comme  dçvai  êtres  dbttitets^  à  leur  ordire  des  il 
rets  opposés.  De  là  ses  prosaïques  efforts  pcmr  ern-s 
pécher  les  dons  entre  époux.  Le  droit  romain 
avoue  froidement  qu'il  craint  qu'ils  ne  se  rainent 
l'un  l'autre*  Les  Coutumes  germaniques  essaient  de 
modérer  le  Don  du  matin  (morgengabe).  C'est  an 
matin ^  en  effet,  lorsqu'au  rayon  de  l'aurore >  1^ 
jeune  époux  s'évcillant ,  la  voit ,  l'admire  ^  et  croît 
rêver. .  •  Cet  incomparable  trésor  de  beauté  et  d'in-* 
nocence  a  voulu  pourtant  se  donner  à  lui  !...  Lui, 
que  ne  donnerait-il  ?  Le  ciel  et  la  terre,  ce  n'est  pas 
assez.  Frêle  et  chère  créature  dont  il  est  mainte^ 
naût  là  providence ,  que  ne  peut*il  la  porter  dans 
son  sein,  l'envelopper  de  son  être^  ! ...  Je  crains  fort 
ici  que  les  lois  ne  se  trouvent  impuissantes  ,  qtié 
loutei»  leurs  froides  restrictions  ne  soient  oubliées. 
Là  loi  castillane  entre  habilement  àxna  la  passion 
du  jeune  homme  ;  elle  lui  permet  au  moins  de  eott*^ 
^rir  oe  corps  adoré  d'un  vêtement  délicat ,  inou|^ 
que  rien  n'ait  toud|;ié  jamais  ^. 

ft  ^pjkiigDe  (Ml  en  parlant  d?va  manteau  qpe  soa  (>èce  avait  fùttè  :  «  Il 
me  sembloit  que  je  mViiveloppois  de  mon  père.  » 

*  «  C'est  un  tfntique  fiiera  àe  Caslilic ,  que  Uut  Bidalgo  pvàsat  éoûÈMk 
donation  à  sa  moitié  à  Theure  du  mariage,  avant  qu^ils  aient  juré  ;  et  lado-> 
nation  quUl  peut  donner  est  celle-ci  :  une  fourrure  de  peaux  d?agneauac 
n0oHiSy  laquelle  soit  bien  graade  et  hit9  large,  et  «Se  doit  «toir  triais 
bordures  d^or  \  et  quand  elle  sera  faite ,  elle  doit  être  si  large ,  qu^un  cavalier 
armé  puisse  entrer  par  une  mancbe  et  sortir  par  Tautre.  » 


JjBL  loi  a  prém  la  dissolution  du  mariage.  Pour 
la  religion  o'est  un  blasphème.  <c  L'amour ,  di$ 
»  quelque  part  la  Bible,  est  fort  comme  la  mort.  » 
•~  Sie  ^içtndxim,  sic  pereundwn  (  Tacite  )•  m^  Dana 
le  mariage  indien ,  la  mon  de  l'épouse  qui  survit 
a6t  lé  sceau  de  FuQ:ion.  L'Inde^  sdon  le  génie 
eriental  y  mêle  ici  la  mort  et  la  Tolupté;  elle  pro^ 
met  à  la  veuve  qui  suit  son  éponx  au  bùdier^ 
qu'elle  jouera  wec  lui  pendant  quatorze  vies  d'Io^ 
dra,  quatorze  de  ces  longues  vies^  comme  les  vivent 
les  dieux. 

Bien  au-dessus  de  cette  sensuelle  Âsie^  notreOc^ 
ddent  à  élevé  un  autre  idéal  du  mariage.  Au*bà-> 
dber  même  où  Biynhild  monte  à  côté  du  corps  de 
SSgurd^  ^le  conserve  entre  eux  le  g^sdve^  l^illaaM 
d'or  pur,  qui  les  sépara  dans  leur  viCè 

Le  christianisme  n'a  pas  eu  besoin  de  met- 
tre, ^tre  i'homjaie  et  la  lemme,  )a  bittrière  jiu, 
^Kp.  lia  cru  a  la^chasteté.  II  a  hsqrdioae&t  rappro? 
ohé  les  dfiux  sexes,  les  séparant  par  un  aeul  x^oi^ 
laipfirenté  8^i,tuelle.  Gomme  père  et  £Ue,  àommf 
fioèreet^ceur,  ils  vivaient  de  la  vie  des  anges. 

)£t  si  ces  anges  se  souvenaient  de  l'amour,  la  re^ 
lîgtoA  leur  en  laissait  quelques  puces  et  gracieufies 
MAage»*  Le  maris^  était  comme  traasfiguré  dan» 


XX'  XÀIOÀGE  SFIBITUEL. 

Fanion  toute  spirituelle  des  prêtres  et  des  vierges 
(  Voyez  pages  SS-Sg).  Partout,  à  côté  des  couvents 
d'hommes,  il  y  en  avait  de  femmes.  A  Fontevrault^ 
une  femme  gouvernait  les  uns  et  les  autres.  Les 
religieuses  voyaient  les  religieux,  mais  une  fois. 
Elles  les  voyaient  morts,  lorsqu^on  les  enterrait  à 
visage  découvert.  On  les  portait  alors  au  choeur  des 
Carnes,  qui  leur  chantaient  les  prières  des  morts  et 
recommandaient  leurs  âmes. 

Lorsque  l'archevêque  de  Rouen  allait^  pieds  nus^ 
prendre  possession  de  la  cathédrale ,  il  passait  de- 
vant Tabbaye  de  Saint-Amand.  L'abbesse^  qui 
l'attendait  sur  la  porte,  lui  mettait  ^u  doigt  un  an-* 
neau  en  disant  aux  moines  de  Saint^Ouen,  qui  l'a- 
ipaenfiient  :  Je  vous  le  donne  vivant,  vous  me  le 
rendrez  mort. 


'Que  plusieurs  peuples  aient  refusé  toute  succès^ 
sîon  à  la  femme,  je  le  conçois  à  merveille.  Ce  ne 
fMpas  toujours  dureté,  mépris  de  la  faiblesse,  mais 
peut-être  aussi  un  noble  instinct,  une  vue  plus 
haute  du  mariage,  plus  désintéressée  et  plus  idéale^ 
9s  voulaient  que  la  femme  passât  aux  mains  de 
Fhomme ,  sans  autre  dot  que  sa  blanche  robe  ,  son 
voile  blanc ,  son  chapel  de  roses  ;  qu'en  elle ,  il  fut 
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bien  sûr  de  n'aroir  aimé  qu'elle-même  ;  qu'il  tra^ 
vaillàt  pour  elle  ^  qu'il  la  nourrit.  Là  est  la  beauté^ 
la  gravité  du  mariage ,  que  l'homme  soit  la  provi«- 
dence  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Un  tel  homme  sera  jde  bonne  heure  sédentaire 
et  laborieux.  11  n'aimera  ni  la  vie  incertaine  du 
chasseur  ,  ni  la  mobilité  du  pasteur  ;  il  cultivera 
la  terre.  Lié  au  sol  par  la  famille ,  par  le  besoin  de 
la  subsistance  quotidienne ,  inquiet  imitateur  de  la 
régularité  de$  corps  célestes  ^  l'agriculteur  regarde 
à  la  fois  la  terre  et  le  ciel.  L'un  et  l'autre  sont  sa- 
crés pour  lui.  Le  pasteur  erre  à  la  surface  de  la 
terre  ;  il  en  est  l'infidèle  amant.  L'agriculteur  en 
est  l'époux  ;  il  déchire  sa  verte  ceinture^  il  y  dépose 
le  double  germe  du  grain  et  de  la  sueur.  L'union 
fixe  de  l'homme  et  de  la  femme  produit  t6t  ou  tard 
un  autre  mariage  ^  celui  de  l'homme  et  de  la  terre. 
Le  travail  de  l'agriculteur  est  une  confarreatio  avec 
la  nature. 

Mais  avant  de  se  fixer  ainsi  ^  il  a  fallu  que  l'agri-- 
culteur  cherchât ,  choisît  la  bonne  terre  qui  pût 
répondre  à  son  travail...  Voilà  le  monde  devant  lui. 
De  quel  côté  cheminera*t-il  y  avec  sa  femme  en-* 
ceinte  et  sa  faible  couvée  sans  ailes?...  Il  s'en  re- 
mettra aux  diewi.  II  soufflera  la  plume  au  vent^  et 


\ 


prendra  bien  garde  où  elle  Paierai  On  bien 
J^homme  Ise  Ê^i  k.  la  bête  ^  là  raisdb  à  IHnsdhGt  > 
4Uiet  cofifiâent  de  la  ProTÎdence.  Ainsi  }e  bœuf  ^  Ife 
loup ,  le  piverl  ^  éondui^irbnt  lea  vieilles  boloni^ 
lialiquèâ.  Jba  blanche  lliie  sous  un  ehéâe  avec  ses 
<t<eiite  petit$7  finit  les  longues  coursea  d'l!^e> 
lel  la  louve  allaila  Romulu^s  où  fui  Rotne, 

K  C'est  là  ma  place  au  Soleil  y  dîsaiètit  eea  pauS 
très  enfants.  Voilà  l'origine  de  l'usurpalioti  ëur  la 
Ijerre  J  «  m  II  fallait  dire  de  l'ôccupatioué 

.La  place  de  l'homme,  ce  qu'il  peut  <5oUvïir  dfe 
cfbn  corps  y  c'est  la  vraie  mesure  de  la  propriété 
primitive.  C'est  ce  que  dit  A  bien  le  di^èit  all^ 
fnand  i  «  Lfi  mesure  d'ua  boudiiel*^  d'aine  baîgtioira> 
4'un  berceau.  »  Il  n'en  &ut  guère  plus  pouîr  ]& 
|>l.ace  d'une  tombe. 

Telle  est  la  pensée  enfentine  et  profonde  des  an^ 
eiens  teo^ps.  L'homme  s'approprie  la  terre ,  en  la 
touchant  de  son  corps  et  de  ses  membres.  Tout<^ 
les  fois  qu'il  la  touche^  cette  terre  nourricière  y  il 
eè  relève  plus  fort  ^. 

Mais  y  grâce  au  oiël,  l'homme  n'est  pas  lellemeht 
un  élre  matériel  qu'il  soit  si  étroitement  eireonsscrit. 

*•  Ces  paroles  insociales  sont  de  Pascal  ;  on  les  croirait  de  Ronsseau. 
*  Vm^  les  Mythes  de  Tagès  et  de  baoeàns  £phi|>t!or  ? 


ÏM  volonté  porte  ou  la  main  n'atteint  pas ,  la  vo« 
lonté^.  .ce  je  ne  sais  quoi^  qbi  seifable  tenir  dans  une 
poitrine  d'homme ,  et  qui .  ne  tient  pas  dana  un 
monde.  L'augure  étrusque  partage  hardiment  do 
son  iitums  le  ciel  et  la  terre,  he  tribun  du  moyen 
âge  (Rieoti) ,  x^&^àf  aux  trois  parties  du  monde , 
fiand  i'Ikir  de  trois  i^oups  d'épée  :  «  Ceci  et  œci  ^ 
eela  encore  est  A  moi.  »  j 

Cette  iQcctipation  à  distance  se  consacre  et  6b 
FéeUsé  par  btûàchei  Je  marteau  d'armes,  la pierrt 
quèi'homiQfe  Va  lancer  (  y6y.  p.  73-78  )«  Il  lance  » 
et  tant  long  est  le  jet ,  tout  autant  il  acquiert* 
If  Dextra  mifai  DeUs  ^  et  telum  quod  missile  libro  i 
Bunc  adsint  I  »> 

a  VeitK-rtu,  dit  un  jour  à  l'Océan  un  diea  de 
llnde  ^  badaî  de  la  terre  et  de  la  mer ,  yeux-^tu  me 
eéder  un  peu  de  ce  rivage  que  tu  cduvred  et  décou- 
vres tour  àtciur?  un  trait  d'aro^  pas  davanti^e  ?i9..^ 
lia  âèche  vole  à  deux  cents  lieues. 

lies  Romains  étaient  les  adorateurs  de  la  lance 
(quirîtes ,  qOir  ),  et  la  leur  a  volé  ptarnlessus  le 
monde.  En  Allemagne  ,  l'occupation  sen^blë  se 
faire  )  qu  se  mesurer  par  le  marteau  de  Thor^ 
cette  arme  vivante  qui^  lancée  par  le  bras  du 
dieu  y  va  et  revient  de  soi'-même  (voye^  les  formu* 
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les ,  p.  73-79)-  c<  Notre  seigaeur  de  Mayence  s'a* 
vancera  à  cheval  dans  le  fleuve  ;  aussi  loin  qu'il 
pourra  lancer  dans  le  Rhin  un  marteau  de  maré- 
chal I  aussi  loin  s'étendra  sa  juridiction*  » 

La  chevauchée  est  aussi  une  mesure  d'occupation^ 
de  donation.  Les  Scythes^  les  Turcs  ,  les  Romains, 
donnent  à  un  homme  la  terre  dont  il  peut  faire  en 
une  journée  le  tour  à  cheval^  ou  qu'il  peut  entourer 
d'un  sillon.  Clovis  et  d'autres  rois  barbares  concè* 
dent  à  un  saint  évéque  tout  ce  qu'il  pourra  cheçau/^ 
cher  sur  un  àne  pendant  que  le  roi  fait  sa  méri- 
dienne. Le  bonhomme  met  si  bien  le  temps  à 
profit  qu'on  est  obligé  d'éveiller  le  roi  :  «  Seigneur, 
prenez  garde ,  il  va  chevaucher  tout  le  royaume,  s 

C'est  qu'il  ne  faut  pas  que  les  rois-  dorment. 
L'acquisition  ^  de  sa  nature ,  est  rapide  ,  dans  le 
soiAmeil  de  la  loi.  Il  ne  lui  faut  qu'un  mot  pour 
tout  envahir.  Témoin  la  fameuse  équivoque  de  la 
peau  de  bœuf,  qui ,  partagée  en  lanières ,  suffit  à 
occuper  tout  l'emplacement  de  Carthage;  la  légende 
se  reproduit  plusieurs  fois ,  depuis  Didon  jusqu'à 
Mellusine. 

D'équivoque  en  équivoque ,  la  propriété  glisse- 
rait jusqu'au  bout  du  monde.  L'homme  né  se 
bornerait  pas ,    s'il   ne  trouvait  sa  borne   dans 
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l'homme.  Où  ils  se  heurtent^  Iksiera  la  frontière.  Les 
Philènes  de  Garthage  consentirent  à  être  enterrés 
sous  Ift  pierre  des  limites* 

Tel  est  l'amour  de  l'homme  pour  la  terre.  Pour  lui 
donner^  à  cette  terre  indifférente  et  impersonnelle , 
l'empreinte  de  la  personnalité  humaine ,  il  consen- 
tira^ s'il  lefaut^  à  y  déposer  ses  ossements.  Limitée 
par  les  tombeaux^  mesurée  par  les  membres  hu- 
mains ,  par  le  pouce  ^  par  le  pied ,  par  la  coudée  ^ 
elle  s'harmonise^  autant  qu'elle  en  est  susceptible  y 
aux  proportions  mêmes  de  l'homme.  Il  n'est  pas 
rassuré  encore.  Il  prend  en  quelque  sorte  le  del  à 
témoin  qu'elle  est  bien  à  lui  y  il  essaie  ^orienter  sa 
terre,  de  lui  appliquer  la  forme  du  ciel.  L'orien- 
tation et  la  limitation  constituaient  chez  les  an- 
ciens une  sorte  de  religion  de  la  propriété  ^ 

L'idéal  de  la  propriété  y  c'est  PAger  étrusque  et 
romain ,  la  terre  mesurée  par  l'homme ,  bornée  par 
les  tombeaux^  orientée  vers  les  points  sacrés  du 
ciel^  le  champ  consacré  comme  un  temple.  La 
propriété  ici  semble  toute  individuelle.  La  Marche 
allemande  est  une  propriété  commune  de  la  tribu. 
Dans  ces  vastes  et  vagues  forêts  où  l'écureuil ,  sau- 

*  Yoyex  sur  ce  grtnd  sojet  ks  pages  97-1 1 0  de  ce  Tolomey  ci  le  {Hremlcr 
tome  de  mon  Hiitoûre  romûoe. 


Uilt  dfarbw  bA  «rbré ,  poUTail  oeuvir  dept  lii 
«ans  descendre  (Grimm)  ^  la  tribii  prétendait  fisèr 
des  limites;  elle  réclamait  comme  sieiine  telle 
lande  ^  telle  dlairiwe^  l'appelait  Marche  (terre 
mairquéfi)^  etriftf^rdimît  aax  antres  tribué.  i«  Geliti 
qMi  A>9t  P99  de  Ift  Domikrane  et  qui  y  acquiert  d#l 
t^^f e«i  ne  p4srut>  quand  il  travet*se  la  Alarpb&>  attetor 
1^  chwiw^  à  la  charrue  ;  il  &ut  qu'il  la  porte  lui** 
)Dâii99«  V  l^es  ^ena  de  la  Marche  prononcent  dea 
p^ine^  eUrojablea  o^ntre  celui  qui  touebera  119 
«eul  de  lc9fs  arbres  ;  on  dîirait  que  ce  sont  encore 
}es  arbre^^dieu^  de  la  Germanie  primitive.  Rien  de 
plus  fier  que  ces  ro»  de  la  bruyère  ^  ces  so^vçraii^f 
de  la  prairie^  Plusieurs  déclarent  qu'ils  ne  relève^l 
de  personne  ,  u  Ni  dja  bourg,  ni  du  roi  ai  de  l'einr 
pereur.  i  Cette  audacieuse  prétentipç  est  haute- 
ment déclarée  dans  le  nom  même  des  terres  d'Âlle- 
magne  qu'on  appelait  Fiefs  du  soleil,  parce  qu'eUç^ 
pe  rçleva^ent  que  de  lui. 

Etrange  orgueil  de  la  propriété.  L'homme  a^ 
croit  le  dieu  de  la  tçjrre.  C'est  mon  bien,  dit-il, 
c'est  mon  lot  (aleu ,  allod  ^  al-od ,  al-lod  ?)  ^  pro- 
priété solide ,  immuable ,  comme  le  fond  de  l'O- 
céan (Fundum  maris  imum  ^).  L'enthousiaste  pos- 

*  G^est  rëtymolo^e  que  le  Tieux  glossateoç  «toase  4»  ml  Md^MII  S 


«MMbr  place  6ur  cette  terire  l'idée  de  rinfini;  il 

{irf^tend  la  potaëdieff  ttlmiiie  Jupiter  possède  le 

itioade.  Il  ipialifie  la  pit^riété ,  dans  eoei  ivtesse 

ritanique^  des  noùk$  «oéme  da  Dieu  très^^graA^ 

et  très4Mm  :  Fuodus  i^timus  maxtmas  ^ 

'    Qu'il  la  frappe  du  pied  en  maître  >  qu'il  y  laisse 

ces  empreintes  de  dix  eoùdées  vpi  «ont  sesiée^ 

duL  pied  de  Brahma  et  d'Hereule  ^  elle  n'est  pour^ 

tant  pas  encore  à  lui.  Pour  que  l'occnpalieQ  soit 

ftaÙLïtty  pour  que  la  terre  s'identifie  à  l'homme ^ 

qu'elle  UrmêkamMe^  oomme  dit  Dante,   il  iaut 

qu'il  y  entre  en  efïet ,  qu'il  mette  en  éHe  ce  qu'H 

«  de  sacré  y  la  volonté  et  le  traraiL  Plus  tard  >  il  y 

oaft>nceni  on  sillon  plus  profond.^  ;il  l'occupwa 

plus  intimement  encore ,  il  y  sèmera  ^  non  plus 

Torge  et  le  froment^  mais  l'homme  mèftie.  Il  y  fera 

sa  couche  et  ik  ne  seront  plus  s^arés^  KsitffLtyvnt» 

En  attendant  qu'elle  le  possède  >  il  croit  la  pos- 
séder. Il  jouit  ^  il  transmet.  Pour  garaiHi^  cette 
transmission  aux  autres ,  pour  les  persuader  de  sa 

validité^  il  a  &llu  tout  un  monde  de  symboles; 


ûtnmr  do  grec  SXç.  (Voyez  Docittge.  )  Gdt  est  absurde 
ment ,  mais  bean  et  profond  an  point  de  Tue  juridique. 

^  Fcstoft,  et  de.  Pio  Gon.  Biflbo.  T.  aun  mon  HiH*  rimnif,  2«  édi- 
tion,  t.Iyp»  80. 


Dans  la  tradition  de  la  terre ,  dans  les  débats 
qui  s'y  rapportent  ^  le  témoin  principal  y  c'est  la 
terre  elle-même  ^  La  glèbe  est  apportée  devant  le 
]uge^  les  parties  se  la  disputent  (manum  conserunt)^ 
elle  reste  présente  et  assiste  au  jugement.  Que 
cette  glèbe  désigne  un  champ  ou  un  royaume ,  que 
le  débat  soit  entre  Caïus  et  Sempronius  y  ou  Uen 
entre  Albe  et  Rome  ^  il  faut  que  la  terre  com- 
paraisse.  On  l'apporte  >  cette  terre  toute  féconde 
jroXu§6rw/»3),  parée  de  gazon  verdoyant,  d'herbe  fraî- 
che et  pure ,  entre  ceux  qui  combattent  pour  elle  ; 
c'est  une  Hélène  entre  Ménélas  et  Paris.  * 

Au  moyen  âge ,  une  motte  de  terre  était  le  signe 
de  la  donation.  On  entassait  aux  autels  des  églises 
des  mottes  arrondies  ,  équarries ,  en  souvenir  des 
contrats.  Souvent,  pour  rappeler  les  arbres  qui 
ornaient  la  terre ,  on  plantait  dans  la  motte  une 
branche  de  coudrier^  de  pommier ,  de  noyer ,  où 
pendaient  les  fruits. 

La  branche  tend  à  s'afiEranchir  de  la  lourde 
glèbe.  Les  suppliants ,  au  lieu  de  faire  hommage 
de  la  terre  et  de  Teau ,  pourront  offrir  une  bran- 
che. Dépouillée  de  fruits  et  de  feuilles ,  devenue 

"  Les  autres  éléments,  Peau  et  le  fea ,  moins  commodes  à  employer,  ont 
été  pris  plus  rarement  comme  signes  de  tradition. 
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et  sévère  ^  la  branche  deviendra  le  bâton 
pastoral,  le  sceptre  des  rois. 

Dans  réparation  successive  de  ce  langage  maté* 
riely  la  branche,  devenue  bâton,  est  un  signe 
moins  lourd  et  plus  abstrait.  I^a  paille  (stipula , 
festuca),  plus  légère  encore,  semble  marquer  un 
nouveau  degré  d'abstraction.  Elle  n'est  pourtant  pas 
moins  antique ,  mais  elle  est  plus  longtemps  em* 
ployée  comme  signe.  Des  Indiens,  des  Romains,  des 
Francs,  elle  descend  jusqu'aux  temps  modernes. 
C'est  en  jetant,  en  rompant  la  paille,  qu'on  donne 
et  qu'on  reçoit,  qu'on  acquiert  ou  qu'on  renonce^ 

Si  la  terre  a  été  employée  dès  la  haute  antiquité 
comme  symbole  et  témoin ,  c'est  que  dans  ces  âges 
poétiques  ,  elle  apparaissait  comme  une  personne. 
La  personne  du  contractant  peut  fournir  aussi  des 
symboles.  La  main ,  le  pied ,  la  bouche  (par  le  bai- 
ser), consacrent  la  tradition,  La  barbe,  la  cheve- 
lure ,  parure  et  dignité  de  l'homme ,  signes  de  la 
liberté  barbare .  sont  de  même  touchés ,  attestés. 
Les  guerriers  suèves  juraient  parleurs  tresses.  Sou* 
vent  on  insérait  des  cheveux ,  du  poil  de  la  barbe, 
dans  les  sceaux  des  contrats. 

Aux  symboles  personnels,  se  rattachent  les  sym- 
boles artificiels.  I/e  gant  et  le  soulier  sont  em» 
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floyéà ,  comme  le  pied  et  la  maia  ;  les  signes  du 
chapeau  et  du  vêtement  raf^ellent  ceux  de  la  téie 
et  des^cheteux;  les  cheveux  sont  déjà  un  vêtement, 
-rr  Puis  viennent  les  symboles  de  guenre^  bâton  ^ 
Iwoe  y  épéo  ^  flèche^ marteau  ;  ceux  de  la  paix ,  les 
<de£» ,  la  (diarrue. 


La  tradition  suprême  ,  la  plus  remarquable  par 
le  fond  et  par  la  forme ,  c'est  celle  où  Fhomme  ne 
transmet  point  la  nature ^  mais  se  transmet  et  se 
donne  lui-même  de  cœur  et  de  volonté.  Le  sym- 
bole de  cette  tradition  est  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  le  point  culminant  de  la  vie  hu- 
maine. De  l'existence  inerte  et  égoïste  de  l'enfonce, 
de  l'involontaire  communion  de  la  naissance  et  du 
l3^ptém<e ,  l'homme  s'élève  à  l'état  de  communion 
volontaire  :  communion  avec  la  femme,  ou  mariage; 
tbmmunion  avec  la  nature,  ou  travail  ;  avec  Dieu , 
ou  religion.  Dans  tout  cela ,  il  y  a  du  sacrifice. 

Si  nous  parlions  ici  de  la  communion,  comme 
acte  religieux  ,  nous  pourrions  énumércr  les  for- 
mes sous  Ies(]uelles  elle  s'accomplit  :  les  éléments, 
la  terre,  l'eau  et  le  feu  ;  le  sang  versé ,.  communion 
de  mort  ;  le  pain,  communion  de  vie.  Nous  retrou- 
dans  le  droit  des  formes  analogues. 


La  communion  du  sâng  et  de  la  terre  était  par- 
tieulièrcment  celle  du  manage  hérdfque  entre  les 
gaerriera*  Chez  les  peuples  barbares ,  où  la  femme 
eèt  trop  bas  eneore ,  l'union  étroite  y  le  mariage 
des  âmes  >  ne  se  trouve  que  dans  l'adoption  fira^ 
temellede  l'homme  par  l'homme^  dans  l'association 
des  héros.  Ce  mariage  iriril  se  présente  chez  les 
Aeandinayes  dans  toute  sa  pureté  farouche.  Les 
deui  fr(»*es  entrent  sous  la  terre  sacrée ,  y  versent 
ensemble  leur  sang ,  et  se  prenant  par  la  main  ,  ju-* 
Mot  de  se  venger  l'un  l'autre.  Chaque  peuple  a  eu 
quelque  usage  analogue ,  jusqu'aux  derniers  temps 
de  la  chevalerie  (Voyez  p.  1 94-204)- 

L'effort  de  l'esprit  social  n'est  pas  de  s'unir  uU 
^[âl  9  mais  de  se  constituer  un  supérieur.  Pour  eu 
venir  là^  il  ne  sufiii  pas  du  besoin  de  l'unité  sociale  ; 
il  fiiut  le  l^us  souvent  une  croyance  religieuse.  Ce- 
lui qui  ti'aurait  pas  été  obéi  ^  Comme  chdf ,  le  sera 
comme  fils  des  dieux. 

Ce  roi ,  ce  fils  des  Dieux  ^  est  un  médiateur  na- 
turel entre  les  Dieux  etled  hommes.  Les  Mexicaine 
faisaient  jurer  à  leur  empereur  que  pendant  son  rè- 
gne les  pluies  auraient  lieu  selonles  saisons,  qu'il  n'y 
aurait  ni  débordement  des  eaux  ,  ni  stérilité  de  la 
terre  ^  ni  maligne  ii^uence  du  soleil. 
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Le  symbolisme  antique  de  rélection ,  de  l'intro- 
nisation y  tout  en  faisant  presque  un  dieu  du  roi 
ou  du  pontife ,  lui  rappelle  sans  ménagement  son 
humanité.  Il  mêle  aux  pompes  enivraates  des  dé- 
risions burlesques  et  terribles.  Dans  le  cérémo* 
niai  de  l'intronisation  byzantine,  on  apporte  au 
nouvel  Empereur  une  urne  pleine  d'ossements^  on 
lui  brûle  sous  le  nez  un  fin  duvet  qui  s'en  va  en 
cendres.  —  Le  chef  du  monde  chrétien ,  celui  dont 
les  rois  baisent  les  pieds  y  lorsqu'il  reçoit  les  clefs 
et  la  triple  couronne^  n'a  pas  d'autre  trône  d'abord 
que  la  stercoraria. 

«  Elle  brille^  cette  tiare ^  disait  un  grand  pape; 
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elle  brille ,  mais  c'est  qu'elle  brûle.  »  —  Pour  pré- 
voir tout  ce  que  la  puissance  apporte  de  soucis  avec 
elle,  il  n'est  pas  besoin  de. consulter  les  Sorts  des 
saints,  comme  on  faisait  au  moyen  âge  (p.  i6i)« 
Qui  saurait  lire^  y  lirait  toujours  le  mot  qu^y  trouva 
Guibert  :  Ipsius  animam  pertransibit  gladius. 

>  Saint  Odon  s'étant  éveillé  la  nuit  qui  suivit  son 
ordination,  et  voyant  pour  la  première  fois  ,  l'étole 
suspendue  à  son  cou  ^  se  prit  à  pleurer. 

Si  l'idée  d'un  lien  indissoluble  arrache  des  lar- 
mes à  la  jeune  fiancée  y  lorsqu'elle  quitte  la  liberté 
de  la  maison  paternelle^  celui  qui  épouse  un  peuple^ 
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Tot^  pape  oupfétre^  qui  s'en  £ttt  le  serviteur^  ne 
doit-il  pas  pleurer  aussi  ?  Ce  rapport  entre  l'élec» 
tion  et'le  mariage^  était  quelquefidis  exprimé  dans 
les  fermulea»  Le  duc  de  Normandie  épousait  la  pro* 
vince  en  recevant  un  anneau.  Le  duc  de  Gariathie 
ne  siégeait  sur  son  trône  de  marbre  qu'après  avoir 
donné  de  Fai^nt;  c'était  comme  une  coemptio. 

Nulle  part  la  souveraineté  du  peuple  n'est  plus 
fièrement  réservée  que  dans  cette  dernière  formule. 
Elle  porte  un  caractère  de  haute  antiquité  ^  de 
simplicité  homérique  et  biblique  (Voyez  p.  i49)* 
Le  duc  n'arrive  au  trône  de  marbre  que  sous  Tha- 

bit  de  paysan.  Mais  le  vrai  paysan  l'occupe  déja^ 
^ouré  des  tristes  et  sévères  symboles  du  peuple 
travailleur^  le  taureau  noir^  le  cheval  maigre.  Alors 
commence  un  rude  dialogue  :  a  Et  qui  donc  si  fiè- 
rement entre  ici?  dit  le  paysan <.  Est-il  un  juste 
juge?  A-tnil  le  bien  du  pays  à  cœur?  Est-il  né 
libre  et  chréti^i  ?  —  Il  l'est  et  il  le  sera.  —  Je  de- 
mande  alors  de  quel  droit  il  me  fera  quitter  cette 
place  ?  -^  Il  t'achètera  la  place  soixante  pfennings  ; 
le  dbeval  et  le  tauceau  seront  tiens,  etc. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  antique  et  d'un  sens 
moins  profpnd^  c'est  quq  péadant  que  le  duc  bran- 
dit l'épiée  aua^  quatre  vents  ^  pendant  qu'il  siège  ^  la 
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&ce  an  solôl ,  et  oonfibra  les  fie&  ^  tfqis  fiaimUes  ont 
le  droit  de  faodior  >  de  piller  et  Â€  brûler.  VeMM^^ 
acte  de  la  souveraineté  est  eomaie  on  somineil  lâe 
la  loi  i  il  faut  que  le  peuple  se  hâte  d'abdiquer  et  de 
se  donuer  un  défenseur* 

Je  voudrais  pouvoir  suivre  le  roi  ^  le  dbef  baïu. 
bare>  dans  la  pompe  de  sa  J0yeui$  wtti^y  eurle* 
lourd  ehar  d'Berlha  ^  trataé  de  boeufs  y  ou  dans  sa 
dlwmii^^  autour  de  son  roj^ume.  J^  vottdmis  le 
montrer  |i  table  avec  ses  hotnmes  (oonvivas  re|[is).  A 
chacun  sa  place  et  sc^  droite  tout;  est  réglé  d^avaoce  ^ 
nulle  part  avec  plus  de  d^ils  et  d'originalité  que 
dans  les  l<^s  de  Galles.  L^étranger^  l%éntiar  pré^* 
somptif^  I^  maître  des  faucons^  le  ehapelaki^  1^  j^s^> 
\e  forgeron^  le  barde ,  tous  si^^ent  ensenibie  y  eusisi 
gravement  que  les  Électeurs  au  btmquetde  la  Bulle 
d'or.  Un  droit  du  barde  ^  c'est  de  recevoir  im  an^ 
Mau  de  la  reine.  ••  te  Si  la  reine  désire  tm  ckiM:> 
que  )e  barde  aille  et  lui  chante  tout  dbant  qu'elle 
désire  y  mais  à  voix  basse  pour  ne  pas  trœMtt 
la  }oie  dans  la  salle.  » 

L'empereur  d'AHemagne^  an  banquet  du  eoiJK 
ronnementji  était,  coiînrae  <m  sait,  s«tî  par  Ms  Mis  ; 
on  peut  donner  ce  nom  aux  ^eieur^.  Le  ducdè 
Saxe^  archi-cnarécbdl^  entrait  sur  uoi  cheval  de  ba^ 
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tiâle  dans  la  sdle  et  jusqu'à  la  taUle  ;  il  apportait 
Fa-voiae  dans  un  plat  d'argent  pour  les  chevaux  de 
l'Empereur.  Le  margrave  de  Brandebourg  donnait 
à  laver  $  le  cocnte  Palatin  dégustait  et  mettait  les 
plats  sur  table ,  etô.  Enfin  venaient  à  grand  bruit^ 
avec  les  dbiens  et  les  cors^  les  princes  de  Sdbwam:» 
bourg ,  grands'veneurs  ^  apportant  un  cerf  et  ua 
sanglier. 

La  fête  était  plus  belle  encore^  quand  toute 
cette  cour  devenant  une  aimée  féodale  et  suivant 
au  delà  des  Alpes  un  Frédéric  ou  un  Henri  71,  s'en 
allait,  lance  en  arrêt,  l'aider  à  prendre  la  couronne 
de  fer  à  Mîïan ,  celle  d'or  à  Rome;  il  avait  déjà 
reçuà  Cologfle  celle  d'argent.  Le  théâtre  de  la  fêté 
c'était  la  Lômbardie ,  ce  cirque  gigantesque  fermé 
par  les  neiges  des  Alpes;  il  né  fallait  pas  moins 
pour  tenir  ces  états-généraux  de  l'Italie  et  de  T Al- 
lemagne. La  plaine  de  Roncaglia  se  trouvait  tout  à 
coup  un  vaste  cânip,  une  ville.  Là  venaient,  pal- 
mes en  main ,  les  suppliants,  les  exilés  j  là,  au-des- 
sus des  écussons  variés,  des  cuirassés  étincelante^  , 
siégeaieîit  dans  leurs  robes  noires  les  docteurs  dé 
Bologne.  Le  blond  César  allemand  disait  droit,  et 
donnait  les  fiefs.  Il  fallait  que  tout  seigneur,  à  peine 
de  déchéance,  vînt  camper  à  son  rang,  et  faire 
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la  veillée  des  armes  près  la  tente  de  I^Emp^ereur. 

Est-il  permis  au  vassal ,  de  tousser  ou  éterauer  ^ 
en  présence  de  son  seigneur  ?  Le  Jus  Alemanicum 
n'ose  décider  cette  question.  — Un  vieux  feudiste' 
discute  celle-ci  :  «  Aucuns  disent  que  le  vassal  doit 
trembler  des  inains  dans  l'acte  d'hommage.  Eh! 
quoi  !  tout  son  corps  ne  doit-il  pas  plutôt  trembler^ 
quand  il  aborde  son  seigneur?  » 
.  Formes  serviles^  esprit  libre  et  hardi  ^.  tel  est  le 
droit  féodal.  Au  milieu  dé  ce  droite  les  alod^  les 
Fiefs  du  soleil^  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne  rele- 
vaient de  nul  autre  seigneur ,  semblaient  protester 
au  nom  de  la  liberté  antique.  Un  jour  que  ce  puissant 
empereur  Frédéric  Barberousse  chevauchait  avec 
son  cortège ,  il  vit  sur  la  route  un  homme  assis  qui^ 
sans  se  lever  ni  se  découvrir^  mettait  seulement. la 
main  au  chapeau.  L'Empereur  demandant  quel  était 
donc  cet  homme  qui  ne  tenait  compte  de  la  majesté 
flhpériale  >  il  lui  fut  répondu  que  c'était  un  baron 
indépendant^  qui  ne  relevait  de  personne,  ni  des 
princes^  ni  de  l'Empereur...  Imposante  figure  de 
la  propriété. libre  ^  restée  là  sur  le  chemin  pour  voir 
passer  l'orgueil  éphémère  du  fief. 

Dans,  la   sphère  féodale  elle-même  ^   dans   ce 
q[ionde,  servilement   hiérarchique  en   apparence^ 


les  feadistes  reconnaissent  au  vassal  le  droil  de  re-* 
noncer  à  llMUBniage^  de  défier  même ^. de  guei^ 
rayer  son  seigneur..  Beaumanoir  est  id  d'accord 
avec  le  dr<Ht  castillan.  Le  Rioo  home  mécontent 
envoie  an  roi  un  de  ses  hommes  qui  lui  dit  sûqqh 
plement  :  ic  Sire^  un  tel  vous  baise  les  mains  ;  dès 
ce  jour^  il  n'est  plus  votre  vassal.  » 

Chaque  membre  de  la  société  féodale ,  qu<dqne 
petit  qu'il  soit^  est  un  propriétaire  souverain.  Ce 
^e  nous  avons  dit  ailleurs  de  l'orgueil  de  la  pro«; 
priété^  doit  se  reproduire  ici.  La  terre  est  tout  dans 
ce  système.  L'homme  y  est  attaché^  il  a  pris  racine 

dans  le  rocher  ou  s'élève  sa  tour.  Nulle  terre  sans, 
seigneur  y  nul  seigneur  sans  terse.  Il  est  classé  ^^ 
qualifié  par  sa  terre ,  il  en  suit  le  rang ,  en  porte 
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le  nom.  Il  la  possède  ^  mais  il  en  est  possédé  ;  les 
usages  de  sa  terre  le  dominent ,  ce  fier  baron.  I^q 
système  féodal  i^t  comme  une  religion  de  la  terre» 
Toute  religion  a  sa  langue  sacrée.  Ici  ^  c'est  |<ç 
blason. Symbolisme  d'oi^e^l^  ep  face-du  sy mbo^ 
Jisme  chicviep.  L'homme  de  la  terre  craint  telle- 
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ment  d'être  pris  pour  un  homme  sans  terre  \  qu'U 
porte  sa  terre  avec  lui  •   peinte  sur  son  écu. .  Le 

'*  CraVe  ÎDjbre  au  moyen  âge.  C'est  la  pins  forte  dont  on  ait  pu  salir  le 


ékamp  de  Véact  acra  Doir>  coizme  la-  kowlke  ^nf 
labourée^  rstt  oomme  l'herha  aaôsaaaté^  rougeidii 
sang  de  ceux  qm  j  toudaeroauQuds  aaiiMUxgfrT 
ÈÊÊOtaait  dans  ce  champ  d'oi^ôl  ?  des  fioaà  sans 
dwrte^  des  dvageM  ^  de^  aigles  y  des  monstres  qui 
sjHhibolitefit  le  méhmge  des  nobles  faB&iUes; 

Le  blason  est  devenu  un  â^tèâae  y  uae  sciempe^ 
entM  les  mains  fôodales.  IVIais  %\  existais  de  tèut 
temps.  La  haute  antiquité  fit  vtrt  usage  analogiïé 
des  coulebt^  et  des  signes:  En  Orieiit^  Té  blasbii  dd 
tàyàntHë,  lé^mbole  des  castes  qui  le  (fiti^ient,  c'dsi 
laTinéëHë-miâmedads  ses  divisions^  Ecbartane^pai^ 
exemple,  aux  sept  enceinlei^  au*  *ept  coûledrs[.  Lé 
moins  oHéntal*  des  peuples  asiatiques ,  les  Tufèé', 
ont  gardé  quelque  chose  de  ces  traditions.  ÎPartis  de 

la  vie  pastorale^  ils  ont  fait  de  la  tente  immol^iliséé 
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le  Symbole  de  Tempirè.  Cette  tente  a  quatre  co- 

lônriés,  qui  sont  le  grand  vîzîr  et  les  trois  principaux 
ministre^.  Elle  a  deux  Portes ,  la  Porte  du  gouver- 
hementy  la  Por^e  dé  h.  béatitude  (le  harem)^  lès  soins 
de  la  terré,  le  repos  du  ciel.  (V"oyez  Aammér ,  t.  ï 

et  m.) 

Lé  lion  est  Temblème  du  roi.  Le  palais  du  roS 
contient  ordinairement  un  palais  des  lions,.  Les^yil- 
les  reines  de  Gand^  de  ft^ftM,  vta^itt^^ 


Une  féodale  abbaye  de  Flandre  entretenait  ua  ^i^ 
îttkaoslel  C|Mp^Ui4<|QÎi^  >  .4  i4«iit»a  iit  aSUurs  y 
99gfMmt  ea  lîkerié  te»  cjgne»  4i;  Mi^  «oià  «lowa 

Les  clinft  dlÉoMrt  ae^  Qu^iUaimi  mv  Ictui»  Ul^ 
âea  et  data  kor$  mout^^MS  .d«l  araiolrîes  vé^é- 
udesy  dfaiie.trirte  tAvitace  vetdure  ^  llf  futièl^y 
le  fiÉi  a»s  ftoyie^  en  flèches  ^  lë  hdtvt  '  p«}tianlk 
cmtkme  xsè»  é^aymove  y^  le.gui.^tii  vit-d^utn»^ 
le  diâidcMi 'ipéacnoèfae  veloBlieni  le  païaaBltidil 
kotdati 

Ckiame  ^ea  BoosaÉb  ^  ciimnmla  plufwt  4m  pcH 
pdbikMi»  eelrtqoeax  «es  aietâ  stnunenty  an  tiafoi^ 
^aà^é^'BlMêos:^  lè«  Téteiiiénta' banales  Ladi^ 
l^ité^  âéâ^  Iri«^êi|l9  pMTîtieiMr  Froncé 

tkféS^  èùàmt  ^^e^W  XÊMên  :  nidltûtoiîdr.  Ce  Ittf 
tmé^Bêtl^  élK$èé'''^iM  ttt>d  t(^  passent  kmene» 
«Mtë'èettè  bigttmrte  à  ta  «imlpiBdi^  (te  drax  cèu- 
lèiiiR^.  Béa  fléif^  de'  là«fée;  dés  ^«paaNi^  *inipii»> 
9Éi  âttf^t  <fidiifr  dei  ft^  Aflfi  oouleuofa  dâesiatr^  mais 
iiMÉîtnéed ,  '  dtt  bleu  W  du  :  blanc  y  tt  ne  '  •Awixpuk 

'ti^jiltettia^«M  ki  !Pit6ç«sbiioite  deux' grandes 

jc»tiéïtf'4t)fi«Urr'tw'ëIa^  fet 
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importé  en  Angleterre  >  imité  en  Espagpae  et  en 

ItiaKe. 

•  L'Allemagne  barbare  et  léodale  ainmit  dan$  les 

armoiries  le  vert^  la  couleur  de  la  tcrre^  d'une  teire 

verdoyante.  La^  Ff anee  féodale^  maianon  moin$:ee« 

dësiasiâ^ue ,  a  préféré  tes*  ooulenis  du  del.    ♦ 

Les  Couleurs^  les  signes  muets ^  précèdent  long*^ 
tenips  les  devises.  CelleS'Hci  sont  la  révâation.  du 
mystère  féculal.  Elles  en  sont>  ansâ  la  décadence. 
Tente  religion  s'affaiUit  en  sfexpliquant.  Dès  que 
le  blas(»i  dei^ieno  padeor-j  il<est  mains  éooitfé. 

LWigine  des  devises  ^  ce  sont  les  cris  d'armes*. 
Quelques -'Ujas j  d'one  aimable  poésie^  semblent 
emporter' les  sôunrenirs  de  la  paix  au  sein  des  ba- 
utiles.  Leeire  de  Prie  triait i:..ChaatscL' oise^ix  ! 
Un  aufti^  :  3fotre  -  Daixie:  au  peigne,  d'or  !  -**^  Ce# 
cris  de  bataille  font  peaser raiiitjQt^tovit  fran^t^d^ 
Jirànville :  ce  JNpus eu  parlerons devantles  dames*  » 

Le  Madon  pbÂsàîtreomknet^g^e  j  Jie$  deTÎsçp 
i[x>mme  é^gom^^^ .  ^  Leqr  beauté  principale  résulta 
4es  sew  mvilti^es  qu'o^^pçHifi  y  trouver^  Celle  d^ 
di2cpc}e>  fiourgogoe  ialti  p^^ser  r .«  J'ai  hâte,  %:  Hâte 
.du  ciel  ou  du  .tisone  ?  Cette  maison  .de  Bf^urgogne.^ 
si  groi^de^  sitôt  tomb9ée>5. semble  dyreici  S09: destin. 

La  devise  .des  cdu:^(derBt>wbQi9^>e$t  plu^jçl^re; 


wk  mot  sur  une  épée  :  Pêne  trahit^  EUe  éMMr^ 
'  La  plus  courte  devise  ^  le  symbole  souvent  véii- 
diqtie  de  la  fiimtlle ,  de  l'individu ,  c'est  le  nom. 
Dans  Porigine  ^  il  n'est  pas  ari»trai|re.  Les  nations 
antiques-  ne  nommaient  pas  l'«i&nt  au  hasard  ; 
elles  pensaient  j  peut-^lre  avec  raison ,  que  le  nom 
dont  il  est  doué  à  sa  naissance ,  in^uera  sur  ses 
destinées.  (Toyez  p.  !Baa-2iji40 

L'osnipaiionides  noms  nobles^  celle  des  armoi^ 
fies,  dans  les  derniers  siècles  ,  àBte  le  spectacle 
d'dn  cutieux  travestissement.  Ces  bcnirgeois  qui 
dfitèstehit  les  nobles^  qui^  sous  Th^mine  et  comme 
gens  du  roi ,  leur  font  oruelle  guerre^  les  jalousent 
pourtant  et  les  imitent.  Ils  inventent  un  J>lasoa  à. 
ëœi,  sûi'  moyen  d'avilir  Pautre»  De  bonne  heuœ> 
les  âaardiànds  ^  les  ^artisans ,  ont  des  signes  ,jàfÇ9 
marques  de  leurs'professipns^poiur.siçpIéer^Jl'^ 
mklm!.  Peu  à  |>eu ,  ik  mettent  ;hiKS'  enseigflf  s  ^ 
tééri  àMis,  svbe  la  bannie  de  leurs. paroisses,  pnfr 
«Mit  bd^dtoent ,  su^éoa  y  m  dnpoiprd'a^ûry  4e>^ 
%4plé  ton  •dé^gûeules.  Le  fier  symbolisme  armoHs4 
«tt'pImdié'^^Ml^ciii  te^oaleqiboui|jb(p.  aig^^ja^); 
C^t^aniè  Ivpeéaiergennaniqiœf jorsque  des  hanr 
leurs  sublimes  de  rEddaretdvJKdbdwigeny^tte 


-  N»H*,  im»^  ;4ei  «o^éfié . n'a  teistié.phjs,  4»  l)i;|pe 
peuplai  i/jlnJiqtttt4 jttP«  «»l  d^mt^i^  »*«»^:ét^  Hklf 

Ic'prQgipàs.  est.  sâMii49«.  M«i&t}«k  feo^^té  ^^yi^ 
«oient»,  /pkàitft'da  «MM^^  e«  di$  4«^iftr:  !#  ^jli^ 
son  seul  eût  proToqi(é  1»  Ji«ioe  y^e»  %9f^si  4«'fait^ 
fécooM  /.8ësr.|^QBS  * ,  «()s.veotPii»6;i  mitkimmP.  àe 
BdoMttee  nSeBâdes  ^  ^  -tj^QH^hfiif n(  4'QiiMçil  4h 

vent  e<  plawÈèptéut  ««k H  lii)>£ptê|.4Mw^g  pis^Wl 
iJûé'kif^gfiiéuiqdtDb  ^p»^<p!iè6  tii4rmt^^  Q^'9^9^)^ 


DM»»  rtoDàn»  mu 

|pntiqUQ>  ai^Oir  été^  «oiF^Qt  £flMÎte  ift  dâtoniiaîare^ 
Tant  que  les  besoins  an  ho»  ne  kifoicàrent  poA  di 
fue^mnxiBMhémmts^^  lemranracher^e  l'Argent^ 
Ids  jc^dkf  aojces  se  payaient  eii  aàtim  j  nna  psinr  e& 
^iMnaè  l^raee.  C'éUnldn  blé^  des  Jbestiara  ^  ^m 
fft9iA9^  ^^Qter-k  baùqset  wîgiÉetttiaK  U  f  amdt.td 
fief  dont  Jb  vedeTanceétait  ou  nnfi  orné  de  ^ubeds 
et  paré  de  trois  épis. 

Beaucoup  4e  droiu  fép^ai^  j  qui  now  sévoltent^ 
étaiejtf  probablement  çqu:i:  dont  le  sevf.se  plaignait* 
le  moioja^iparqç  qu'y^^luî  Q<viitaientpeo.  Telle  fat  k 
faoneuse  obAîgation  deb^^t^erTeau  la  iftiit|  pour 
faire  taire  les  greno^illesj  lorsque  lie^seilgi^etfr  Hi^i»% 
au  manoir.  Les  gens  de  Roubaix,  de^aieift  à^e^tiâfl 
îour.battre  l'eau.et  fyife  If  cûoe^esiu  etiâta^tiif  ; 

.  Maigres  tederàibc^  semblent  dériseûnqs  poqr 
^bÂ  qfn  les  xegf^îf  j.iu^r  Mdis§aL  itsilîtitr  par  exempde 

^'autres,  redevance^. ;§tw$nfrrfféelle$^  min  le  âs^ 
gneur  rendait  plus  qu'on  Aelt^doniOMityiVifyeB  la 
belle  £Qlm^k  4»  .pettt  Jb««mie»  de  la  &<^àl^^^ 
(p.  1^39)1.  Dau'vd^adtreieobtMâtt^^  le  ^igtfëtit 
doit  foumnr  à'ictUx  qai^eiiiiéhf  pê^^f^  Ikki  fett  5 
â&e  eC;^ialca^et  laifiMM»deît  ooimiteidaMei  Sêim 
lieHôsi>  ^ptourv  tout  rdroifc)  td^akiéef  y 'CtfdÀAtMPt^M^lè 
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porteur  de  singe  îaisse  jouer  son  singe  ;  il  tient  quitte 
le  jongleur  pour  une  chanson . 

Plusieurs  coutumes  allemandes  réservent  exprès- 
sèment  au  paysan  le  droit  d'émigrer.  Si  même  lé 
seigneur  vient  à  le  rencontrer^  et  qu'il  le  ti*ouve 
embourbé ,  il  doit  descendre  de  cheval  ^  au  mùin$ 
d'une  jamhé  ',  et  lui  aider  à  se  tirer  d'afiaire. 


Nous  avons  suivi  la  vie  de  l'homme  dans  sa 
marche  éjnque  ^  dans  son  harmonique  développe- 
ment^ de  la  Naissance  au  Mariage  ^  de  la  Propriété 
à  l'Etat.  Désormais  notre  tâche  est  plus  rude,  La 
partie  dramatique  commence^  la  Procédure ,  le  Ju- 
gemen^t ,  la  Guerre. 

Jusqu'ici^  au  total  ^  le  bien  dominait.  Mais  voilà 
qu'i^n^jour  le  mal  commence  ;  l'idée  du  mal  appa- 
raît^ et  avec  elle  la  nécessité  du'  reniède.  Ce  remède 
est  le  jugement.  Tout  le  progrès  de  ia  ^ie  était  jus- 
•qu'ici  initiation  et  comitltmidn  ;  l'exycommunion  va 
être  désormais  nécessaire.  •      ,      - 

;•:  )Siia  vielégàle  s'est  parée  de  formes  symboliques, 
<H>ml^îe9  onaiate&ant  s'en  cbargera^-t^ellè  avec  uo 
soin  pl^  ^)quiet?  Dm»  cette  lutte  sévère  ^  que  la 
co&scienee  humttiie  va  soutenir:  contre  soi>  elle 
flUBa  peîoeà  irovvtoxfes  formes  assez  solçunelles. 


DÉFI.  BauMÀxunx^  GoarocA/noH.  xnr 

L'homme  appellera  à  son  aide  toute  la  nature,  il  de- 
mandera à  l'impartialité  du  monde  physique  de 
quoi  rassurer  la  moralité  tr emblan  té. 

Le  jugement  et  là  guerre  ont  mêmes  formes  dans 
les  sociétés  barbares.  Coupable^  insolvable^  vaincu^ 
seïf^  ces  mots  sont  presque  synonymes^  au  moins 
pour  les  effets  juridiques. 

Le  jugement  étant  encore  la  guerre  y  le  défi ,  la 
sommation  ^  la  convocation  /  auront  mêmes  sym- 
boles, menaçants  et  funèbres.  C'est  l'épée  san- 
glante, la  flèche. sanglante ,  c'est  un  linceul^  c'est 
la  rapide  croix  de  feu  ;  ce  sont  les  cris  sinistres  qui 
dans  la  Perse  oadans  laOauIe  si  répétaient  de  mon- 
tagne en  montagne* 

L'homme  appelé  en  justice^  s'il  est  à  table ,  ne 
doit  pas  prendre  le  temps  d'e&suyer  son  couteau. 
Notre  vieux  Desfontaines  ne  veut  pas  qu'il  reste 
près  de  sa  femme  en  couche.  La  loi  de  Moïse ,  qui 
est  ici  une  loi  de  grâce,  dispense  pour  un  an  de 
partir  pour  la  guerre  celui  qui  n'a  pas  encore  mangé* 
ds  fruit  de  sa  vigne ^  et  celui  qui  vient  de  se  marier^ 
elle  lui  donne  un  an  pour  le  passer  en  joie  avec  sa 
femme^ . 

I  Goojngis  aBte  coacta  novi  dimUtere  collam, 

Qaàm^TCniens  una  atqae  altéra  rorsùs  hiems 
MooUbiys  in  Ido^s  «ndém  saturasset  amonm.  Catuli. 


.  Le  jnondcz-vous  de  guerre  est  on  chatnp ,  une 
ptairie^  un  Champ  de  mars^  nn  Oiamp  <de  m$à^  le 
long  d'un  fleuve  salutaire  qui  abreuTe  le  peuple; 
L'assemblée  de  pisCice'est  un  lieu  sacré^  au  cen- 
1;^  d^un  lae^  au  miUeu  d'un  pont^  uii  PontKaigtt 
comme  ^ui  où  Mahomet  âdt  passer  les  âmes.  Ce 
sera  la  porte  de  la  ville  où  siègent  les  anciens  ;  ou 
bden  $0113  rpnm  £^dàl^  aux  Trois  ehêncs  ^  aux  Sdpt 
chenils  ^  aU  Hêtre  de  fer^  à  ia  Roche  du  droit  (  Ja<^ 
ri^  dicu&di  rupes)  ;  ou  encore  aux  Douze  piem^s  ^ 
à  la  Pierre  noire,  au  Siège  de  la  pierre  hardie^ 
quelquefois  par  un  graoieux  contraste  ^  Dçvant 
l'aubépine,  au  cidbidu,  Devant  la  grangô  tapis^ 
sée  de  mais  verdoyants.  •         > 

Le  juge  regarde  le  soleil  levant:  Le  soleil  est  le 
héraut  céleste 'qui  ouvre  et  ferme  l'audience.  Sôlià 
occasus  suprema  tempestas  esto. .  .Jusqu'h  heure  â*es- 
toiles  y  dit  notre  vieux  droit:  Lé  jugement  ne  peut  • 
se  faire  que  de  jour,  lorsque  le  chant  du  coq  a  fait 
fuir  lès  xfaauvaîs  esprits,  et  ramené  sur  rhorizôn 
lés  bonnes  puissances...  Et  dans  les  coeurs  même 
il  fait  jour  ^  avec  la  nuit  s'envole  l'essaim  des  mau- 
vaises pensées.  Homère  dit  :  «  La  nuit  divine.  » 

•  • 

Elle  Test  en  ceci,  que  l'homme ,  tant  qu'elle  pèse, 
s!appartiemt  moins  à  kii*même  qu'aux  forces  in- 


ebtmues*  Hooière  &t  encore^  et  dît  mieux  :  «  Là 
9tiMe  lumière. . .  i»  La  iimt  fait  les  oiimm  ^  et  le 
jtnt  les  ftige.  Le  eoupable  se  trouble  k  Taurore; 
il  baisse  la  tète  devatit  \t  soleil.  Cet  astre  t'est  pii 
aeciimiMtle  triomphait  luisiifiaire  du  tribunaij  i) 
tsôinparak  lôomtte  témblii  t  «  Sdlem  quia  dicwe 
ftraùm  aiideat?  n  Les  fils  des  Germaitis,  ces  vrais 
¥fft)ekm|^ ,  qui  «e  icoiii|>tal0nt  que  par  nuits  ^ 
n^«n  ireeonnaissaient  pas  xnoiRs  eette  Inmiie  in-» 
finence  da  jour.  Qui  n^a  éprouté  les  tentations  de 
\tL  nuit ,  les  lenteurs  de  f  aurore ,  aans  dire  le  dio«> 
ton  allemand  :  «  Sainte  lumière^  i  soisnaoei  e^ 
iSée  1  n  L^ltee  en  peine  ne  perd  pas  Tespoir^  quand 
deii  profondeurs  du*pui^toire^  elle  attend^  eUe 
entrevoit  les  lueurs  du  paradis. 

Les  lois  de  Manou^  le  Gorgias  de  Platon  ^  con^ 
seiHent  an  coupable  de  se  présenter  de  lut-mémè 
au  juge ,  comme  lé  mélade  au  médedn  ^  de  se  faire 
guérir^  ^H  It  latit  ^  par  le  fer^  de  cette  dangereuse 
malaâiè  de  Tiniquité.  Mais  géioiéralement  les  lois  an^ 
tiqu^  donnent  du  temps  au  coupable  pour  vouloiir 
guérir;  a'â  ne  se  sent  pas  môr  pour  l'expiation^  fl 
peut  fuir  au  prochain  asile ,  aux  autels ,  à  son  pro- 
pre foyer  qui  est  aussi  un  autel  ;  pecsonaa  ne  l'en 
arrachera.  La  loi  juive  reconnaît  des  villes  d'asile. 


XXMII-  L*A8ILE.    «^  LB  JU&B.    - 

Ali  moyen  âge ,  le  coupable  n'a  qu'à  passer  le  bra^ 
dan$  l'anneau  des  portes  de  l'église.  En  plusieurs 
pays^  soii  plus  sûr  asile  est  le  manteau  d'une  femme; 
Qu'elle  prenne  sous  sa  manche  la  tête  du  fugitif  ^p 
perl»Qnne  n'osera  l'assaillir ,  même  wep  des  roses. 
Dans  ces  temps  de  Violence  irréfléchie ,  de  crimes 
sans  méchanceté  y  la  pitié  est  pour  le  coupsâ:flRe. 
Les  vieilles  lois  l'appellent  paternellement  le  pau^ 
çre  pécheur.  Encore  aujourd'hui^  à  Rome,  quand 
un  coup  de  couteau  s'est  donné,  celui  qu'ils  plai- 
gnent ce  n'est  pas  le  mort,  c'est  le  meurti-ier  :  Il 
pwerello/ 

Le  jugement  barbare  s'ouvre.  Les  juges  arrivent 
armés  j  chacun  plante  son  couteau  en  terre.  Le  jur 
gement  est  une  guerre  en  effet.  Les  lois  féodales 
réservent  expressément  au  condamné  le  droit  de 

blâmer  (blasphemare)  la  sentence,  de  défier  le  juge. 

< 

Le  coupable  est  souvent  le  contempteur  du  droit, 
la  bête  indomptable  ^ut  ne  marchepas,  mais  hondW. 
Il  faut  que  le  juge  soit  un  fort  chasseur  ,  un  Âod 
qui  frappe  des  deux  mains ,  un  Samson  qui  met  les 
lions  en  pièces  pour  en  tirer  le  miel  de  la  justice^. 


'  VitBÊ^xtfnïprk^  dit  Platon. 

î  Examen  apuvn  in  ore  lieonis.  Judicum  liber,  c.  14  ,  y.  6-8. 


AbCUftÀTXdN.  XLiX 

Samsôn  est  le  juge  d'Israël^  Hercole  est  le  joge 
hellénicpie. 

Ce  juge,  cet  homme  fort,  ce  Boupbage>  arrive 
à  jeiui*,  triste  et  tei^ible.  La  loi  du  Nord  lui  dé- 
fend dé  s'euivrer  les  jours  de  jugement.  Il  prend 
place  sur  son  siège ,  comme  le  Uon  qui  grince  les 
dents  ;  il  jette  la  jambe  droite  sur  la  jambe  gauche. . . 
Glaive^  marteau  d'armes^  hache ^  gantelet  de  fer, 
toutes  les  meiMces  juridique^,  sont  devant  lui  et 
attendent  leur  homme. 

Qu'on  apporte  le  mort...  On  le  dépose  à  neuf 
pas  ;  on  l'approche  de  trois  pas  en  trois  pas ,  et 
chaque  fois  on  crie. 

L'accusateur  s'avance ,  armé  jusqu'aux  dents  : 
«  Malheur  à  li^i,  qui  sur  grande  route,  a  mené  dé 
vie  à  trépas  mon  frère  chéri ,  mon  frère  que  n^ieux 
j'aimais  que  trente  livres  pesant  bon  poids,  et  bien 
mieux  encore  !  » 

Alors  tout  le  monde  regarde  le  cadavre.  Si  le 
meurtrier  est  là,  le  mort  ne  manque  pas  de  s'émou- 
voir et  de  vomir  l'écume.  Il  en  advint  ainsi  lorsque 
Richard*cceur-de-lion,  après  sa  guerre  parricide, 
vint  prier  au  cercueil  de  son  père. 

Cet  appareil  terrible  n'étonnera  pas  l'innocent. 
BânsTantîquîté,  l'hoinipe  libre  a  ce  j)rîvilége  de 

d 


de  ces  temps  pour  la  véracité  humaip^f  ^  {gi|p  {fi 

)¥e8l|)ltftlién  est  «cwsé>  il  pi«nfir9  v0M  éfé^  h 
lifatcf  â  dfiTast  liq^  ifaetba  dwius  dtw  doigts  4^  la 
iham  droite^  et  Aiia  s  fieifnçii^  framEs-coviteSy  je 
sais  i&i|Qfitent  ^  dinm  ma  sbieitt  f^  tiéf  pt^if  fti^  Kiis 
saints  l  Pms  i)  pcèndta  une  pfftoe  wurquéQ  4Htlie 
croix:^  la  jettera  m  pwiite^  Umnitr»  le  405^  f^tm 
son  chemin  \  » 

fii  rafiBfifiatiba  ne  .$\M%  p«s,  i{  )|ifer«  sl|9  son 
épée^  suir  les  asiates  lieltques  >  (|u^q(}efi>ifi  siippU;* 
ment  :.Par  sa  barbe'.  En  la  barbç  e$t  Thilniif^  lie 

4  mesure  q»?  la  parole  ^ st  plq|  IfSgèfp,  jf|i|  «e 
pè$p  plvjs  Iw  $^F«içnts>  QH  le#  çpisptf!-  L'%pcj||#é 
£(ât  j^reç  sa  fenaUle,  «^  tôbi|>  §fs  agii^  Il§  fîp^- 
nent  tous  et  jurent  bravement^  (qi^t  (iQji;|gig  ys 

f  Cçtle  mti%^ie4  fait  iffitec  ^  o^Bf  d'#i|piU9|  Sçij^ï^  (?.  jpj.  336) , 
et  aux  paroles  de  Scipion ,  entraînant  le  peuple  du  Forum  au  Capitole  : 
ic  Tou&  les  âoinaiQs  le  loiTli^eni,  et  icis  ccèm  le  suivent  entôi^,  eà  iàiaat 

*  <c  Ma  barbe,  dit  le  Cid  à  son  ennemi,  dans  le  Poema  dd  Cid,  oui,  elle 
eM  lotiguë,  ma  barbe,  pà^ce  qu^Hie  i  été  nourrie  pour  mon  ^kiftK  îaoïèltf  fils 
né  de  femme  n'a  osé  la  tpi^cber.  U  p^&ÇL  fvt  jj^as  «in^i  (le  tops  ^  |ocsaueip  gris 
Cabra,  et  que  je  tous  saisis  par  la  barbe,  il  n'y  eut  si  petit  garçon  qui  n'en 
aiïachftt  h  poignées.  »  -*-  D.  luan  de  Castro,  délaissé  par  sq  patrie  dans  la 
|uerre  des  Indes,  donna  sa  moMstache  ^px  marcfainds  de  Gps,  ci  troay^  ^ 
millions  sur  ce  gage*  V.  Lafiteau. 


ÉfiWftt;  wê 

«Miètft  cofttbMlu.  Us  n'dlit  ^s  liw&ii  d«  «iM 
^€Àk  éh  ftit  ;  ib  (»qi  fbi  aii  dirt  de  lecur  fMoéQt  tè 
mai  hon  ftfliig  d«  la  ftituliiè.  Lb  mi  êvEtrâà  $e  mn^ 
tUkti  Âa  èèrineal  de  douze  ffatnimpê  [pour  crbift 
I  la  #trta  de  Itédégonde.  Ploé  t»d^  fl'  fallut 
s^lililltt  -  éâttite  Aermentâ  pour  eounidore  uaf 
Mitîe«  tm  8al{oii  se  dëliaiMtt  telledient  é^iiija^ 
iÉiêuies^  «iu'ëti  éfe^udtts  pas,  ild  eiE^eaietit  lé  s«t^ 
iëéht  de  éi  teûtd  hottitnes. 

{aè  betoin  d^ttii  ii  grand  nofl^re  de  aei-ments , 
Indiqué  aasez  i}ue  le  sertaeut  ne  tant  guère.  Là 
pàuTtë  justice  barbare^  ne  sachant  eu  trouirer  le 
▼ràii  en  appelle  de  rhomme  qui  peut  meitir^ 
Riltoitupttble  nature.  Pëurquei  Payeuse  repous* 
seMit-3  son  témoignage  ?  La  nature  est  bien  sa  pa* 
rente  aussi.  Le  juge  somme  les  ^ments  de  lui 
dire  si  Fhômme  dit  vrai  ;  il  les  met  aux  prises  atrec 
I^ccusë.  Sans  doute ,  Tétre  innocent  et  pur  aurait 
horreur  du  coupable ,  fuirait  le  contact  du  crime 
bit  s^élèverait  contre  lui.  L'accusé  communiera 
donc  avec  l'eau  ou  le  feu  ;  communion  humiliante 
bù  la  nature  inanimée  juge  l'homme^  oh  la  per- 
sonne s'abaisse  devant  la  chose  de  Dieu. 

Ceux  qui  s'y  soumettaient,  c'étaient  ordinaire- 
ment les  femmes ,  les  pauvres  ^  les   ser&.   Go- 


driina^  la  reiAe  Teutberge  ;  la  femme  4a  Char- 
les:-le -Oro»  y  telle  de  l'cfmpereur  Henri  II,  la 
mère  d'Edouard-* le- Confesseur ^  ap^pelèrei^  l'eau 
et  le^  feu  à  témoigner  de  leur  chasteté.  La  na^ 
tuVe^  femhie  elle'-'mêihe,  nie  trahissait  pas  tiea 
pauvres  femmes  ;  elle  couvrait  leurs  faiblesses  d'in^ 
dulgénce  et  de  pitié.  Dé  même  qu'à  Rome^  l'eau 
s'arrêta  dans  un  crible  pour  sauver  la  vestale 
qu'on  allait  enterrer  vive ,  de  même  que  la  Bonne 
déesse  implorée  par  Clodia  y  permit  que  la  cein- 
ture  inviolée  pût  traîner  un  lourd  vaisseau  ^  au 
moyen  âge  aussi  l'drdalie  sauvait  les  faibles*  Le 
prêtre  qui  y  présidait^  ne  refusait  pas  un  mira- 
cle à  la  charité.  Quel  miracle  plus  adorable  que 
la  charité  elle-même^  en  ces  temps  barbares? 
L'église  couvrait  tout  de  sa  robe  maternelle.  Elle 
aimait  mieux  sauver  au  hasard  les  coupables  et 
les  innocents.  C'était  son  principe  dans  les  épreu- 
ves de  l'eau^  que  Tinnocent  devait  enfoncer  ;  Fèau^ 
comme  pure  créature  de  DieU;  ne  recevait  que  les 
purs...  Bons  prêtres,  saints  évêques,  qui  ne  bai- 
serait vos  châsses  vermoulues,  qui  n'honorerait 
vos  reliques?  Vous  sauviez  courageusement  le  pé* 
cheurau  péril  de  votre  salut  éternel...  A  de  tels 
n^ensonges,  Dieu  garde  son  paradis. 


lits  guarrieiiï  dédaignaient  let  ^vduves;  Ik  vou*^ 
€|iie  l'on  crût  ou  leur  parole,  ou  leur  éjpée^^ 
Us  juraient  par  leurs  annes  ^  et  s'en  servirent  pour  • 
se  £b^  croire.  C'était'  bien  encore  une  ^reUTC. 
Dieu  guidait  lé$  coups.  Nul  doute  qu'ordinaire^' 
mefft  le  -bon  djroit  ne  remportât.  Le  coupable  ^  • 
dons  ces  âges  de  foi^  était  d'atance  -macu  par  ses 
ren^rc^  >.  pw  ripiminçnt  danger  de  là  damnaiion. 
Pouvait-il  &e  porter  bien  hardiment  aa  cooabat  >  ' 
quand  il  combattait  contre  Dieu?  La  foule  lui  sem- 
blait hostile^  ht  terre  indignée^  le  soleil  pesait  sur 
sa  tête  /toute  créature  était  ttienaiçante.. .  On  sait  ^ 
riristoire  du  méurtxier  qui  fut  vaincu  en  champ 
clos'par  le  chiim^'de  sa  victime*-      , 

Dans  l'absence  de  preuves,  dans  le  silence  des* • 
vrMMis  ei  des  iMôris,  leb  animaux  auraient  parte.  ' 
Les  temps  anciens  reconnaissent  en  eux  une  mo- 
ralité que  nous  ne  savons  plus  y  voir.  Il  semble 
que  dans  tes  âges  plus  voisins  de  la  création, 
l'homme  était  moins  ^pa^éd'eux^  Lés  êtres  animés 
étai^t  enco!^  frères.  Cette  droyàiiée  naïve  se  re-' 

troilvé' partout' dans  lesMois  biîrbai^s.  fillefs  ne  met- 
tent paà*  comme  nous  l^nimsi)  hôt^^dUr'Ufoit.  Elles 

Moïse ,,,  olQDt  jpfs  crajolde  lai^rJ)^<,'l(yltt.,cUQM;Ue  la  btU*  dans  ces  gi^.^n* 
tesques  inmr^  4e  f  |)oaune  primiUrM 


m  TÉMOIGKÀGB  BW  âNDCÀUX. 

atttte  stcrittor*  BUm  )'iaft0*pdlcftt  ici  fëdmne  M$fer 
pftblq^  là  C0fli«€i«éiiipii)(¥i.fii  ^i-^y^t^fl^^h 
i^Si  ¥ht^m^  qui Ttt  «eulf  leftt  t^mqué  a»  w  199MPO 
apitâ  l'âvtt  Mfyrmi  et  i|u*il  tue  le  bfîgiuid>  î)  iiîmm 
trpki  luqoi  de  feOA  toit  \èi  oheume^  ptoidi^  «oa 
c|»ea$  pu  Ift  diatte  eu  fbyër^  ^u  )fe  doq  i^  réeheUfi^ 
les  aiBèneM^dévmt  Iç  joge^  fioera^  ëtME|r9  déoieeé 
iQilodeM^  ao 

festin  des  jugea  ^n  Juiéa^  ia  f»^i}0  liet  «iwpal]|le$  1 
autreuieiit  dit  1-agapd  def  purej  V»dti$iéM»^  àbi  : 
impurs. [Cette  agape  wt  x»ii;4FclU  4m  jugera  lied 
aiAtoilea  prodoiifiées  $»  hmemx  e$  ^  siaoïgeiit. 
Dam  l^a  Costumas  «UeBpw^esj  ce  p^inl  m§ffH 
tant  eit:  rçg^  avfc  une  a^çjiHii^^gAabte  complais 

.]Ue»  fî«ine$(  e^rporelle^  ^t«^i>t  ajare»,  iMtéqir 

quA  de  ^lettre  U.  ip^q  awna  t^iomi^  d^ap^i^i 
poqp  lequel. tpiit^  une  tril^u  jurait  ooo^hatlUf  |^, 
repréi$îlle$  d'âillaqrB  n'i9U9i^pt  jamais  fiui^  Il  ?akU 

t  Le  cbîeft  i  le  chat  -,  médi«itttMiit  tués-^  ébîkàxiiléttt  tètigeiâcè;  él  com~ 
poiition,  tls  tout  placés  debtfnt,  et  fe  mdirtrlêlr  doit,  àt  la  tété  I  liqiièiiè; 
les  couTrir ,  non  d'or,  il  est  rrai ,  mais  de  tlirilit  h>ti^  kÀiiÈià  f^:  ' 


coJUIBIffWi»  t» 

F^^.  ^âÊf  i^isUr  le»  pitifàt»  àvk  iiitfpf^    pMit 
l«âf  Ùtm  «Hbliër  le  bHibë)  il  flfilâit  Wutflf  It 

oil  (nr|g«tit  ^<!i#  qtf'od  ne  pnt  le  i^«ii>|  <ra  iàénlm 
ïêAf  ma^epMW  dW,  leat  àovàer  lin  lioÉanie  d^or 
ou  d'ai^9  fttjàr  Mflut  qu'ils  avaient  pèrëut  TèUe . 
séfilble  eàé^  M  la  forme  iNàinitiTe  eu  OêmptH- 

î(â»èitfént  I^yiâM'^  pifMét  ftfm^  |n>ttttiv  iaii« 
d'or.  Il  fallait  que  toute  la  famill6>  tdifte  la  (i*ftiu,' 
l'àtatt  à  jM)ie»^  de  médi»  ^'«llè  ruVâil  uidè^  jàret, 
àeèrôèatiF»» 

hoMbîd  et  n^H  p«»'  eii  iàjsim  ^6  fisK^ahéi  dé  qiioi 
si^UHë  &  là  loi  ^  il  pfytnièrà  àbmè  iéiMim  pour  ' 
jiif^l^  ^  ^  §èii»  t€i#ë/  tii  âur  tdfl'tf^  il  d'à  plil^  d# 
bftiii^'tl  fi^é*  éoftiîdi  Et  ëilsUfê  il  dèit  e«iti«»^ 
ààS»  iXtâimêûf^  ^,  et  de»  qudt^  cc^iiiâ  prëtfdrd  étt  i 
sa  iaiiill  dé^  lA  t^¥«>  {$tlis  de  tëiiU*  €^r  lé  saiHj 
régurdeF  yërè  IHMérièuf  de  lu  mâièôs^  et  t;é  teuttit 
aidu j  >  &  la  u^àin  g^uiehe  jetter  d6  la  terrb  paivdes^  • 
mn  Bëi  épaalte  èw  âûii  plas  proche  parent.  Que  ai 
déjà  ami  pèvé^  mi  ésère^  ou  son  frère  ont  payé  pout 
lui  ^  il  4oic  }Cti^  de  «Mie  ferré  aur  la  sœur  de  ia 


mèrei  ou  sur  les.âlâ  de  cettejsqour;  s'il  n^y^  point; 
d€.t<els  parents^  sur  les  trois  plus  proches  du  c6té 
paterad.  ou  maternel.  Et  ensuite  y  en  chemise^  dé- 
ceint,  déchaux>  biton  en  main  (p^Jo  in  ni]an(i;i)ji  sauter 
par-^dessus  la  haie*  »  -~  C'est  qu'en  effet  les  pprtes  , 
ne  sont  pkis  à  lui,  il  ne  peut  phis. mardaer  sur; le 
setkU  sacré.  Un  autre  doit  l'occuper  .à*  sa  place.. . . 

Nous  n'avons  pas  malheureûseiiaént  de  formules 
de  condamnations  dans  les  lois  barbares.  Les  fprr  \ 
ïimhs  weÎ93iqueS|  bien  ply^r^e9^>.sqnt  tpatçfa|s 
d'.unè  haute  poésie  : 

.i('  A'  toi;, coupable  créature  !.%•  Ep  ce  jour,  jç.tq;; 
retire  tout  droit,  du  pays,  tout  honneur.. .^  Je  4<^. 
pars  ton  corps  aiUX  passants,  au  seigneur  XQu^ei, 
toin  hérjjtageàrqùi  de.  d^oit.  Ta  femme  esj  légale-  ; 
ment  veuve  ^  ^.t  tes  enfants  orphelins,  >J^, te  ipçts  de 
justice  hoirsj'flsticft,  dç  gr^ce  en,^isg?:âce,  dfl.piaiîç  ^ 
hqrs  la  paix,.dB SQyt^, que^-quoi iqp^'p^jE^se/  qp  jpp 
pilîssG  méfaire  en  toi  » ...  (cXà  QÙrcluu^Hp.tp^p^yej, 
,   pait  et  sûreté^  tu  ne  les;Ççpuveras*pafii  Wbus.  t'^-r 
voyons  aux  ^quatiN^cb^n^ins  du  nM^nde!..^  )Nous  r 
t'excluons  des  quatre  éléments  q«ie  Dieu  a  donnés..*, 
aiix  hommes  iet. faits  pour  leur  ^n^oljHipu..»  JSousj^ 
adjugeons  auK  ccirbelsiux  etcorn^^l^^aux  oîseaujtb 
e&  bêtes  ^  ta  dbair  et  ton  sang*;  k  nçti^  Sei^tiuf  ^  ! 


au^bon. Diciu >.loii  èm^,  si  tcmteS^ }l  e]^ yeux.» 

Piaî^'VÎQnt  le  cbant.Muv^ge  du  rgîbet  >  IJfûg^'e 

voix  4e  laîwtice  du.pfiiplet: 


•  »  » 


Il  ■  1 


I  » 


1  •• 


.    An  col  ba^oette  de  chénej 
Les  cheTcux  au  Vent , 
Ltfoovpi  an  cortieai»,  Hbh  av  Tont-l)«lMWi|! 

iMra  du  m  M|>ir  ta  ^ia • 
GlaiTc  d'acier  col  doit  cooper  ! 

Et  ailleurs  ; 

Loi  dn  roi  Charles  sobir^s , 
Arbre  sec  cheraucheras. 

Rejeté  de  sa  famille^  de  sa  tribu ,  il  s'éloignait 

•  ^  ïï    •        tt  ' 

pouf  touJQurs^  prenait  son  bâton  de  juif  errant^ 

•.       *••*'.  .  (      •••»É..  ^ 

mettait  ses  souliers  de  fer  ^  S'il  arrivait  a  là  mer.  il 
ne  devait  pas  attendre  plus  longtemps  pour  partir 
que  le  flux  et  le  reflux.  Une  mauvaise  "barque  fai- 
sant  eau,  le  jetait^  loup  affamé^  aux  rivages  du 
sud.  Où  bien  traversant  les  grandes  forêts  germa-» 
niques ,  cet  autre  océan  j  il  se  laissait  guider  au 

cours    torrentueux   du    Danube,    se  donnait  au 

■i  .         •  » 

diable  ^  aux  Huns ,  ou  se  vendait  corps  et  àme  aux 

perfides  Bjzantins. 

•     '    '  *   - .  •    *.'    •     /■  /  I    »•    A      '  >\. 

Quelquefois    après  longues   années,   vieux  et 

'  '  •  •  '  »  '.*.'•■•'', 

chargé  d'or,  il  osait  refaire  le  grand  voyage,  quil-   * 
tait  les  beaux  climats^  se  replongeait  aux  sombres 


1  Yoyer  les  Sagas. 


Toutî  <»ime  lievir  iq^i^l)  ooomie  une  ^râvoUe  «91MM 
Finfîni;  infinie/détail;  ét$e.  rexpiafcion.  X4oi  qne' 
celui-là  reste  dans  le  mand^^  q.ui'€a  a.VQulu4ér 
ttii^r<»i^pe^IejnoadelaDgvit;etMu£âpei  ,.  .. 
'.  lai  vmi^é'  4earpeine«:>.<;iette.  i|ifeFnale  poélsôeioù:» 
sembleiiit^ij^er  caf  rjçieudCHMnt  les  lois  aQ|ju{^s>  • 
seitatoèB^  powjtaiiit  kd^x  idée^  sîfnples,  La  ioi  veut  i 
oiij'iSpu^lraîreJe  coupable,  ausélérnents  qu'il  souille:  » 
de'sa  p?49j?nçe;(inui^r,  coj^rf^  dans^  un  saç,  aveu<- 
gl9r/^tÇtj)j^  Qu  biw  le  r^ndi^e  à.la  nature^  le  perdre  : 
au .  sein .  dc^  4\éBcuej%tgi*,  Fal^dber  dans  la  tffri^e^ 
r«au^  Jçjeu  :q<i4'air  (en|e;p^Tif^  n^jrerj;  brûier>  : 
peQdre)S      ,  r  .  ..  .       ■         .  i 

Sous, toutes  ces  formes>  c'e^t-toujours  le  mond^ 
social  qui  replonge  au  monde  universel  l'individu 
qi4  a  vouto  êt^ç  ^alpii  Sion  inpj^de  à  lui.  Apprends^. 
^^}f^.^'^9^,Pf' ^'fV4^  4H'^?^  >|ûèce  dans  L'harmo^ 
nie .  çomfqmiç  j  ^^  f^'^^  ^'j  ramènera.  Tu  voulais , 
êti^!unjpiujfj:çn|fe^n,r^nité,^,  r    .       .     ,: 

II|élpt^!.,î!allaifj  y,,  reptrer.  de  ijaoi  -  naême.  ]Ne,. 
sommes-nous  pas  condamnés  en  naissant?  La  loi 
pronoaee  ia»  lipoirrv  maU  la  nature  Tavait,  pjraiipncée^  : 

Ventant',  J)léîri  de  viè'et  dl'êspoir ,  qufe  l'on'  presse 

'  •  •        •  •  '         ..  ' . 

au   sein  matcTnçl>5^;jbiçntQï  iK  .é.(:()iap^ie.i€îest  un 

>  Quelquefois  on  Re^^tl-^f^flMn^raek;  insiji  Wt^eiit^le  ikîembre  ,  la 
partie  coi^ablèi  0»«04(pè  l^rinàKi  mbimliièSe ,  on  coud  la  bouche  menteuse. 
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homme  ^  un  liêHIard^'  c'est  de  quoi  remplir  un 
iombeaa. 

L'homme  barbare  dédaignait  la  mort  naturelle. 
Il  supprimait  par  une  fin  anticipée  la.  triate  et  pe- 
sante Tieilletse.  Il  eût  rougi  d'être  vaincu  par  le 
temps.  Il  Toutaiv  moorir  de  la  main  d'un  brave, 
d'une  main  aimée^ 

Ici  reparaissent  auteur  de  la  couche  du  vieillard , 
ces  misères  9  dont  le  berceau  de  l'enfant  fut  en^ 
touré.  La  famine  endurcit  les  cœurs.  Celui  qui  ne 
fat  pas  escposé  en&nl^  le  serait  dans .  son  dernier 
âge ,  s'il  n'embrassait  lui  «  même  la  mort  ^  et  ne 
s'immolait  aux  dieux. 

Rome  mérita  l'empire  du  •  monde  ;  elle  fut  la 
vraie  patrie  du  droit.  Tandis  que  les  barbares  n'es- 
timent que  la  force  et  méprisent  l'homme  dès  qu'il 
l'a  perdue  y  la  loi  romaine  fait  du  vieillard  un  dieu 
vivant  pour  la  famille.  La  mère  elle-même  a  droit 
à  une  sorte  de  culte.  Cornélie  écorit  à  son  fils  Caïus 
Graeclms  :  «  Quand  je  serai  morle  ^  tu  me  feras 
des  sacrifices  funèbres ,  et  tu  imploreras  la  divi- 
nité maternelle...  Ne  rougiras-tu  pas  de  les  prier  y 
ces  dieux ,  lorsque  vivants  et  présents  y  tu  les  au- 
ras délaissés  ^  ?  )) 

'  Ubi  moxtua  eio  :  |>9rçntabis  mUii ,  et  iarocabis  Dcum  parepteiB.** 


0m  mnm 

chrétiens,  accusent  tristement  la  dureté  à§HS$f^ 

jMf^  RU«  m>iÊn$.êm*  h^mn  d#  fmém  la 

«wr|a||t  fkin  fegi,,  Gm  *l«»  «le  Tftiw  %ep  affi 
sacré,  en&nts,  et  que  votre  lyfMm  fitmpmfU 

ff  âlkivftd  la  Blab»a«p  mt  s«54i)wppi|wbla«diil^ 
fil  qu'il  9  MUS  869  ymx  le  RW^nàn  &$,  il  s'en  fà 
dans  quelque  forêt ,  habiter  soûl  éoi»le  ûiéLy  pamm 
lès  racines  d'nb  figuier  indien.  A^ant  déposé  eA  lui 
le  feu  sao^é^  il  n-a  plus  de  £èu  domestique)  il  wk  de 
Bisi|n  0u  de  cadiiesé  II  fttend  silencieuse  eotaeib 
Teuvrier  le  Salaire  du  jour.  Il  ne  désire  pei^  Ik 
tiiorti  il  ne  daiié%  peint  la  i4ë;  Bieniôti  R  laiesèie 
l^odièusé  enteloppe  ccimme  Poiseati  quitte  la  bran^ 
«he^  omnme  des  botiâs  d'une  rivière^  la  terre  «ft 
VMthré  se  déia<4i<9tit.  t 

Le  christianisme^  ei||re  tontes  les  religions^  a 
eimé  la  mort^  il  Ta  embelHe  à  plaisir,  Ta  parée 

r 

Mon  pudet  te...  eornm  Deûm  prfces  expetere  ,  qaos  vitos  at^e  preKates» 
relictos  atque  desertos  haboeris.  Corn.  Nepotis  fragmenta.  —  Je  doote  fort 
dalMSui  doané  par  Fèstoâaot  mots  :  Senes  depontani.  T.  p.  414 


tro^fflWWf»  cqnrimi  tiRffr  f«eiHg<|'«||  «M^of  «  Van- 

cessa  de  mourir  !»  «  Et  tune  Tivere  incQq>it  ^  i^^ 

Bemfmtm  ti^H^M  if  ^^\\^fft  -,  )i^rpi^uç, 

•me»^  «'flfor^l  4'<^(^iappisyF  f  Vt^upiilinMoix  du 
tombeau,  brave  la,  imuft  l^99^P  vm.  çanf fpi^  JjÇ  rpi 
d«>  l&qrtbe«t  rpst^  ^  i^^h  tp»t  ?P<>?Ç  qiî'il  est,  et 
||K9fidif  ^  laaçe  (p.  4^(^•  P»  Ï>»W>  9>»  &»»  4»?- 
iH^^  t9^tp  fr^ce  4»  hérçst  VP  #eiive  emporte 
M{)  «pfuifirr^  (  fup^wlles  4'Alaric  ),  Ailleurs ,  la 
P8l»»e  dévfir^mç  «ftisit  rjioniija^,  beau  et  fier  en- 
fiWP«4  «?t  ï*?i  ^WTP  la  Imclçm-  (îij  sépulcre. 

*  IfcHis  lisoi|S  dans  une  Vie  de  saint  Beinard,  ^pie  le  saint ,  denz  jours 
apris  M  inort,  honora  d^une  apparition  Vnt  de  ses  moines, le  moindre  de 
tons ,  homme  simple  et  pauvre  $C|p^t.  I4  imfm  ^mQunit  pf^f  de  |opn 

Zrès.  Mais  une  sérénité  céleste  était  sur  son  Tisage.  On  lui  aurait  dit  to- 
nlcn  f  dit  le  ie|{êtt<H$fe  : 

][nçs|»f ,  pBf^Ç  |»uer,  rîsu  cpgnoscere  matrem. 
feti|  ^fant,  connais  ta  mère  à  son  sourire. . 

Voys  dans  HaHèr  Scotl,  les  chints  adminblet  d9  h  moprant^i  pir- 
iKoUèfcnentcdniiial  atsiariii  «ir  de^ méthodiatei. The hMsl 
IhlaB,  c.  40« 


riiv  WÈmkv\\ 

Ddus  la -sépulture  sacerdotale  ;  rhcMonne'^  attx 
dépétis  de  son  orgueil /se  réèoni^îlie  avec  la'nâtiirè^ 
se  soutnet'à  elle  humbleinént;  La  gràud'iuère  qui 
Ta' nourri  si  longtemps ,  vmt  enfin  Favoir  à  elle 
seule;  l'éjpouse  toute*féconde  rappelle  celur^'dle 
aime^  en  son  seiii.  La:  sépulture  est  encore  un  ma- 
riage. '  .  "  ' ,    . 

Si  le  tombeau  ne  reverdit  pas  coibme  l'arbre^ 

qui  sert  aussi  de  limite /il  n'en  est  pasmoins  là  vi- 

'  vante  plantation  du  droit  - .  La  tige  de  la  famille  y 

est  ;  elle  fleurit  par -dessus^  et  de  temps  k  autre 

y  laisse  tomber  des  fruits  imûrs.  • 

Gardien  de  la  terre,  moniiment  de  Vhoinvie, 
le  tombeau  contient  un  témoin  muet,  qui  parlerait 
au  besoin.  Laissez-y  seulement  une  étfbîtè  fenêtre 
par  où  le  pauvre  grand  -  père  puisse  au  printemps 
entendre  Thirondelle ,  vous  donner  quelquefois  le 
soir  un  bon  avis  /  enfants,  de  la  basse  et  douce  voix 
des  morts ,  et  s'il  vous  manque  un  protecteur ,  té- 
moigner des  droits  oubliés;        . 

1  Naturaliler  videtur  ad  n^ortunm  pertinere  locns  in  qaem  infertor.  Ul- 
pian.  Lcg.  1 .  De  religiosis.  —  Le  texte  suivant  attribue  expressément  an 
tombeau  le  caractère  de  la  personnalité'  humaine  :  Cùm  loca  capta  sunt  ab 
hostibtts ,  omnia  desinunt  religiosa  Tel  sacra  esse  ;  sicut  homines  liberi  in 
serTÎCodinem  perveniant.'Quod  si  ab  bâc  calmitate  foerint  Ubératii ,  quasi 
qnodam  poBtfimîmo  reversa  ^  prisliao  Matui  restîtnunlDr.  £»fiiponiii8. 
Ireg.  86.  De  rtUgiosis,  .       .   ,. . 


OBIGIITE  DES   SYMBOLES.    '  LXV 


>    ■ 


Essayons  de  pénétrer  dans  la  nature  du  symbole^ 
d'examiner  le  symbole  juridique  sous  les  deux 
points  de  vue  de  la  nationalité  et  du  temps,  devoir 
comment  il  nait  et  périt. 


nf 


•  /  » 

/  I  '  I        t 


.  Le  créateot  a  fieiit  l%ônirné  sembiableà  loij  tfièf^^ 
à+dnre  créateur.  li'hdttime  aussi  ci^e  à  son  image; 
Symbélelpi-inéme^  il  crée  des  symboles. 

Pourquoi  C0tte  D^essitié  de' créer  ?  pourquoi  c^- 
hn  quira'si'pea  dé^^ë  et  si  courte^  doit-41  donner 
àch^yie'y  cdhÎDiHiiitqnerâoii  être,  son  néant?  Cest 
qoe  tobt  nâiiit  qik'il  e^ ,  il  a  en  lui ,  comme  image 
d&  Dieu ,:  une  iiiéë  ;  ^ûne  forcé  féconde.  L'idée 
qu'ebComme  tout  ^mbéle.,  brûle  d-en  sortir,  de 
s^i^ancher,  de'redevét|ir  infinie.  Elles  s'effo^ent, 

-  « 

les  penaëkaailééijr,  à  voler  soiis  le  poid^  qui  lesen- 
traîoiÈ  çofeotre  >  terre  ;  elle^  se  soulèvent,  comme  polir 
respiirer  itn  peu...  Voilà  le  malaise  universel ,  la 
sublime  tristesse- du  monde:  Homme ^  nature^ 
toute  existttàce^  esttrafaiUéé  é'nn  infini  c^tif,  qtil 


t  r- 


*  lin  M 


veut  se  révéler  par  la  génération,  por  Tacdon  et  par 
Fart,  qui  fait  et  défait  ses  symboles,  languissant 
tour  à  tour  de  créer  et  de  mourir. 

L'homme  porte  ainsi  en  lui  comme  un  infatjga- 
ble. artiste,  qui  travaille  à  la  fois  au  dehors  et  au 
dedaps.  Cette  force  Tuse  et  le  sQutient.  EJle  est  sa 
causa  vwéndi...  Par  elle,  il  se  fait  et  se  connaît 
mieux  chaque  jour.  Il  façonne  incessamment  son 
argile,  il  est  à  lui-même  son  Prométhée. 

Cela  est  frappant  dans  les  hommes  vraiment 
iKiitoql^d?  ^v^  <>fm^  (^\Wi^iitf  tte  itouiàcoupbns 

pas  dans  leu|,pTgp)ier  effort,  trouiidllt^.liarllfi'prçfi 
gV^^l?^it$m^  du  M^^vçâl  intéi^li^jiir  > .  que- )tt  |piûîUidsse 
^*ç  ïfi^lV#  b^ftu  cJw  %««i,  te  yMlfruit  flè  1*  Yiq.hM4f 
Q(ltÛ9e.)Ik  ^'élèyçnt  44  i^ooQFeti  ^uisfûrituel;  tti  pby!| 
il^g^'^^î^^^t  par  j^^  4Qgtést  é^  ïxriAiOÊtàm  tfdetietq^ 
^^  çççali^r  WlqNfsaJ  qqi  ^iidijif  dff  la  tôn;e  bq  kicL 
^si0^e\r^figei,  Iprsqijt'ilftïUt  jeuM  Mtould iop 
fiKriçi^ géi)iQ  d^ps  Iç^  betqm^j d^. la  chapëUeSîx^' 
tiw  9  |or^(}iw  pli^s  âgp  il  Qut  âr6^  dans  lès  mtlpN 
tHf^^  mj^}^(^co^g£^Q$  du  P^iifieyoso  lecénolapheid^ 
1^  patrie  ^  lofsque  le  naonde  croyait  Je  vieillard  IwMé 
de  chagrins,  et  d'apnéea,  «lor^il  prit  un' amrei^i^ 
sor,  Par-dessiw  <^ft  Vt$  conçut»  qui  a'altacherit  à 
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k  représentatioa  do  la ionne humaine,  il  monta  k 
l'ancfahecttxre/à  r^rt  afas tirai t^t  ptir,  qui  cherdie 
le.beiu  Ù9^$\  hokfyrmfis  saos  modèle.  Au  delà  de 
l'arcbit6«tiir«  ^  jsi(la;Viè  tie  lui^eût  manqua  >  il  ven^ 
contrâift  lia  g^oùiétxif  >  el  en£«  in  ipétapl^y^ue  ^ 
9Qtnai6:^u[^râiitt  «diction» 

C;a;g3^iib(|  dsl|^e.  platonicien V  ddJis.  ses  ppé&ie^.  ^ 
9006. 4it  qafcj?iYrp;.c!e^|  d^gros^ir  un  blpq,  «a. 
Urer%  fprri»^  cpïr  7:  ^t  çfchée,  jL'boflame  rejette 
peu  à/peu.iç'pw4f  qMiJ'oppïiu^^it,  l^épaîs  v^te-. 

n»§fia«îev.  Qu'ç^-iç^.e^  elft?t  qup  Tenfance  ^  ^no^, 

^.R«  J9«?54Ç.  W^ff^îpï*  4ç  la  BÇq*4s»  chargé^  dp. 
biJi^rr^Ç'fiaflfe^fiîPflf^e?.  L'âge  :i?9H3.ei>  guérit  y^p, 
lAgTQSÇ>;f t^ l'ai^aj^î^e  ,4^  paprt >uptwt3,;(:et^ei,stj^ . 
jfj^^  aiî^^j^^.%  ^,.,  ^     .,.     ,.,^  .,  ,  , .... 

r^^Ù^  ^^^Siffi^'  ;^;?M  d!#w>d  W^Ppe  pippq«^, 

^  *I/iinagiaauon  des  premiers  bommes  mt  <f  autant  plus  féconde  en  sym- 
bc*9,^a^i«ltii|^idté0i(i>liir)ieu(ia;«  tiHâ  ^ràiiiers;,  plus  incd^lib: 
d^abstraire.  «  Dieu ,  dans  Vi  pufÇ  intelligence ,  cqée.les  êtres  par  cela  qm^II 
les  conBait.  Les  premiers  hommes,  puissants  de  leur  ignorance,  créaient 
•llwr«aaJ#je  fir^A^  f<ir<ir.îftl|Wt«i$giwti««-^llat*  rtatérîiie*  Pnëit 
veut  dire  créateur'^  ils  étaient  donc  poètes,  et  telle  fut  la  sublimité  de 
leurs  conceptions,  (m^ils  s'en  épouvantèrent  eux-mêmes ,  et  tombèrent 
tre^^p^s^eTapt»lf5«  \<^P\fi\^Jf^'^'  :jif^tffrf^unig»êi  i  (Vico.  ) 
—  Ils  faisaient  des  dieux ,  et  ils  étaient  dieux.  Ils  Pétaient,  comme  au  point 
saI)Up«^,4^;J^.  j|ia^^o(i),.)p0iqQe,;Ie^  à^upe  Im^b^daq.^^ïc^  daas "Téreace : 
«Djusfactpssu]!ji!.»  .    ..  .     -.•ï-    .  i     -.    \' 
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Il  est  bon  que  rhomme  se  nourrisse  longtemps  du 
lait  de  la  nature^  qu'il  Taime  ^  la  craigne  et  Té- 
coute.  Un  jour,  les  rôles  changeront.  Il  la  demi-' 
nerapar  Fart  et  le  travail  ;  il  la  fécondera  à^sontour. 
Nous  ne  nous  représentons  pas  aisément  aujouiv 
d'hui  l'amour  dé  l'homme  pour  la  nature  dans  léâ 
premiers  àgesV  où  il  était  encore  à  peine  dégagé  de 
son  sein.  En  chaque  créature  de  Dieu,  il  voyait  tiiie 
sœuty  une  amante.  —  Lorsque  X^txès  emmenaiiî 
contre  la  Grèce  cette  febuleuse  armée,  il  traversait 
la  molle  Asie  avec  sa  cdur,  ses  féknmes  ,  ises  bellaS' 
maîtresses.  Ce  mélancolique  qui  pleurait  tn  Bùh-^ 
géant  que  de  tant  d'hommes  pas  un  ne  vivrait  daiis* 
dent  ans ,  ce  voluptueux  qui  promettait  un  prix  à 
qui  lui  trouverait  un  plaisir,  aperçut  à  la  rencon- 
tre de  plusieurs  routes  ,  un  beau  platane ,  et  fut 
saisi  d'admiratîoti  et  d'amoui'*  Tout  ce  que  ptit 
l'homme   pour  la  plante,  l'amant  pour  l'objet 

aimé,  ce  fut.de  charger  ses  bra«  élég«nts  de  bra^-' 

»  '■  ».  .     ,  ■       , 

celets  et  de  guirlandes  :  «  Et  il  lui  donna,  dit 

Hérodote ,  un  iiomme  immortel  ^  pour  en  avoir 
sôîn.  w  . 

*  •  >  '  *  •  i  ■ 

*        ».  *  »  '  V.  •     •  k      .  i. 

» 

Ainsi  dans  cet  antique  Orient,  lef rèré  et  la  sœur, 

«  •  •  \  •  . 

a  <■  »      -  ,  ' 

^  Awpo-ajxevoff  xoir/xw  x^'^^^^9  *«*  fAeleîovw  n'^ix.toLXtà  ècv^pïhsi'^ 
rpi^Kç.  Herod.  VII,  XXI.  K«TAc7rsv,  &(nrep  tjocdjxsvij^  ^T>Xoexoc  xrc 


l'homme  et  la  nature  ne  s'étaient  pas  méconnus  en« 
core  ;  ils  s'aimaient  d'amour.  La  femme  avait  une 
rivale  ;  c'était  la  création  tout  entière.  Telle  était 
alors  en  l'homme  la  puissance  d'aimer ,  qu'il  en 
avait  pour  tout  un  monde. 

Mais  l'union  était  trop  inégale.  Cette  belle  et 
formidable  amante^  l'homme  n'était  qu'un  faible 
nourrisson  sur  ses  genoux.  Elle  le  fascinait  de  son 
mobile  regard;  elle  le  troublait  de  ses  puissantes 
caresses  9  elle  lui  faisait .  signe  ^  mais  il  avait  peine 
à  répondre.  Ces  signes  impérieux ,  pleins  d'attrait 
et  de  terreur  9  c'était  pour  lui  une  étude  d'en  trou- 
ver le  sens. 

Faisons  aujourd'hui  >  si  nous  voulons ,  les  fiers  ^ 
les  rois  de  la  création.  Mais  n'oublions  pas  notre 
éducation  sous  la  discipline  de  la  nature.  Les 
plantés^  les  animaux^  voilà  nos  premiers  précep- 
teurs. Tous  ces  êtres  que  nous  dirigeons ,  ils 
nous  conduisaient  alors  ;  mieux  que  nous  n'au- 
rions fait  nous-mêmes.  Ils  guidaient  notre  jeune 
raison  par  un  instinct  plus  sûr  ;  ils  nous  conseil- 

^povpov.  JCIîan.  bîst  van  H ,  xiv.  —  Je  ne  crois  pas  ,  quoi  qn^en  disent 
la  plupart  des  traducteurs ,  qu^il  s^agisse  d'un  soldat  du  corps  des  '^ Immor- 
tels, Voyexplus  haut  (p.  xilxix)  Perpétua  aquila^  et  le  mot  Bêles  de  fer^ 
dans  le  glossaire  de  Laurière. 


laient,  ces  petits,  que  nous  méprisons  maintenant^/ , 
Nous  profitions  à  contempliçr  ces  irréprochables 

enfants  de  Dieu.  Calmes  et  purs,  ils  avaient  l'air, 

•        .  j  -        ».  i    . •  1 

danS;  leur  silencieuse  existence,  de  garder  lessç- 
crets  d'en  haut.  L'arbre  qui  a  vu  tous  les  temps  ^ 
.  Foiscau  qui  parcourt  tous  le$  lieux ,  n'ont-ils  dQUC 
rien  à  nous  apprendre?...  L'aigle  ne  lit-il  pas  dans 
le  soleil,  et  le  hibou  dans  les  ténèbres?  Ces  grands 
bœufs  eux-mêmes,  si  graves  spus  \t  chêne. spm- 
bre^  n'est-il  aucune  pensée  dans  leurs  longues  rê- 
veries  ?  ^  * 

Ces  mouvements  et  ces  repos,  ces  signes  mUets, 
ces  voix  indistinctes  ,  l'antiquité  recueillait  tout; 
plaintes  de  l'Océan ,  murmures  des  fleuves ,  et 
tout  ce  que  la  forêt  roule  de  bruits  dans  les  jours 
d'orage ,  et  tout  ce  que  l'oiseau  dit  si  bas  à  ses 
petits.  C'étaient  les  mots  d'une  langue  régulière, 

«  .  -  • 

dont  les  phrases  se  reproduisaient  dans  un  ordre 
si  infaillible  que  l'une  était  l'augure  de  l'autre.  Tel      / 
signe  apparaissant^  tel  autre  éicvai7  venir  ;  telphé- 

nomène  était  pour  tel  autre  un  droit  d'exister/ 

r.     '    .  *        ■ 

•.  *  Nostrtoecpœnitetillas.  IP^ectepœniteat  pecons,  diyiiiepoeta! — Humbles 
brebis ,  elles  ne  vous  dédaignent  point.  Ne  les  dédaignez  pas  >  ô  divin 
poêle  ! 

*  Ilice  sub  nigrâ  pallentes  ruminât  herbas. 


Ém  et  ilëMi^êe  Dcmfonda  At^  itfiit«  «xi^iendê  étfti  t 
u&  &î^M  que  rhottitne  ie  cro)^ait  obUgé  de  triulairè 
ett  9Meê  m  en  pàtdes.  Lei  phénomities  étaient 
akfàt  dM  i^mb6)e^  juridiques;  qtti  «tixtérftfé^. 
tddtltêti  fdfMUIe»;  Là  mtùtë  Jetait  ^es  oracle»  eu 

^^i^ic;  )à  p<)â^e2Ulivait>  éedtttdfit  et  fè^^ûeillafit.  LA 

ffànâe  «lèra  piftljrii ,  rhumble  filto  s>ffôr<jsiit'  dq 

t)ans  te  châfit  attérnatil;  s^hàrmonisaient  à  ptâîsif 
iéÉ  rliythmes  de  l^une  et  de  Vàûtte.  Tandîi  que  là 
dàifi  hieSUraU  les  dactyles  et  que  fe  pied  frappait 
rtâmbe,  ïe  f  ént  «fflâît  rallîttëratioti  dans  Uè  forets 
du  IVdra  ,  la  tagùé  battait  sûr  les  grèves  èélliqûéâ 
âéà  fliffës  É6tènnê\kè. 

l^rodigieuse  poésie^  qui,  pour  la  puissance  des 
s3(mboIes ,  surpassait  d'avance  toute  poésie  hu- 
maine. Les  poêles  de  l'àme  et  de  la  réflexion  y  nos 

» 

modernes,  plus  passionnés  sans  doute  ,  sont  en 
comparaison  pâles  et  pauvres  d'images.  Comment 
lutter  de  force  avec  l'Océan,  de  lumière  avec  le  so- 
leil: Cette  poésie  n'est  pas  de  l'homme.  «  Cède 
Déo.  » 

Sa  force ,  sa  grâce ,  c'est  justement  que  sa  langue 
n'est  pas  sienne.  Cette  force  devient  une  faiblesse, 
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à  mesure  que  l'idée  dç  droit, ^  se  .distinguant  d^  celle 
d^exisUnce ,  cesse  d'être  naturelle  et  £atale.  la 
poésie  juridique  semble  porter  alors^malgra  elle  le 
joug  des  images  et  des  figures  ;  elle  sent  in&tincti* 
yemen^  qu'elle  devrait  s'§ffranchir  du  syn^li^çlç^ 
Loin  d'en  suivre  l'inspiration  ,  elle  se  compose  ,y 
pirendraiir,  grave*  Jambes  croisées^  glaive  surtahle^ 

elle  va  dire  la  loi Mais  le  juge  est  trop  jeuOe 

encore.   L'arrêt  commencé  finit  par   Im  chant. 

«  Quidquid  tentabam  dicere^  versus  erat »  Elle 

voudrait  y  cette  poésie ,  être  déjà  prose  sérieuse  ^ 

faireentendre  une  voix  virile Non,  belle  vierge, 

il  faut  que  vou$  restiez  longtemps  une.  jeune  fille 
au  douteux  langage,  une  harmonieuse  py  thoqisse, 

qui  prononce,  souvent  sans  l'entendre^  l'équivoque 
oracle  des  dieux. 


Ne  nous  étonnons  pas  si  le  prêtre ,  le  poëte ,  le 

t  I 

jurisconsulte^  sont  primitivement  le  inême  homme. 
Toutes  choses  se  confondent  d'abord  dans  le  sein 
de  la  religion.  Même  plus  tard^  lorsque  la  séparation 
est  accomplie,  les  jurisconsultes,  chez  certainesna* 
tions,  n'ont,  pendant  longtemps ,  d'autre  nom  que 
celui  de  Poètes ,  de  Trouvères  (Schœffen ,  Finder  , 
en  allemanid).  Ils  trouvent  en  effet  là  formulé  ;  elle 


tombe  deleur  bouche  nombreuse. et  rby tbmique ^ 
tantôt  géminée ,  tantôt  par  triades ,  spavent  en 
rimes  martelées  t. 

Considérons  maintenant  les  formes  que  là  poésie 
juridique  revêt  cbez  les  nations  diverses  -,  voyons 
comment  chacune  improvise  à  sa  manière  sur  le 
thème  commun  de  la  vie  civile.  Le  sujets  ce  sem- 
ble^ est  toujours  le  même ,  de  la  naissance  à  la  mort  ; 

» 
mais  chaque  peuple  envisage  avec  prédilection  tel 

moment^  telle  face  du  droit;  celui-ci  la  famille^ 
celui-là  la  propriété  ou  le  jugement.  C'est  ainsi 
qu'entre  les  langues  dont  la  science  moderne  a  si  bien 
établi  la  parenté^  chacune  exprime  avec  plus  de 
force  un  élément  grammatical j  dans  celle-ci  la 
théorie  du  verbe  est  plus  scientifique^  dans  telle 
autre  celle  du  substantif;  de  manière  qu'à  elles  tou- 
tes^ elles  représentent  complètement  la  vertu  de  la 
langue  humaine.  Heureuse  et  féconde  liberté  de  la 
nature^  où  les  diversités  se  développant  à  part  et 
instinctivement^  ne  font  jamais  dissonance  ;  mais 


1  Id  jas  ducito.  Solis  occasus  supreoia  tempestas  esto. — Quod  felix  faus- 
tamqae  sit.  PuropiDqiie  daeUo.  Pqtest  pollctqiie.  Templa  tesqoaqoe.  Nonea 
ni^iaenqne.  Do,  dico,  addico.  Habeant,  teneant,  possideant  Volo,  statao, 
jnbeo  ,  çtc.  —  Xraft  und  Macht.  Kurz  und  klein ,  etc.  —  Mus  (mutus)  et 
taÎMiit,  Tenir  ci  p^bnoier*  Concéder  i  gfacler  ^  otlroter ,  etc. 


s^^cotétnt  d'elles-  ihêmeÉ  M^ùt  qiie  ià  'éci^tffc* 
ïl'crût  pu  fâires  .        ^ 

En  nous  renfermant  dans  notre ptrtiftt  d*fuêdé* 
formules  juridique*,  nous  pouvons  y  «nlrevoir 
l'idée  dominante  de  chacjue  nationalité. 

L^înde^  préoccupée  du  renouvellement  des  êtres 
sous  les  formes  dp  la  vie  et  de  la  mort^  a  exprimé 

•  -  * 

ces  deux  moments  danLs  des   formules  sublime^. 

Ces  formules   donneraient  l'idée  d'une  mpralité 

bien  précoce,  si  d'autres  ne  niontraient  combien 

...  '       <  '      . 

celle  de  l'Inde  est  encore  engagée  dans  là  nature. 

La  nature  est  ici  la  vfaie,  la  seule  personne.  Les 
Epreuves ,  dont  l'Inde  donne  \e  premier  exemple  ^ 
ne  sont  qu'une  personnification  des  éléments;  la 
loi  croit  et  consulte  là  cbose  plutôt  que  l^homme. 
Dès  que  cette  législation  descend  sur  le  terrain  du 
droit  propretucnt  dit ,  elle  y  vacille  honteusement.^ 
Le  juge,  pour  sassuref  du  crime,  terïte  l'accusé, 
et  le  pousse  au  mal  (p.  353  ;  voyez  aussi  le  Sup- 
plément). 

L'Inde  ne  voit  nulle  part  l'humanité,  avec  plus 
de  complaisance,  que  dans  la  femm.e^  ce  charmant    ' 
wymhoiii  de  la  nature^  qui  en  réitiibo  là  betfuté^  SU* 
pe  trouve  pas  sur  un  si  doux  sujet  de  paroles  assez 
tendres ,  âsse^  Miie^ffifle^  :f  »  !Va  firappes  jplls  vmê 


femaie^  *  «6i«^lé  fait  cpnt  ferânes ,  {«s^  mémeavec  une 
«  âtfur.«»  })  ««^  Si  la  ier#e  est  adorée^  Qtie  ittàreii'éftt» 
elle  pB8  pltedigRe  e&eoré  de  Téi3)é9dticyû4  »  ^^  La  loi 
ideairechomhr  lemairiagepair  acbat?  x<  M6nia 
dans  lés-mondes  antéiriew»  è  teloi-ci,  noua  n'avofls 
pa6  otrï  dire^qù^l  y  aie  eu  Jamais  une  telle  tenta 
d^uHreflUeéV     .. 

Voilà  de  belles  paroles  ;  mais  elles^  txe  se  soutien** 

aehtpaa;  L^Inde^  repré^eiicânt  la  naiore^  en  con^ 

tient  aussi  les  contradictions  infinies.  Cette  faible 

fleur^  la  femme^  elle  siara  jetée  aux  âamfries;  Cette 

mère  lii  digne  de  respect,  elle  âctietit  mère  u'i[n«* 

pcarte  comnient.  Au  fond,  elle  est  af«it  iout  le 

tcïoyen  de  la  génération  huœaiBe,  la  terre  qui 

doit  être  seniée.  Ceitei  religion  de  la ,  nature  y  de-^ 

mande  des,  r.hoaes  sùrnatureilés  ^  qne  la  femme  àf^ 

&onte  le  feu  y  que  l'hoinme  en  gendi»  sans  plaisir  « 

luSi  loi  iitdienne  ck>nii^t  pourtant  si  bî^a  Ja  toute* 

puîsàïintïede  ce  voluptueux  olibiat,  t]u'elle  regai*de 

çomm^  adultère  Thonu^e  qui  parle  à  une  feoinie 

dans.u$(e  £(^rét  (p,  6i ,  dS8), 

]l)a^  Un  Perse,  s^ureJbQUrs  deHnde^  l'état  domine 
la  pâture)  rétat  4st  te  inonde  «  Le  jroi  e^t  le  sy  mbole^ 
de  l'état  ;  son  palais  est  une  représentation  dcf  l'u- 
nivers^ çqnîme  cbcz^lei  Tarc^  1^  séi^ail  du  sultan 
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Cp.  xxxyiu).  Au  reste.^  l'idéede  pureté^  de  îdisti&edon  ^ 

qui, domine  dans  la  Perse^  dut  la  metiape  de.  boiine  -^ 

heure  en  défiance  contre  les.  yfiprésentalièns  maté^  '^ 

rielles .  Le  vieux  synibolisme  dàaldéen  dans  ses  moÉI^  -^ 

strueuses  imagiss  de  bêles ,  n'apparait  sous  lé  ma^  ^*u 

gisme^  que  comme  le  taureau  mithnaque^  pour  être  ^ 

immolé.  Peu  de  symboles  religieux.  D'autre  part^  le  -M 

Toi,  comme  symbole  vivant.de  Fétan^  étant  toute  la  -^ 

lot^  il  n'y  a  point  de  Ipi  écrite  >  point  de  formules  aji 

juridiques.                        :       *  ^\\ 

La  Judée ,  en  un  sens^  est  le  commoioement  du  .m 

droit.  Le  droit ^  le  bon^  le  pur^  qui  jusqùe-^Ià  était  iqi 

une  substance^  un  élément^  un  Dieu^  commence  à  ^ 

apparaître   comme  action  humaine  ^  conforme  à  i^i 
la  volonté  divine*  Mais  la  haine  de  la  nature  qui 

fait  le  caractère  sublime  du  judaïsme ,  empèdhe  les  if. 

actes  juridiques  de  se  produire  en  symboles^  de  !t$ 

s'harmoniser  avec  le  monde  extérieur  en  formules  k, 
poétiques.  Sauf  quelques  emprunts  au  symbolisme 

idolâtre  (p.  Mo),  que  le  christianisme  lui-même  n'a  i 
pas  repousses.^  là  Judée  n'a  guère  connu  de  sym«* 
boles.  Ce  qui  y  ressemble  le  plus^'  c'est  le  soulier 
du  déchaussé  (  p.  137.  ),  et  la  levée  du  cadavre 
(p.  3i8). 

La  Grèce  n'a  eu  de  symbolisme  que  la  culture 


•vi 


••u 
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de. la  beauté  homaioe,  je  veux  dire  la  gymtiasti- 
que  et  la  staixiairè.  Toute  préoccupée  de  rbomnie  ^    > 
du  dtojen,  elle  dédaignait  la  nature  comme  étant 
hors  de  la  cité.  Tout  ce  qui  n'e^  pas  la  cité^  est  non 
Grec  y  hwfhwt*  La  fainitle  et  la  propriété  étant  ici 
des  accessoires  de  Tétaty  il  n'y  a  guère  place  au  droib 
dvil.  Eàt4l  existé^  il  n'adrait  pu>  chez  ce  peuple 
sopjbiste  etmoqueur^  garder  longtemps  ces  naïves 
pantomimes  jurkiiques^  qui  èe  conservèrent  reli'* 
gieusement  à  Rome.  La  Grèce  respecte  peu  Tanti*'' 
quité^  la  piternité.  Le  présent  s'y  conduit  avec  le 
passée  comqie  lés  fils  d^OEdipe  ou  de  Sophàtle  aveic 
leur  vieux  père  (V.  pourtant  les  p.  a,  ïo,  aS^  27, 

'  Le  droit  y  trop  exclusivement  personnel  et  poli*- 
tique  en  Grèce  ^  est-pltis  iftêl  eu  Italie.  Il  se  prend  à 
la  terre  et  pai^ticipe  à  la  stabilité  du  sol.  VAger 
limil^^  divisé^  orienté^  è^mme  la  cité  ou  le  temple^ 
(p.  7t ,  6S/  toi)^  ne  cfaiângera  pas  aisément.  Id^  la- 
bomey  lé  ^'erttie,  est  un  Dieu.:  Pour  mouvoir '  le 
TejWdé,  trtrfwfiéîper  FAger,  il  fout  de  magiques  for- 
mules^ de  puissantes  conjurations  (carmina;  lex 
hQrrendi  ^carminûs  enit.  Tit.  Liv.). 

■•«•s'agit  i  Hwi  entenau;  de  lï  Gi-^ee  ciVitUëe  ,  de  celle  quf  a  laissé  de*  ' 
monaments. 


a  '• 


Ir'<^pp0f itipo  des  races  grçoquee  né  fût.jas^is'r^H 
çopôUée..  Celle  de  Tltalie  se  résuma  deîbenoe 
heure  en  une  ûié.  Rbpiie  etf'ùa  H»>ii4e  double^ 
éti;us(}ue  et  isabeUîen ,  ftaoejpd&tal  et  bénaïqbev  €ek 
4&t  seu/^iblè  :  df^Q^  le  dmt  .cînl>  comijie  .Vl^navié 
droit  politique»  pariictilîèrçwent  dam^J^  &irmei 

reaUo . i^ppejle  rîi>dîe >  fti«;8f , qj^ft. . Jp Spera^^ . fly  a 
cem  dif{<lrQO$e.  qD&dan$  )eç  JS^qra  ».  IU|n)^  eAdPdPÎii^ 
ûijçup^e  df  ràipe  du  prppriéJajfe.  qj^e' de  iajpror^: 

1}  est  «^rieax.d^  ip^^uprcir'Ie  Qh^inib  qui  a'^^t  fait| 
4epui&  rirîdç-  La  pix)pi»iéâé  ne  se  j^i^^œfc .  guèrd^ 
en  l'Inde  que  naturellement  par  la  succ^$^m^  ,  «^' 

plijtét  fil\^m^  H»R^QbUç,;piii*îqviÇ  te  p«rp;VUsn«ffl'e 

n«)ttYeïPçnt  aufiificifll ;4ft. l?»  «a4L<«m;fit  4ibt^aBt 

qsinjipp  (JgKpir  pi^ir }»  reljgiflsaîj  ^îacpcjiepljn  na^turelq) 
l«pa«lH^,  QVi  se.^qppjé^,p^Wrqîlçmçftt..^  ^^^«fAX: 

lar:lîii^.iWei.à.ï\QjBe>„#e^sesufiB^^^<iifeifI\«B^ 


r 


\        s 


^  La  tradition  ,  Te  testament  ,  Fadoption  ,  existent  dans  Plnde.  Toute 
forme  de  droit  existe  partoat,  liajb  ed  ^àrmâ  Atipàtt  Oihê^t^4fôhiiit  ^'^^  - 
cane  appartient  en  propre  au  peuple  qui  lui  donne  son  déreloppemeot.  A  ce 
titre,  la  tradi^f>n  „|e  testament ,  rad<>plioQ  ,  sont  {^uUel^|(^n|.rpiHipi, 
le  jury  essentiellement  allemand  et  anglais ,  etc.  ,,.  .a 


par  Fadqprtioq.  ^si  le  droif,  iuefle  4aïïs  FOrifnt, 
Rome  jçijt  l'artî^je  4^  Aroit. 

^  4?m^  f^iPffiQ j  »P^  l'avQQci  4kX,  est  âuirtput  un 
^  .*• 

4^9f(  f^2i'  pq  4rgH  del4  |>i^rîlété;  c'est  comme 

tel  qu^il  se  surrit  dans  nos  lois  et  règne  ûnacâce  «rir 
^^h  t^J^dfi}  |«rt*«MHeJ>  nùû  jAm  :  captif  d^irs  la 
fiild^  f^O^nmfl  Jtn  Cdrècè)  ibo)|i  libm.domnie Toi^e&iL 
à§%  ipxH^f  d'99t,dfitrioppé  dans  île  monde  géhnai- 

Si  la  iiU»ie  est  ^Ae  marAtfe^  p#up  les -hdn^nlé^ 
^yi  IKoidyi  la  frfittiPnil^  n^â  été  que  pltis  fbrte  entre 
eux.  Zi'idéei  de,  pati&mi^fé  domine  dans  l*Inde  ëfc 
dmsif  iM^viiWU  litàMtr'j  celle  de  fratet^nité  chez  lés 
peuples  b^oïques^.  lâ!'pta*$  belle -fi^rm trié  scâYidf- 
nbire^;  ç&t  eellq  du- Mariage  dès  deiii  guei'riers  ^ous 
Mit«pr8!(p/^'lj)ffy9)y'Oette^ibn  5otTiï!ëèf'*chte  le* 
6reds ,  brille  tci  -  dW  pàrèté.'  Là  femme'  hkmé  est 
on  héws  >  'c^esf  BiyhfilM^  la  teitie  de  Isf'frôidë 
I^landdi  -  a>ans  ië  l^alsâga^'  la  jeutié'filTë  h^â  lie 
Bûukiricd  en  de  gofuvei^narile  qu-nn  bôtnmei'  (!?^st 
un  monde  ^îepgé  et  fdtt,  comme  la  profonde  glace 
dos, lacs.  -   ) 


<  •    • 


-^Vf^eii  diM.lf  Qrèoelcsaibili^»  Aniwffse9Hlës>^fê8tè'et''deîPilade9  des 
PinthoiSs  et  des  t*bésëe  ;  dans  la  Perse  ,  celle  dé  Dafitis  et  de  Zopfte^.  ' 


^  Tout  célafottc!  en  Allemagne,  NnH'e  part  y  ft  cïrôît 
no  s^est  plus  Wcherhdnt  épanoui  èù 'formules  jurî- 
cliques  ;  capricieuse  végétation ,  *  kt  '  luxilrîah té,  '  à 
désespérer*  TariâlyiSô.  Voue' <«m|yterîèi'tttùC  aussi 
bien  le^  feuilles  bti|iS8jiùtes  dans  les  chêh^ilë  1^ 
Forêt  noire*   :  '    '    *     »   '  ^ 

iSi  ]^6tirtant  TcÀis  écartez  l'cwoûbrç  que'laf^odklité 
projette  sur  FAHémagne^  si  Yoûs  évitez  les  fiefs 
^ur  votfs  tei3ir> dans  les  Mair€fa^,'VOUS'ystlrprënf<<- 
drez  la  véritable  antiquité  allemande.  La  Maftë^iê  j 
c'est  FAlletn^gne^  comme  FAge^est  Fitdte.'  '  '■'' 

Mais  il  y  ff  ceci  à  ren^ar^iier^  qùe>  la,tbircbe'^ 
propriété  in^iyise^  a  été  to^pips^  importante  domm6 
propriété,  qup^  comme;  ^théàjçife  ;du  ilnoitl  j9er'*i  . 
spnnfi^,  Ççtte  tçrre'.vàgud  de  la  Commune,!  ]îdîtée<^ 
non  par- le  dieu  Termef,  mais  par  la  fénsêsy  par  4a 
probité  allemande,  a.  eu  upefçèoildi té  à  laquelle 
doivent  rendre  hommage Jlçs  plus  riobto  coutréëi» 
j3u  monde.  Celle-ci  ne  portj^^ni  yîn  nijhpileij  jiiaisf 

*  »      •       ' 

elle  a  porté  la  justices  Ces  laudes  s^nt^uH.tribiinalr;^ 

c'est  le  berceau  de  toutes  )e^  grandes  institùtioDis 

germanîqjues,  peut-être  celçii  du  Juiy^.  )•...:  :   t 

Le  juge  ici,  c'est  tout  le  monde;  au  besmsî,  oè 

^  lf  Je,Sfiâ  biiE;n^qiiç^Q^^,  les  DMÎQds  bftriMreslonfilè  principe  dti^iAy. 
Voyez  }^  j[^le..tle  la. p«  KfpiTUi*  ,,  •     \a.  »' '     }>■..'. '/A 
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ser^t  Ie.pw?attt.  h'aeçmé  iMéfQQ«e  jug^  S'il  afimnfl  -. 
soa  itmocçnt»,}  ç«h  «ul^t,  <}u'il  (j'-éjçifw  (D..335), 
Aujoiir4'biii«^'âaie,  dans  les  paitUes  les  phu  4«i<*. 
gnées  dp  ioopid)?t»Pi«)i<{ae^  eoSaède  et^j^wcis, 
ea  4^ts}^,  oj^  jo^fixéçta».  aucim  crigiinel'qu'il  ne- 
se déd9i;e cojupftbJe.  .  .  ■:...'. 

Çjet^^ bonne  AUema^e  axMmfiaoce  m  Vbototut, 
S«»f.  ^elqiies.  diiqpontions  qui  tienaent»  la^lvtttej 
féq^e^  smx.  àxxâx  est  doux  et  débonnaûra^  Lrf! 
proj^été  n'y  est  poi^t  jalouse.  Le  paasa^t  :  peut 
cueiltir  trois  pommes ^  couper  trois,  grss^ea^  arm- 
cher.  tf^  r^vjss.  L'Allemagne  est  prohablemcmt  le 
smrf  i^js  du  jpdonde  où  l'on  ait  ordpnné  de  planter 
des  arbres  à.  fruits  tout  ess^près  pour  satisfsûrei  le»  en-^ 
Tîes  des  femmes  jgçosses  qui  passeraien^t  .(p«  -do)* 

.^'^lIeii\agQ(ei^  çompoe  llnde^  est  préoccupée  de 
la  Içmmf ..  Les  contuikies  allemandes  ne  tdiiicheiit; 
Sfm^  /çe.^il)^|:.de  prédilection,  sans  dire  des  mots^ 

d'wie,  iq^^Eftble  douceur.  Elles  sont  îiuarissahlesi 

^        •  * 

l%-4^ass^^  ^t  trop^  Qurieuses  pentTétrè.  Elles  se* 
mêlent  (du  ménage^,  réglementent  les  rapports  des 
époux ^  souvent  ayg^  Un  adonible. en£antiUajge^^ 
par£j^is  a%'çc  une  bourgeoise  et  risibledébomiai^' 

.,;ypus;jtrQuveziti.dains  le  droit  ce^i^.  nesàis  quoi* 

.  / 


de  gaàohe  qo'onâ  toajdûrs  reproché  à  Part  feBè-^ 
mand,  du  réitie^i  aimi^le  et  si  pr6foï!^d.  L'AHetna* 
giié  est  variée ,  siibtîle}  elle  nWpa^  hàtmôni^tie: 
("tMldis  <}ue  Pinde  eal*  graeieusettetit  étispeâdué 
aVL'S^n  de  la  «ature^  ^i  coflàmè  endormie  dàÀâ  ses 
bras ,  rAlIemagne  s'y  attache  vofe^maii^emént  ;  dëns 
setf  plas  gMmdes  iiftlvetés  ^^i]  M^nbie-  erreore  que 
prttar  plaire^  tamèÉ*e«30ixii&iiiie^  ^le  bëgaié  èifââse 
Denfanii  Délibère  ics  fol^mea  pttériteâff  èon  pfo-« 
fbnd  regard  Toit  toujours  Fefipfit.  A  cette  jeune 
pééaie  d^  aywi)^»,  elle  mêle  ime  irotaie  candide  ; 
elfe  les  aîme,  les  rè péctey  et  pourtant  sourît. 
Aitîsi  l'f  niant  berêe  sa  poupée ,  11  l'appelle  $d  fà^ 
trM^'^r;  >maîs*  il  sait  bien  ce- ^tn  est. 

Ce^ie/ôonWadieiioii  génénriedeJ^AlIèmagtie  res*- 
sMt  dans'sôfi  clr^^*  SpirituaHMe  t}0aifil  au  tmé,  te 
à£mty  dans  les  larmegy.  est  aloundipar  la  ffiàtlère.  ' 
Gbangé  d^image»  eida»  figures  ^e«sîblea^  i\  h  Ab^ 
VsSt  d'un  paganisme'  perpétué  datss  le  mày^sA  âge  à 
oèté  dû  chri&liaâiamo^  d'a«itro.p|â^t>  sdn  «esrinténce 
wTaœ  en  face  da  di^oit  catholiqttii  et  eanèniqcfe  ^ 
cfD  (ait  iiaa  protestation  de  lîb^té  mnionale^  tiû 

L'homme  vient,  comme  juge,  opiner  le  jotif 
dansla  Mavdie^  improfisii*  aor  la  bruyère  sa  poésie 


t.z 


(«ridtquAy  rdunaariM  à  fanbftiiuny  émit  »fbmf ,  àot 

vient  la  nuit  continuer  daoi  df^ettretUaBe'is'oidM 
ieêitrikiiiÊf  dirihaétak^jfartti'MrtbrfctiiKv  <Me- 

dhrwt/ledMVfanlb  déuobi  fooMf  4D«»d«uK)fédhip 

tétnaigÉrtfrfit'  kijilMMé.).  ,:-.;'>  ,9nJ.«o>ï  -  ^toTL 

•<lîl4  lbtteidudbtait>efcid»S««i^||ian^<jteIjiu«e4a 
jii$:!j^iap|ptnitipi&<  icMaacvBOiiiii^ioM.,  L»dMH 
tfilMHte^lPfici  aftli<«toétf eal^  ibof t»i»libQ(il-««è»t 
•l^rltaiibtéiJtols  dUhuitnpnt^M^^iiéa^défig*» 
dwJl^sitt  klnMm&lCfWtawèspM^tMfti^iAwgMl 
banMÉi,t>fanMiB«Éaa^  «9àAnÉi^djba^|l'ë«odb«(«kf 
chênes,  et  qui  né  s'en  m  i  n  lnénjq'al  érié<rii1tiijiii^fiii 
Ooî  ^ah  èltÉtiii'atne  cao^iltouKeoii^éqaibir-'^ue 

laàuwKmmâtlmfèiq  |kbk  «ydb«»i*  cttcis^  Inlial^i^ 
^tMMe  ^  Hii  IjKividftqMi  is^iHiahiatipiw  j>i||iàai»t  ^ 
beauté  du  mouvetnent.  ToutefibiK^déilatt  «^^)IM 
^)rtdttjfed'tiitel>4ti»lyilyaâpt<»iiB«deaiii^  ; 

résistances ,  est  sartout  frappant,  qaand  on  Ta)  plique  aux  cours  w€Ûmiqaes«| 


de  jà^quelqQ^'daçsQ .  de  forcé  et  kie  gttkhjei^^KUn^ 
porte  ;  dansi  le  dé^eooid  idu  symbole,  ^mkà  «S^db^ 
miia>pd5>.)iiidios'il!espbrit«.  •!  ;.:;.'j:  '<:>  inin  a»!  Jla>' 
-.1  Jbs  >  ^soit  AHen)ând:n^dt  jéttéiA^ie  friiiéuftdfai 
foiyget  lie  jboife  jopjliyie  y  àl  <p  yigtf^pMJeiiidbws 

Non  -  Humbrie  >  etc.) ,  iaitdîs^qué  lesi  CkA^olô^ 
]i6ieiil2i^Iiitèt  imy^  jadeiia  Atmm  .du')mK  (JSp- 
Be»iiiifti , .  '«loi  i)^  dhtsaiiB»  f  8eJt3dbiei|t»iaT0^l  '^^fU^ 

aetovde^aift'lliigeieqpinriiëge  dettoinnièrtle  iàm%  aii 

$f)jiQilipfcii8è6eÀte'p)ui^         mm.,  -w-  -,  ;p  :c* . . 
^(r^e«idl8fiàf^l^aflii^;phia.:r<Mnw(faab^  à»  krfd 

f Uildi»triJrQgMr>  kwtthblie^,  ans  fiacesi,  aiiK2éroi£i 
lit»  (chéfi^«h^taÉiia£0:fialmr  du  4sbi^ë^H*éiKt^ 

:  :tiiftleBKnoie»baaiitentLmantiiû^  dans  l^^loi»  | 
mm.  «unttHit  .kiJ&oMQe  pkôpidtfue.  11  jp  a  1&  dwpâtbH- 
lesob£çençp,^jgjji  j)P^t,êtf^  jpe  aqnt  que  jBaïyç^» 


On  sent  dans  cette  brusque  haniîesserdu  langage^ 
la  pétnlanee  ^  k  légèreté  du  peuple; 
.  Le  rfaythme  est  un  besoin  ponr  Im^  mais  il  lui 
«ôffit  ^ttnrhfdnBùpnkifàné.  Lés  Gallpia  ont  écrit 
mi6'panie«<ée  leuiB  loié  ei  toute  leur  faistoire/  eu 
iMades;  ouTenets ,  chacun  detroisimendnres;  Rieif 
A^ittdiqtie  que  celte  préSârancevda 'nombre  Urdia 
soit' ici 'kjmbolique.  C'ert  poésie ,  c^t  beaoiftxf ai^ 
der  la  ^émoira  des^  bardés  y  TTraÉtes  ardiites'  dea 
dans*'  •     •.'.!■'.•  -,  ? }'     *.  f  i 

Les  poésies  celtiques  sont  rimées.  Au  contraire^ 
l^alUiérafiôii  ^  semblé  arrdlr  dominé  chez  les  Scan- 
dhiaTOS^  IC'iiombré  prt^remeht  4it  chez  >les  AUéJ 
aiMindS'^  cbez  les  Grées  et  les  Latlns<.  tt  ^  comme  il 
e#t  pMlaMe^'  te  motwremenc  respirafoipeiest  le  ptiii^ 
dpe^  eomnàm-de  ces  formes  diverseai;  ne  séttiblé^lvil 
pas  que  lei  Celtes  et  les  Scandiiiates  «ient  marqnd 
fbrte&ient4eicot]Mienc6tiient;'kl  fi\ri  dê^  la  fCfipifra^ 
tion.  C'est  un  chœur  de  forgerons  j  ceun^IàpkniBsiett't 
leur  diaMCNeù'  levant  le  ma»iea«t ,  œu^^  apkAà  il 

^  Il  y  a  qodqoe  chose  d^analogae  en  latin  : 

Ducite  ab  orbe Domnm ,  mea  carmiaa  ,  Ducite Dapbnim.... 
'    EtSblâittMteâSecumSfatîaldrârèùl;!.^'     '  ''*'  * 

lf«  Grîmm  as&ure  (Ueber  den  altdentschea  Meistergesang ,  4  814  )  que 
Pdiiténtion  dbpvnitde  bonne  beue  tn  AlleoMig^  ,         .  ;   .; 
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t;peinbi^,  L'aUitléBàtiffli  et  la.riine  sdnt  dés  pnncî^ 
pes  de  versificattéip  ]plqs:  inâtéri^és' qiic  ie  amftfai'e.: 
•i.llihQàftne$tiifle0î£|iiUeB  dëkorisda  dtoil  oékique^ 
(tpiHi  mt  ûÉqlfaMihbB  i  de  dâten^ner  4?  que  lè  dbàit 
firangri»  ^Mi  ^  «onbcaE^éd  :  1  tllè  AispeAiièn  dos  Cen** 
tiottfs  q^'lift^risiiQirm  ou  «Benmiidj^y  «ft 

fémâhètré'  Mitiqife  ;'>iii«9  qui  a  -àtek  ^)ra^rmer  F 

M.»sahi]bs/ab9CilQiâciM:'ttiTMis€«fchte^fa^^  neà 

Coutumes  en  grande  partie  sont  antérieurea  h 

« 

léttint  celtique  y  m  1m  addîtiomi  étfangçTC^*  lift 
ftifmtié  ipMérielkt  dee  racea^  .ci>i»toe»f)e  X'(ti;  dit 
aiUe<|vriS  *  «koîea  o(iAitrib«a  À  iorvier  Ux;ffMi|oa^ 

Mfifm^  qtti  ii'Mlf<ia6it»wvernwtMf fr  9(4kla  >  ^'mi^ 
ptor  ipic'aiiclifte  4u^,  UMMfeirwàa  M»a  l'îiânenirt 

!i  I«  4fp<tAa<s#  .ipalif Î9U»t#  qbf^  mus  f^fMfcinrHmf 
vue  dans  les  lois  de  Galles ,  et  qui  semble  un  attri* 
but  du  génie  celtique,  a  été  balancée  en  France  par 
l'instinct  du  moi)V6m^At.X<  influence  sjpiriuialiste  de 
FEg^^c^  a  aussi  ppiss,ami^ent  coqotpattu  cette;  ten- 

*  Hisl.  de  Fr. ,  1. 1  f'l."*«',  A/».    ■  •       ''  "'  '''-i^' >•'-'■  t^^nibi'^idiis'l 
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d#n€e«  lie  maèémlû^ie  français  s'npt  pDodait  de 
kbwoù  heure ,  non  âous  foroie  poéUqde^  comme 
diies  les  Gallmt  ^  maîa  ittflirecteiiie&t  et  .ebmiiiç 

à. 
La  Er^Bce  étant  un  mélan^ëè  peiifiles^n'a  pu 

«cteaiePTcr  ses  fiormulee  îondiques  aassi  fidèleuient 

^^uiQ  lèa  races  pures  y  telles  que  ies  Oalloîs  et  les 

.fiesâQ||^  Les  formules  que  présoKei^t  les  lois  beiv 

JbmRe  l'épeque  mérovingienne  ^  sont  plus  alle«- 

mdn^i  que  françaises.  Celles  qu'on  trouire  dans 

nos  rituelsj  ne-  sont  pas  toujours  exotOMTemesA 

françaises;  souvent  elles  ne  ptésenteot  aucun  oa^ 

ictère  natibuaU  Je^dano6rai  pour  exemple  la  héUe 

ionnule/deimnage  (pi  3S)^  qu'on  a  tirée  des  jàt 

ilidè  luanbselPÎls  d'Arles  »  de  Rbeims  et  de  Beimes* 

i&ii  un  giénd  nombre  de  forœules  ee^^éi^Uisti^ 

ques  sont  vraimeiil  fraUçei^est  fiUes  remontant  évir 

demmeRt  à  une  époque  où  l'eapi*}!  populaire  s'était 

iftCugiédamM  religion^  où  l'Egliiese  itecrutaît  parou 

les  "i^aiiMus  ^  le»  pauvre$  et  les  m^^,  m  elle,  ét^it 

le  peuple  même  ^  rébabil^é  sou*  l'étole  et  la  mi^ 

tre.  Le  peuple  eqtendaal  socore  la  langue  latiœi 

les  formules   ecclésiastiques  n'étaient  pas    chose 

morte,  maïs  vivantes,  populaires.  L'assistance  cotn- 

pr^iait  ;  son  émotion  réagiss%iC'iur  le  prêtre,  et  il 


modifiait  les^piières  «eloii  le^géûie  locftl^  ou  les  évé^ 
nement^  de  l'épofque,  Cek  arriif^it  surtout  dans  les 
'grandes  eakmités.  Les  prières  devenaient  des  chante 
populaires  de  consolation  ou  d'espoir.  Le  culte  était 
ràlors  un  tbàme  large  et  libre  pour  l'in^iration^. 
j .  Le  droit  lut-^méiae  était  mêlé  au  culte ,  au  moins 
.pour  les  serfs  et  les  pauvres*  Le  prêtre  seul  écrivait 
^oureux^  lés  ju^^aitle  plus  souvent^  commeMbitre; 
ils  évitaient  ^  taat  qu'ils  pouvaient  ^  le  juge  nlqtite. 
'De 'môme  que  le  prêtre  chrétieti  adoptait  volontiers 
1^  temples^  en  les  purifiant^  il  admettait  aussi  les 
coutumes  locales.  Il  les  foraiulait  en  prières.  Sou^ 
vent^  d'après  ses  souvenirs  ou  le  dire  des  vieil*- 
lards ^  il  improviisidt  la  formule^  la  trouçaii,  selon 
la  vieille  expression  du  droit  allemand  et  *  de  la 
poésie  française.  Il  était  alors  littéralement  le  créa* 
teur,  le  poëte,  le  trouvire  du  droit. 

Si  ce  n'était  chose  hardie  de  placer  des  dates  ^ 
même  approximatives ,  dans  cette  flottante  anti* 
quité  y  nous  rapporterions  à  l'époque  des  invasions 
maritimes  4a  bizarre  formule  de  bénédiction  des 
fonts  baptismaux  (citée  p.  lo)  :  <c  Debout^  cbers 

i  Voyez  dans  les  Voyages  liturgiques  de  Moléon  ,  quelles  diversités  sub- 
sistaient eucore  dans  le  culte  des  diverse»  villes  au  dix-huitième  siècle , 
UrsffÊie.  PÉglise  avait  taut  &il  .ponc  les  délrdire. 


fcëres^  an  bord  de  la  ccisialline  fontaine^  amenez 
les  hommes  nouTeaux  qui  de  la  terre  ati  rivage 
yinment  laite  échange  et  comioeroe»  Qu'ils  navi» 
goent  ki,  chacun  battant  la  mer  nouvelle^ 
non  de  la  rame  y  mais  '  de  la  croie  ;  non  de 
la  main  y  mais  du  s&ïa;  non  du  bâton  ^  mais  du 
sacrement  (n^n.virgâ^  sed  cruce;  non  tactu,  sed 
sfmsu;  laoi»  haeulOy  sed  soeramento).  Le  Ueu  est  pe- 
tit ^  il  est  vrai>  maïs  il  est  plein  de  la  grâce.  Le 
Saint-Esprit  a  été  dirigé  par  un  bon  pilote ,  e3Lc.  ». 
Ce  tour  d'imagination  est  celui  qui  domine  dans 
les  vies  des  saints  bretons  et  irlandais ,  de  flaint- 
Colomban  y  de  Saint-Gall ,  de  Saint-Malo ,  etc. 

Une  formule  remarquable  qu'on  trouve  dans 
Marculfe^  est  évidemment  ecclésiastique  et  gallo- 
romaine.  Les  Francs  ont  pu  l'employer,  mais 
elle  leur  était  certainement  dictée  par  les  prêtres. 
Elle  contient  une  répn^ation  expresse  de  la  loi 
barbare,  a  A  ma  douce  iSUc  :  C'est  chez  nous  une 
coutume  antique  >  mais  impie  ^  que  les  sœurs  n'en-* 
trent  pas  en  partage  avec  leurs  frères  dans  la  terre 
paternelle*  .  Moi ,  j'ai  pensé  que^  m'étant  ^nnés 
tous  également  de  Cieu ,  vous  deviez  trouver  tous 
en  moi  égal  amour^  et  après  mon  départ  d'ici-bas  ^ 
joair. égjMedient  de  roes  biens.  A  ces  causes^  6  ma 


très^doxwe  ûile  f  je  te  ooeatitue^  par  cette  lettre ,  à 
f  encontre  de  tes  frères  >  égale  et  légitime  hérltièi^ 
en  tout  m|en  héritage)  de  9orte  que  tu  partages 
jK^ec  eux  nKmrseulemeat  dans  nnss  acquêts^  oraip 
dans  Fallod  paiémel.  ». 

Les  formules  dé  mariage^  rimées  et  non  riinées^ 
que  nous  avons  données  auiç  p;  34^5 >  d'après  les 
rituels  de  Aopen^  de  Aheiias  et  d'Amiens^  sont  inkn 
tainement  fort  anciennes ,  sinon  pour  la  forme ,  ati 
jnoins  pour  la  fond.  Il  est  probable  que  d'Age  eife 
âge,  elles  ont  été  rajeunies,  jusqu'au  quînidème 
fiiècl#.   Toutes  naïves  qu'eUes  peuvent  parattM, 

\ 

elles  offrent  déjà  un  pnodàle  de  cette  élégante  pr&- 
âsion,  de  cette  vive  et  sobre  éloquenee,  qui  est  le 
irrai  génie  français. 

Il  e^tdes  formules  qui,  pour  n'être  pas  eoeléfiia^ 
tiques  y  ne  sont  pourtant  pas ,.  au  moins  dâitl  leur 
prinaipâ)  sans  rapport  avec  lès  idées  religieuses.  Je 
parle  des  foormules  de  la  communauté  de  biens  mu- 
tre  serfs  :  ifrËti*e  en  pain,  hors  de  pain...  Lefeu,  le 
sel  et  le  pain  partent  (séparent)  rtiomme  maio-ttov^ 
teble  (p.  kl^  ^B).  »  Ce  qui  veiit  dire  que  la.éommn4> 
n^uté  est  rompue*  dès  qu'un  des  eontraoténis  vît  à 
pain  séparé.  Ces  expresfiiws  que  l'opinioii  oooh 
lOVue  rapporte  \  rép<M|itô  d«i.set^49^  fiééd^l^MOf 


pMitafclei0Mt  bëàutfàup  phi^  anciennes.  SI  le  ser- 
W|^doit  être  éonsiddré  comme  f  origine  de  la  corn- 
nHtaftiltë  db  blensr^  ce  qui  e^t  ti'ès-aouteux  ^  pour- 
voi rémôtfter  au  servage  féodal ,  plutôt  qu'au 
sertâ^e  rotnàih  6a  celtique  ^  ? 

9ë  cSrtATiA^  |)tut6t  que  cette  îbtrùe  de  la  commu- 
lilraté  éitï^é  de  la  Confarreaîià  antique,  du  ma- 
ïiége  sâCerdotà^  qu*bn  retrouve  chez  tant  de  na- 
tions. Le  dbmfdtitiatlté  de  pain- et  de  feu,  restreinte 
diez  leé  ttomains,  se  sera  étëridUe  chez  nous  a 
tôtis  les  biens  des  épouk.  Cette  coiAmunauté  sacrée 
prôt^eaitie  bien  du  serf;  elle  assurait  Théritage 
comriran  atl  conjoint  sùtvivànt^  contre  le  droit 
ôdletnc  du  s^elgneut.  Je  ne  puis  y  voir,  comme  on 
a  fait  souvent,  Utt  ittënagerhent  politique  des  sei- 
gneurs poitt  «^attaôbei*  leurs  hommes.  Il  ^  a  là  pfu- 
tâf  une  hécëssité  sociale  de  tous  les  âges.  Ce  pain 

r 

et  ce  fèu  sont  une  dernière  trace  du  symbolisme 

■  _  *  • 

'  Bâirj  !k  communauté  de  biens,  les  époux  sont 
vriiifiléiit^pcHix,  pour  le  âalut  comme  pour  la 


■  La  commananté  de  V^QS  par  mariage  ,  cette  association  si  QatiireUe, 
aura  été  le  modèle  des  associations  sans  mariage ,  qni  assuraient  entre  les 
Iravailleurs  la  même  communauté.  Je  crois ,  contre  Topinion  commune  y 
qbè  e«»  dciml^fts  ÉSsocMilions'tiV>i4t  pu  précéder. 


1 


XCU  VAXIOiriJ^TÉS. 

ruine.  Cest  le  véritable  idéal  du  mariage^  ^a  pra«- 
tique  ^  c'est  trop  souvent  la  tjrannie  de  l'hon^me 
sur  le  bien  commun.  A  ce  titre  même;  la  cpiamp^ 
nauté  de  biens  était  chère  à  la  féodalité^  cpip  .coiQme. 
système  militaire,  voulait  .Funité  des  biens,  et  des 
forces  dans  la  main  de  l'homme.  Dans  les. cités 
commerçantes,  Imprévoyance  des  pères  crfignai^R 
d'abandonner  la  fortune  4e  la  iille  aux  hai^ardeuses 
spéculations  d'un ,  époux.  A  Rheims  j  q\ii  fut  de 
bonne  heure  un  grand  centre  de  commerce ,.  le& 
femmes  avaient,  de  préférence  à  tout  créancier, 
droit  de  reprise  sur  le  bien  commun.  EUes  ter 
naient,  disaient-elles,  ce  droit  da bon.  saint  Bi-*, 
gobert,  archevêque  de  Rheims.  Cela  s'appelait  à, 

Rheims  :  «  La  reprise  de  saint  Rigohcrt.  »  ^ 

» 
Cette  faveur,  accordée  aux  femmes  ^  doit  se  rap- 
porter à  l'influence  du  droit  romain  et  ecclésias-* 
tique^  plutôt  qu'à  l'esprit  de.  la.  viejUle  Frao^cç* 
Quoique  l'attrait  des  sexes  soit  si  fort  dans  le$  raci^. 
celtiques,  quoique  le  vert  galant  soit  chez  noua  le 
roi  national  (Charles  VI  le  Bien-aimé^.FraoçQis  .1^% 
Henri  IV) ,  nos  coutumes  anciennes  sont  générale- 
ment  peu  favorables  aux  femmes  ^ 

*•  On  serait  tenté  de  présumer  le  con^rtire,  lorflqn^on  Toit  ^iuie>  fiUfi 
Morait  quelquefois  nnineur^Her  déjà  sutf  Féchifiiid»  euti^larMit  quelle 
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C%ft({ue  proTfâoe  âVâit  ^es  fomiies  âj^èiâleis  de 
druit  qu'il  serait  eurieax  de  recueillir.  L'une  des 
jiti»  mdënnes  à  eou]p  sûr  est  le  jugement  breton 
au  milieu  d'un  lac  (p.  3oa-3).  —  La  Dénc^ciation 
deiV<i>M(^i«ici^V  ^^^  qu^on  la  trouve  dans  un  do- 
rment a^sezmpderné  dlîMidi  (pJ  t  f  9)^  n'en  est  pas 
tnoiûs  0utieus0^  ccft^é  présentant  la  formule  rô* 
amm  <fens  flâlè  t^dactiôn  plus  complète  et  peut^ 
êti^phis  aniâqué  que  c^é  même  des  jurisconsultes 
ieigsmf^V  ' 

Un  grand  nombre  de  locuti6i!is  vulgaires  sont 
f^é^'^povh^'ifémingaer  3ès actes  ^mboliques^  des 
fô^fmÀfëi!  qùf  e:dstaîehrdafns  notre  ancien  droit.  Un 
jeu-fl^iïSalnf  {iàï  èxktiïpVè  ,*\a  Muin  chaude,  rappelle 
réprét]à^Èf  fcri^iâàbIe;'où  là  mâiii  de  Thonime  as-- 

voulait  Pépooser.  Une  chroniqae  raconte ,  qae  dans  une  TÎIle  de  Flan- 
dre, au  moment  oh  Ton  allait  conpcr  la  tête  k  un  beau  jeune  bâtard  qui 
ayt^.  tufi  na  JbompMf,  fentes  kp  Ismmts  en  a^ent  pitié ,  et  disaient  : 
«  Qu^on  nous  le  donne  plttt6t  à  épouser^».  C^est  une  allusion  à  ce  privi- 
lège =des  ^Anttbi  (•'' ^  "  '  -'    '""*     " 

Ce  fait  ^  igielqiRS  M^Ç^  semblables  «  quoique  assea  répenta^  n^en  sont 
pas  moins  conformes  )i  Tesprit  des  anciennes  lois  barbares.  Dans  ces  lois , 
E^coÉj^AU  népo^tUt'éUre''piibi,  qn^aùt^t  qiie'sa  famille  Tabaiidonuait 
et  lefusait  d^en  rêj^ondçe.  L^iemme  q^^  jie  prend  ici  ppur  époux ,  est  ponr 
lin  comme  une  autre  famille  qui  Tàdopte ,  et  devient  son  garant. 
.  'Oo^pKéteod  qu'à  Smnégesidans  l6ft<P)rréliééSy  le  criibinel  qoî^  s^  réfugiait 
près  d^une  femme ,  ne  [vouvait  être  poursuivi.  Cette  coutume  locale  est-elle 
française,"ou  espagnole?  je  n^ose  le  décider.  Il  en  existe  une  toute  aem« 
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qu*eUe  a  données  à  la  France/.ne  sont  pas  exclnsfre- 
ment  françaises. Notre  droit  féodal^  quoiqu'il  se. 
soit  formé  d'une  manière  tjwt  in4^j(id«Q^ ,  riq^-* 
pelle  ^  exi  unefouJe  fie  points  ^  celui  des.  jpeupfçs 
voisins.  Q^lquefoiail  seo^ble  un  écho  prosatquç^du 
droit  ^dal  allemand.      ,.        :   ^         ,  ^  * 

Nous  aurions  pu  recueillir:  vp.  plus  ^fra^d  npmbsf 
de  formules  féodales  frajqçfijifes*  IfQu;^  ^^9gt^  ^^ 
devoir  nous  borner  aux  plus  prigii^e^./F^s;jejfk> 
donnerons  ici  la ,  siqtiplei  ^  indiça|jk)fiL  dans .  Tordre 
où  on  les  trouvera  placés.  , 
,  Livre  P^.  Famille  :  Tomber  de  lancç.  en  que- 
nouille. Estoc  y  Ravage  ^  Branchage  ^  p.  ,66. 

Livre  II.  Propriété.  Abeilles  réclsunées^  P*  9k« 
Chevauchée  le  roi^  Largeur  du  dbemin  seigneu^ 

■ 

rial ,  log.  Vol  du  Chapon^  i  lo.  Taxe  sur  le  char*, 
riot  qui  verse,  î  1 3 . 

Livre  IIL  État.  Cheval  blabc.  comme  &igne  de 
suzeraiaeté,  ^  p.  i53.  Election  du  roi  féodal  discur* 
tée  par  les  vassaux,  i56.  Grands  officiers,  c^nné.tar 
ble,  maréchal,  etc.  175.  , Investiture  féodale  p$ur^ 

épée,  couteau  (  par  anneau  ^  clocha  5  encrier  ^  PptiF- 
les  fiefs  ecclésiastiques  ) ,  181  ;  par ,  bouche  et 
main,  i86j  parie  baiser  donné. au.  veripu  dp,  la 
poi^te^  188.  Hommajgeiiur.limitea  communes,  1187^ 


.      fAAXCft.  XCVU 

^m^tm^éf^9Aet^9flue^%oi.  Devises  ei!cris  d'ar- 
mes^ ai  4*8* 

•'Droit dti  t^eignetir  sur  feu,  cloche,  oiseau,  pois- 
èàâ\  ^ïï/'ibràit  de  Irelief,  de  cheptel,  a34,  Rede- 
vance du  mouton  cornu,  lainu,  dentù,  ibidem. 
ïitoit  dirMsihy  roses,  gants^  Bûches^  etc.  2i36,  a55. 
EfXùi'àtL  kSêtf,  i3^.  Ce  grès  de  Péronne,  245.  Bat- 
tre l'èiâUpotïr'éaii^iaîré  f es  grenouilles  j  aSS.  Dé- 
fiStrsë  dé' J)ê6héir  àVant  le  seigneur,  de  faucher,  sinon 
le  sâfiièdi^' a44*  P^|«8^  redevances  bizarres,  in- 
àéteUtë^yiSo^iSB.  Service  de  mariage,  aSg.  Ma- 

•  •  •  • 

iSsIgë  dfê'Vîlàitis  échaiigés,  262.  Marquette,  mets  de 
mariage^  i64.  Gens  advolés,  ^76. 

Livre  !V.  Guerre,  Procédure,  Pénalité.  Forme  de 
d^,  28g.  Clameur  de  haro,  ag3.  Excuses .  En£ant 
non  plojable.  Tempête  de  pierre^  208.  Délai  de 
sept  auits^  de  deux  flots^  et  une  èbbe,  3oo.  Juge- 
ment  devant  là  halle ,  A  la  Pierre  hardie  ,  Bretes- 
^es,  3o4*  Plaids  de,  la  porte,  3o5.  Vente,  élection 
codant  que  la  bougie  brûle,  809.  Appel  de  meur- 
tre, 32i.*Franchise  de  Stavelot,  826.  Aideurs  au 

'j  Ufy-    i    'L   Vf      ti     .'      'l     r-   . 

serment,  338.  Gage  de  bauille.  Champ  morteL  35 1 . 
Jufires  défiée,  358.  Porter  la  selle,  370.  Venir  la  hart 
au  col^  le  .fil  de  soie  au  col.  383.  Nappes  coupées, 
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rperons  trftnefaéà  àuiU  ^fmttt^  ^fttH  téttM§t^#«^ 
bours,  384.  .•;:;-•,;.» 

ARTèftles  formules,  fçp^%,jJ.fe|f#«}|HfiWf'» 
ErpUT«nt  qu'an  VlifV^^  ^  r.qn.'fÇ^^: 

<  * 

et  4e  rpywté  ^n4w«Pt  M  i'iB^^EÇn^a^fiÇ jkSîl 

w^ejï  (Pf  1 8  Of  Lp  pf upj^  imi^p^pp  fwemh  9»m 

avec  complaisance ,  ^ettfi.  jr^T^  P?¥flP^9lî  .^^ofiïife 
tème  féodal ,  au  c^roit  Aaîneud; ,  comme  l'appelle 
Bouteiller. 

t^arm!  les  symboles  ahti-feodhux,  nous  pourrions 
placer  là  Masse  (^p.  4^5),  ce  tikarré  ostracisme  ^ii 
Valais,  dirige  contre  les  nobles.  On  portait  secrette- 
ment ,  de  maison  en  maison ,  une  masse  de  bois, 
OU  chacun  enfonçait  un  dou^. 

Nos  bourjgeois  SeTi^ancenié  cnâssàient  pas  les 
nobles,  tîs  les  avilissaient  en  les  unitant.  J'ài  dbâne 
des  èkempleà  de  ces  ridicules  armoiries'  rotu-' 
rière*»  (p.  aai),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  res 

*  Le  Valais  ,  pays  de  langue  roooiaae ,  n'est  point  étranger  à  la  France. 


iX^hs  <jiie  Pàrrisan^àdôptalt  jpour  sirpplëër  iilà  si- 

lies  c^iiM>ii)es  en  coMpagnétilge  tiê  iMiw  swni 
èoBHâwqtij^ parées  textes  asMz  récentt(Héde^t!oii 
éii '  bëfikhgèr;  f.^^B).  Gepëndèfiit  péut-^  aflQfu 
mer  qu'elles  n'aîéftf*  pâ9  ;  ail  «noinï  en  quel<{(iei 
]Mâtitâ>  ifne  hfittte  âiili(}uiléP  Pëùi»  les  «lai^tis^  la 
^eëé  pai^k  ceMaine.  D'autretf  métiers  dont  peutt^ 
être  dttnfe  Ik  métee  cas.'  K'ouUfons  pas  que  Lycn 
étidç  déjà  Mm  les  R<>tiiains  titié  fille  indtlstrielley 
qoe  l^is  est  né  j^u  coimneree^  qu'il  est  origidéik^iM 
itiêfit  linf  station  des  mttpvhànd&  éPeau ,  qui  VeA^ 

daiçàt  #«r  la  8eii$9«  -     .  .     '     . 

>^ .        .  »       •  ■  » 
Dans. cette  ôobiite  npidp  ^e  llndci  à  la  Frapce^ 
QO-à  dtiitfioiDq  ettitareFti  coniaiEent  le  génif  uatioftal 
modifie  l^c^SNpnîfis^^iqbqlîqueàiidu;  dxùiu  àfttà$i 
1^  .qmtnjtipn  de  1%  «itocuifÀJi'cé^  ."tient  eèUeda» 
Tage.  Quels  sont  les  âgés^bèrs  du  sgrmfaob  jiiii^* 

.Oq  fl[  ditiA^ea  raison  qpiii^tMit  «raii;igM  daoi^ 
rtitstjoire.s  JQifw^  hérmgne  et  &i|jiuqn^  AutrJsment 
dit  t  saoerdotil ,  ^guépiier  ^  raladoneiir*  '  ^  ^ 

.Au  premer  âge^Je  dvoit  apparais  pecftiAe  '9ib^ 
na»ise^  comme  symbole,  immobile >   aui  secojaj^ 


comme  aote^  au  troisième  comme  iotonjLion.  Chft«- 
que  nation  a  les  trois  âges.  Mais  le  plus  souven  , 
une  nation  n'exprime  fortement  qu'un  des  trois. 
Ainsi  daqs  le  cycle  des  peuples  asiatiques^  l'Iode 

•  •  • 

repi«s€tnte  l'âge  divin,  Uî>erse  I%e  héi^oIqiKé ,  ,1«^ 

JPudée  l'âge  humain^  l'âge  critique. 

Nul  peuple  n'a  fourni  upe  carrière  plus  con^Me 

que- l'Italie  ancienne^  nul  ne  présente  les  trois  âgea 

pjyuLS  BeM^ement  marqués.  En  droit  çivil^  la  trace  sa-^ 

çerdotale  se  trouve  dans  la  peine  bizarre  dti  par- 

.  •    ' 
ricîde  (p*  369)^  et  dans  la  loi  qui  oirdoAnalt  de 

brûler  en  l'honneur  '  de  Ùérh  celui  qui   avait 

brûlé  un  tas  de  blé.  Le  second  âge  est  ùiavqué  par 

les  Douze  Tables  ;  j'ai  montré  ailleurs  que  ce  code 

antique  n'est  lui-même  qu'une  modification  de  lois 

j^lud  antiques^  une  dbarte  obtenue  par  rhéroîsme 

plébéien/ Au  troisième  âge^  le  préteur^  respectant 

encore  les  anciennes  formules,  y  introduit  par  Viit^ 

leirprétatimi  un  nouvel  e^rit. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  auquel 

des  trois  âgés  on  !  doit  rapporter  un  symbole^  ime 

formule.  On  peut  bien  y  reconnaître  en  général 

l'empreinte  sacerdotale  ou  héroïque.  Mais  rarement 

on  peut. assigner  aux  symboles  des  dates ^  même 

approximatives.  Us  commencent  d'une  manière  si 
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naturelle^  si  nécessaire^  qu'on  croît  qu'ils  onttou- 
jours  existé.  Tant  qu'ils  sont  usités^  on  ne  songe 
guères  à  en  assurer  le  souvenir.  Quand  on  s'en 
avise^  c'est  qu'ils  tombent  en  désuétude^  et  risquent 
d'être  oubliés.  Mais  alors  le  plus  souvent  on  les  mé- 
prise,  comme  inutiles.  Vivants^  on  ne  croit  pas 
avoir  besoin  de  les  écrire  ;  morts ,  on  n'en  prend 
plus  la  peine. 

Ce  qui  rend  encore  l'âge  àps  symboles  difficile  à 
fixer^  c^est  que  tel  symbole^  tel  fait  poétique,  qu'on 
attribuerait  naturellement  à  une  époque  fort  an- 
cienne ,  peut  se  rencontrer  tout  aussi  bien  dans  la 
barbarie  moderne.  L'Orient  surtout  semble  n'avoîc 
pas  d'époque.  Cinq.cents  ans  avant  notre  ère,  Xérxès 
est  amoureux  d'un  arbre  et  le  pare  de  bracelets.  Au 
dernier  siècle ,  Nadir  Shah  fait  fustiger  un  arbre  ^ 
jusqu'à  ce  qu'on  ait.  retrouvé  ce  qui  a  été  volé  sous 
son  ombre^.  Lequel  des  deux  faits  est  le  plus  anti* 
que«? 

i  MakoliB.  But.  of  P«csia.y  oh.  1 7  ^  ^  fip. 

*  NoasHBnémes,  en  ces  dernières  années,  lorsque  nous  arons  entendu 
eoiitcr  les  prddigîeox  coûabats  de  SonU,  n'aTons-nons  pas  cm  remonter  an 
temps,  non  pas  dc^  Léooidas,  mais  des  PiritboCîs  et  des  Tbésée...  Les 
chants  des  klepbtes  de  nos  jours  rappellent  quelquefois  les  chœurs  d'Eschyle. 
«'L^ljmpe  et  le  XtisaTos,  ces  deux  montagnes  se  querellent  ».  L'Olympe 
alors  se  tourne  et  dit  :  «  Ne  dispute  point  aTec  moi,  ô  XissaTos.. .  Je  suis 
ee  TÎeil  Olympe,  par  le  monde  si  renommé.  J'ai  quarante-deux  sommets , 


•  > 


AutF^  difficulté  pour  Ja.  dironolog}^  de^  ^oat 
bol^s^  C4  p^rtjicu^èrem^p^t  des  symboles  juridique^ii 
6'6st  que  o^tte  poésie  qu'on  serait  tenté  dP  croire 
touti»  de  natute  et  d'idstinctj  e^t  quelquefois^  comme 
lea.auû'es^  ela^siique^  imitée.  Plusieurs  dq$  belles 
fiiirinules  weimiques  me  semblent  dans  ce  cas.  La 
prplixe  fcfrmule  du  droit  de  chasse  (p.  34^)  en  est 
à  coup  sûr  un  exemple. 

IjM  ithpratie^bles  pénalités  prononcées  contre 
^Uiç  qpi  coupent  les  arbres  de  la  Marche^  le.partage 
du  corps  du  débiteur  romain  entre  les  créanciers j^ 
)e  supplice  du  parricide  pourraient  bien  avoir  été 
purepieiit  comminatoires.  )l  semble  que  la  loi  se 
sentant  faiblir,  yeuille  faire  peur^  enfle  sa  voiKi  et 
menacé  de  revenir  à  la  barbarie. 

lia  question  de  Iagë^  et  celle  de  la  kationalitb^ 
se  Goifapliquent  souvent  l'une  par  l'aiitre.  Oh  peut 

soixante-denz  sources  ;  et  à  chaque  source  sa  bannière ,  et  à  chaqq^  franche 
d'arbre  son  klephte.  —  Et  sur  ma  haute  cime  un  aigle  sVsl  percha ,  téfaatit 
dans  sa  serre  une  tête  de  brave.  »  —  f  L'aigle  :]  «  Qu"* as-tu  donc  fait ,  ma 
tête,  pour  être  ainsi  traitée^  »  — -  a  Mange*  oiseau,  mangé  ma  jeunesse, 
mange  ma  bravoure...  Ton  aile  deviendra  grande  J'une  aune,  et  ta  S'erre  d'un 
'émpan.  »'-^  rkl  modiËé  quelque  peu  vers  la  JSn  là  belle  trkdfUnîo]^  de  M.  Fàùriél 
(^yec  son  Recueil ,  t.   I ,  p.  Sft  ).  îé  tendis;  Surtout  \  ti-aduir'e  :  Kefàlt 

fiOM  y  ^ïa  tête.  Un  peu  plus  loin ,  la  tête  rëpond  :  ilou^àxt  fiou.  rrion 
oiseau.  Sublime  familiarité  entre  deux  êtres,  qui  échangent  leur  snb-' 
st{inee  ! 
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^re  tf  Até  è^  fp^hsi^érer  cqmmo  le  caractère  inva*^ 
nt^e  ll'un§  n«itiqQ>  ce  qiiî  Q'esl  que  Teispre^sioa 
^  ttl  ëtat  pur  pii  elle  pft9&e^  de  tel  moaieni  de  m 
¥Î4  «Miale«  lel  ua  exeni[^  wt  nécessaire»  Lea 
f tttUfi9  IdU  alleoitndes  ^euleat  «  Que  ie  ju^  aoit 
Mya^j^oiitie  unlloa  ea  ooUrrottt^  qu'il  jette  jambe 
éi^ibs  siir  jambe  giuche^  etot  >)i.ic(  Le  roi,  dit  la  loi 
ûidieifne^  tf  (doit  sa  rendre  à  la  ctiur  de  justice  > 
daos  ûa  humble  m^iiatieti»  a^eompagné  de  brah«« 
Buuieact  d\^  eonaeillera  expéribfiepté$  »  (  p*  3i4)« 
Qim  ftuf^îl  iiidvdte  de  eette  opposition  ?  Doit^-on 
y  voir  celle  des  deux  nationalités ,  celle  des  races 
héfoiftte  et  sftwrlbtftla^  ot*  seulement  l'^a  dif- 
Mentéé^  éwikpewp\t$^  âge  de  barbarie  féodale 
peur.  rAitetn^ne  ^  i^e  de  civilisation  caduque 
peuf  ribdtt  ?  Geu&  qiti  oonnaîasent  tout  ce  qu^il 
y  0  de  dfeuMur  I^Mte  aous  la  ^rudesse  du  guer^ 
mr  «ilemaod  j  ne  ae  hàteçoùt  pas  d'étAbli^  tkne 
0|)po»kMl  ibndaaieillate  entee  cea.  peuples.  Le 
«IpttfâM^ile  l'Allw^ne  au  «lo^r^n  âge^  «on  paur 
Ih^nm  ill' temps  moderne  >  la  r^pproâbem  aU 
ifanÀ4e.i'iodA>  plu^  gUi;  lA  loroHi  lie  peut  r^;éloi<^ 
gner. 

»6«  fcfwi»  «liâifti  fe  ^ymbëlt  ^wldîqiie,  «ou$ 
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I 

les  deux  points  de  vuede  l'âge  et  de  la  nationalilé^ 
qui  le  diversificnat  à  Finfini.  Quelle  queisoitpour^ 
tant  cette  variété ,  Tûoilé  domine*  Si  la  variété 
est  grande  dans  les  formes  secomlaires  y  dans  les 
plus  iipportantes  elle  disparaît^ .  C'est  lun  imposant 
spectacle  de  voir  les  principaux  syabolm  juridi-^ 
ques  se  reproduire  chez  tous  les  pays^  à  travers 
tous  les  âges.  Il  e^peu  de  ^  Positions  diez  lesquelles 
on  ne  retrouve  la:  Goemptio,  la  Coiifârreftlioy  }a*tra* 
dition  par  le  fétu^  le  jet  et  la  chevauckée  (comme  oc- 
cupation ou  mesure  dea terres))  l'union  par  le  sang 
versé ,  etc.  ■      .  •   v  .  •  -  i   ,.  t.    u-  .  ,  /         ^  ?^ 

D'autres  i^appoxts.  iiioini^  généraux  y  moins  ex- 
plicables,  se  présentent  eâtredies<  peuples  et  des 
siècles  fort  éloignés  les  ims  des  autres*  Le^ja^ 
velot  durci  au  feu  du  féeiàl  roffma  fait  déjà  peu* 
ser  à  la  crda:  de  feu  des  4^ns4i*£cosse4  L'adoption 
par  lu  ehemisej  indiquée  dans  Diodo»^  comme 
appartenant  w^  teinps  primitîfe^  de  la  Orèce^  se 
retrouve  em  Syvifi.  au  douflsÂème  siècle^  à  l'époque 
des  Croisades.  La  légitimation  ,  se  fdsait  chez 
nous  ^'une  manière  analogue ,  sous  lé  manteau  de 
la  mère. 

< 

Ces  symboles^  dont  la  tradition  s'interrompt 
poiu*  reparaître  plubr .  Joîa;^  foQtr  pensi^f  ai^x .  qnp ts 
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zends  cm  sanskrits ,  qui  ne  se  sont  pas  conservés 
dans  l'allemand^  et  qu'on  retrouve  dans  les  langues 
sœurs  ou  filles  de  rallemand,  dans  le  grec  ^  dans 
l'anglais  par  exemple. 

En  vérité,  pour  qui  ne  verrait  pas  dans  le  genre       « 
humain  la  grande  famille  de  Dieu^  l'unité  de  créa-         * 
tion  et  de  fin  ^  il  y  aurait  quelque  chose  de  presti- 
gieux et  de  quoi  troubler  Tesprit ,  à  entendre  ces 
voix  qui ,  saos  s'écouter ,  se  répondent  si  juste ,  de 
llndus  à  la  Tamise  ^  • 

Ce  fot  pour  moi  une  grande  émotion ,  lorsque 
j'enteùdis  pour  la  première  fois  ce  diœur  universel. 
Un  tel  aoeord  du  monde >  si  surprenant  dans  les 
langues^  me  toudbait  profondément  dans  le  droit. 
Tout  au  rdboucs  du  sceptique  Montaigne  qui  s'in* 
fonne  si  curieusement  des  usages  de  tous  les  peu- 
ples* pour  j  surprendre  de»  dissonances  morales^ 
j^en  admirais  la  concordance.  Le  miracle  devenait 
sensiUe.  De  ma  petite  existence  d'un  moment^  je 
vojnis^  je  touchais*/ indigne,  -l'éternelle  commu- 
nion dn  genre  bumâM. 


»  I 


1  C^cst  on  des  caractères  de  notre  siècle ,  qae  Phumanité  ait  commencé  à 
connaître  sa  diversité  hannoniqoe  de  langue ,  de  droit  et  de  nKsurS ,  à  y 
saisir  son  unité ,  à  avoir  conscience  de  soi.  Cette  conscience  de  IlinnaDtté 
comme  une ,  c^est-à-dirc  comme  divine ,  est  selon  moi ,  le  gage  le  plus  sAr 
de  soCM  rénovation  religieuse. 


1 


di^tÎDgufp^  y^l^e.  et  ravftre  4qii$  l'^inalagid  d^  ^«i^ 

quités^  parce  que  tout  tient  à  Toi^igine  aoutnlimi^l 
L^  idçfs.If^f!  ^W  diveç^e^.  diaê.}mif^  di^elQp{>e- 
EQentsi  ]xi'app«r£||Mff|efit  mw^  feu  imr  Rbbkftttcm 
Je  voya^,  dana  ce$  profandeuri  ^  «Ourdr^  ëniemfai* 
|,ou&  ce:^  fleuves  qui  p  p^rvenw  à  li  imrfade  ^  s^^eb 
lisent  ç}^  pliia  çx\  plwi  k  Omiiia  siib  magoi  ^bsèo^^ 
tia  flumina  terra.  » 

Grand  ;Eipçpt(^4e  ^  fft«l^  tfop  abmrbMt...»  Et 
toutefoij^  d^os  qye{qUe  rètérie  que  je  tn'oiiIzdrâMiv  i 
îe  i)Q  ppvdaia  rîeil  do  oocte  harmonie  iui^ 
ip^nse... 

J'entendaîa  aTdb  raTissement  les  toix  multipléfc 
deTInde,  yoix  tx^afiiseï  ^  il  est  Trai  ^  éuxqiteHw  M 
oa^ure  ^it  ^n  trop  puij|$4nt  itho  pooc  que  te  drdi( 
^'y  cU^UpgQf^  )  vpîi;  vpri^d  à  riftfini  ^  qtielqtirfaia  è| 
||as9(^  ^i  dpiA^^I?  qu'on  dirait  u»  6<iiipir  des  fiton  ; 
souyent.p^sioané^s  et  proloadeSf  f^mwe  |rqitde  te 
tonnerre  quand  la  bayadère  ^^rdH^  te^pl^  68tK  tftf 
bras  du  brahmane  ;  l'éclair  tient  lieu  des  flambeaux 
^acré$  p  j|a  W4rç  ^èni^  j  U  formate  ^%  d^M  l'o? 

i*age*i 

j      .      ....        ■'     ■ 

^  Voyez  celte  scène  admirable  dans  la  tradtçlîof  d^  "^mW*  V^  4W 
celle  de  M.  Langlois. 


Contre  ce^  bénédicUoTO  s'éliv^pi  des  malédic^ 
tions  j  (du  coté  de  la  Judée.  C'est  l'Asie  qui  maudil 
r^îe.  Aigre  et  parante  est  cette  voii^  cette  trom^ 
pette  de  SipfiL  Véchq  n'e^t  plus  celui  des  grande 
^euves  9  4^'  forêts  sacrée^  i  des*  brillantes  pagodes  | 
çiais  les  roches  mal  vètoes  ^e  Tignes  ou  l'austérité 
du  diésert. 

Rome  ne  bénit ,.  ni  ne  maudit*  Elle  juge.  tA  loi 
parle  encore  en  oracles  ,  mais  ce  sont  let»  oracles 
de  rhomnie.  Il  faut  voir  le  pontife,  du  droit ,  sié- 
geant à  son  foyer,  parmi  les  Imagines  majorum^ 
près  de  sç$  dieux  et  Dieu  lui-même.  Il  scande  len« 
temeQt  la  formule^  et  rime  impérieusement.  Com- 
primée par  les  basse;^»  voûtes  de  TAtrium ,  grave 
comme  l'inscription  d'un  tombeau ,  brève  ^  rl^th* 
mîque  comme  un  arrêta  cette  voix  sonne  1^  bronze* 
Chaque  parole  se  fixe>  et  tombe  en  médailles  d'air 
rain  j  le  monde  inclina  ramasse  «  comme  au  cou* 
n^np^(ient  d'un  roi. 

La  poésie  juridique  est  tout  autrement  variée  ei^ 
AlIeniJ^e*  Comptent  indiquer  d'un  n^pt  ces  mo- 
tife  qui  changent  à  l'infini  i  fugitive  tnélodie  ,  ici 
légère  et  ^gazouillantCi  comme  l'alouette  qui  montf 
jau  cielj  là  reten tissan te I  lointaine^  comme  un 
ç)i9n|  sur  l'eaa  du  Rhin.  Plus  sauvept^^  vo)r$)geaAt 
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de  Marche  en  Marche^  d'édio  cri  écho  j  sombre  et 
gaie ,  grave  et  moqueuse ,  solennelle  et  ironique  j 
non  moins  variée  que  dans  l'Inde  ^  mais  ici  bien 
moins  naïve  ^  plus  joueuse^  plus  décevante  dans  la 
forêt  et  le  brouillard....  Vous  ne  viendriez  jamais  à 

•  ■  •  •        ,i        •        .<    •■         .  ■  I         ■   •  '.  •  •    ' 

bout  de  noter  ces  chants  d  oiseau.  Vous  y  resteriez 
des  siècles^  sans  les  saisir^  sans  vous'  lasser^  comme 
la  nonne  d'Alsace  qui  s'oublia  trois  qents  ans  à 
écouter  le  rossignol. 

J'y  serais  resté  tout  autant....  Cette  sylve  surtout 
du  droit  allemand  me  retenait  Bon  gré  mal  gré.  Ce- 
tait  ma  forêt  enchantée.  J'y  errais  dans  tous  les 
sens  ;  a  tout  instant ,  j  y  trouvais  des  scènes  nou- 
velles^  des  clairières^  des  ténèbres^  des  demi-jours^ 
pleins  de  mystère. . .  Le  droit  y  est  tellement  charmé 
et  ensorcelé ,  que  souvent  ce  n'^est  plus  du  droit; 

,     *     '  .       *    '  '  '      !  »  ? 

.*    '  ,  <  •  -    \  .  ■ 

On  connaît  ces  paysages  qui  de  loin  présentent 
quelque  ressemblance  avec  le  profil  dé  l'homme  ; 
approchez ^ c'est  un  mont so^wagéy  avec  sonboîs 

chevelu. 

-  '.       '        ■    '  '  ■ 

Mais  quoique  ces  illusions  ,  ces  mirages  étranges^ 
ne  soient  pas  sans  quelque  fatigue ,  il  en  coûte  d'y 
renoncer.  On  ne  sort  pas  volontiers  de  ce  toyaume 
des  songes.  Telle  est  la  puissance  des  symboles^ 
dés  belles  et  décevantes  images.. .  Hommes  et  peu- 
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pies,  nous  avons  peine  à  en  détacher  nos  regards. 
Nous  ne  laissons  qu^à  regret  cette  féerie  du  jeune 
âge.  Nous  nous  remettons  en  marche ,  mais  nous 
tournons  toujours  la  têle^  nous  soupirons^  vieux 
enfants  ! 

Avquoqs-Ie  pourtant  ^  cette  tyrannie  des  for* 
mes, pesait  tj^op  sur  nous.^  L'idée  en  était  oppri«* 
miée.  S'il  faut  qpe  l'une  ou  l'autre  ofieure,  périsse  la, 
forme,  la  beai^té  méipe.^  pour  l'aSranchissetfien^ 
de  l'esprit  ! 

NuUe  i^ée  plus  qpe.  celle  du  droit  ^  ne  mérké 
d'être  affranchie.  Le  drçit  n'est  p9s  fait  pour  serm. 
Fils  de  la  moralité .  c'est  à  lui  de  réformer .  la  na^ 

•  •  !  •  •  .. 

ture^  et  non  de  la  ^çiivre.  Ù  ne  lui  convient  pas 
de  fester  l'humble  servite^ur  ^u  symbole,^  d'être 
toujours  .une  simple  cérémonie  »  ou  bien  upe 
G]^e  tangible  et  i^niable  qu'pn  serre. et  qu'<H]k 
tient  sous  clef  Ml  y  avait  en  cela  une  ^orte  d^  p^*^ 

« 
.  .  .  '.  .  .  •  . 

*  Le  foi  de  HoDgiie  ii*élàit  pu  roi ,  tint  qu^il  ^vtvX  pas  la  cassette  où 
èt«%  leriife  la  eotorODde  d^  salât  Aticime.  La  royàttlétie  BootgogOe  tenait  V 
la  laoce.de  saint  Maaric^»  celle  d^Ecosseà  la  pierre  de  Sccpie,  snr  laquellfi^ 
on  intronisait  les  ron;  les  Écdssais  perdirent  courage»  lorsqu'Édonard  I*' 
evtjtraasporté  celte  pierre  à  IfestininUer.  <—  Un  conte  de  Fhodre^  appt^ 
nanl  que  le  beffroi  et  les  archives  de  Bruges  avaient  péri  dans  un  incendie^ 
regarda  les  privilèges'  de  la  ville  comme  détroits  avec  les  parchemins  qui 
les  contenaient,  -—  Le  sceau  d^un,  acte  par  lequel  saint  Louis  était  engagé 
se  trouvant  brisé  en  partie,  ses  barons  jugèrent  le  roi  libre  de  tout  enga* 


*  ■ 

gatiisme  jtiritJlqûe.  Cette  rc^x  qàî  nous  chârriîUW 

r  *  •> 

tout  à  Pheare,  c'étiait  celle  He  Pincfifférente  nature ,' 
tisùrpânt  le  liotnàû  dtàitlÂmère'  dëè  flfosîotis-j* 
fe-Waîaj  se  dontiàit  pour  l^qàité,  et  sb  faisait' feftKit? 
rer  pour  la  raison  éternelle.  '  ''••''* 

'  Tout  Symbole  .ksi  '  Me  '  é^îvd^néV  ^liiSi  •  'l^e 
MHtet)èé!ae^L£i  nature ''«n^'inéÀ)«-6St^ëlfê*iiiftM? 
dioOT  f  Vtoj^éi!  eomrfie  èlflfe'  ëê  jbùé'Miàtli  l^llûsètt- 
d«»^lbMàe^  tivanéeM/  dan»  «Ottle  'ibjpYHsUquë  fi!^ 
conde ,  où  toute  chose  est  à  double  enienlo  j  trà^ 
Haîsaat  fin$:4»ss0>)e8  é^rés^  iM 'deAiatfdftnt  pas 
mirax  que  de  iorat;  f amener  <en  soi ,  •  de  coÂfcMidi^' 
toute  Vie4l»n6  uti6  iutàbeHsè  é(|uiVoc{tre.'<  '  ''  ^ 
'  Wais  Diëti  tae  la  laisse  fias  ■feii'é.  !f  déthèlé;  féti^' 
datlt  ^u'èhë'bJ-Wiitfe.  Toute  Créàtiùn  est  uiiè  Wi^ 
«iiiètioii'.  Il  diMing<}è  irii^essantrtieht',  H  décfUya^^- 
ôhit'j  p^fe6rtt,'*l'étiék'flel  îfeMttJ*»»',  îe" toùt-j^isSâttit' 
jUjffeWAsultfe?  •  ■  '    •  'i-^ 

Le   devoir  de  l'homme  était  de  faire  comme 

dte'  dârts  !S  riatiit^e,  dé  ne  |iôînt  consentir  &  ce 
qu«  la  personne  fat  une  simple  d^pendanioa^d^ 
là  chose.   LTiomme  a  voulu  être.  Cette  résistance 

gément.  Voyez  p.  if ,  les  éq&ivoques  de  I^îâon  et  de  Mellusinçy  et  au  Sup^ 
plément  celles  de  Posthumius,  d'Arterelde,  etc« 


eài  Mtiè&t  h  gfWi^  dte  tidirë  Oecîdènt.  Sbn  vtaf 

•  •  * 

nom  9  àlui^  cVst  Critiqué^  e^est-à-dirë^  s^paï'àtion; 
IPabëi^làSadlèâbJbnÉrlâ  nature,  et  fierotilut 
ââ«ni^4^e  fce  qd'oii'né  Verrait' pas.  La  Grèbe,  pour 
ïiè  ]^^  V4ii^  tjtie  ^liomiûe-et  la  ferme  '  humaiiie , 
ii^ëiife^èîAraaàïKk  hàntïté  murailles  de  là  cite:  Lé 
«HMMiMil^ë  tfitabî>aspëclàlëméni  ni  lé  Visible, 
éc^ttë'Ià  «i^^e,  lii  nn^Ièiblè;  fcorhme  hi  Jttdée, 
nRii»  le  fa^gë  tfti  Visi&lë  k  l'invisible  /  je  Yeuic 
dlM,<  là  ttOrt*  inbrf  de  l'homme-Dieù ,  Passion  j 
i6»ètéé^à^^èhèi  TkkïïÈstAisiÀhïiàtïon. 

•Rferiîle/pîSçtot  sa:  ï^èïigîôti  frlfad^âifemëtît  dans' 
lé  droit',  |ïéui»sUiVàî?  d(^  s6ri  càiè  cette  grande 
guerre  contre  la  nature.  Elle  accomplissait^  àVec 
éjÀh  gilàvitë  pbîifîfidaléi  ^immolation  progressive 
dëârsytèftàlès.  Dfe'symfcolè  ;eri  formtile,  de  formule' 
ewléfegagé  vulgaitej;e1ft  ânienaitle  dfdîtSifa  clarté,' 

^'  Ç^ii'tobt  duplication  peut  être  ici  hécessâirew 
Kê'éj^ôle  matériel i'^i^itabbile  ét'mîîet;  était,' 
nous  l'avons  dit,  souverainement  équivoque.  Le 
ispabate  ^ârfé,  ïaformtilc,  va  toujours  se  simplifiant 
çt  s'éc}aiFoi$saat^  EUp  rejette  pejii  à  peu  les  ima«^ 
gcs,  les  figures,  cett^  pesante  parure,  qui  la  re- 
tardait.  La  rime  et  le  rhythme  l'entravent  encosef 


Cli4.£^^.   .  j:     S 
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elle  les  laisse  en  route.  Enfia  elle  se  fyii f^ipAl^.^\\^ 
vole ,  elle  e^t  deveaue  prose.  ,  .  ,  ,  . 

Il  çst  curieux  de  suivre  la  biipgraphie  d'mi,  S}^- 
bole  y  de.  yç^r  par  exemple ,  comment  V^^JEiiit 
sacré  ^  la  terre,  figura  d'iabord  ■latCessioQ.de  Ja 
terre ,  comment  la  Qoire  glèbe  -coippf^raissai^t  orp^? 
d'b^rbe  ou  de  verts  rameaux }  çommeavle^maaq^ 
secâyiKsant,  se  fitbàton^  ^^P^*^.»  ^^'A^.augu?^!.} 
comment  Fherbe  ^  suivant  le  cours  de  sa  yé^yaL^r 
tion  juridique  y  devint  paîHe;  (stipula);  cQpon^gt 
la  formule  remplaçant  le.  sypbolq^  eit^  p&r^Q^ 
elle-même  dans  une. locution  vulgaiije^  l^ffgu- 
venir  de  cette  paille  nous  reste  en  un  iBot:^<^ 
puler^. 

Ce. passage  que  je  viens  d'ea^primer  en  deui; 
mots  9  Rome  s'en  occupa  mille  ans.  PiçQserIen«* 
teur^  et  respectable.  La  perpétuité  des^  tra)ii^, 
tions  était  chère  à  ce  peuple.    Ne   nous,  fétofif 

4. 

nons  pas  si  Tidée  de  la  paternité  domine  tout  spn 
diroit^  Rome  a  été  pour  TOccident,  le  vrai  P^^ter? 


»  "-  » 


.  *  Le  moment  sublime  dans  la  vie  du  symbole,  c'est  loEisqiiVyaat. rejeté 
en  grande  partie  rélément  matériel ,  s^étant  allégé,  autant  qa'ti  le  peut  sans 
périr,  par  exemple  dans  la  tradition  se  réduisant  an  simple  fétu,  fl  coifservè 
pourtant  sa  force,  lorsque  ce  fétu  sert  é^lepioot  i  la  vente  d'un  arpent  de 
terre  ou  à  la  transmission  d*nn  empire,  comme  il  advint  à  la  déposition  de 
ChaHes-ielimpIe.  T,  p.  422. 
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familias.  èeê  moDuments  sont  des  tombeaux^  son 
génie  est  celui  des  épitaphes. 

0 

Di  majonim  ambris  tenuem  et  sine  pondère  temn, 
I et  ip  nrnâ  perpetuiioi  Ter  ! 

•  *         s 

Mais^  ce  grand  peuple^  tout  en  respectant  le  passé , 
savait  préparer  Favenir.  Adorateur  de  la  lettre  , 
comme  l'Orient^  dont  il  gardait  la  langue  sacrée  ^ 
et  toutefois  novateur^  comme  l'Occident^  à  laquelle 
il  a  légué  sa  langue  et  son  droit  ;  il  fut  dig^e  de  com« 
mander  au  monde  ^  puisqu'il  en  avait  le  double 
génie. 

C'est  un  beau  et  religieux  spectacle  de  voir  avec 
quel  scrupule  le  juge  romain  se  laisse  pousser  d'in- 
terprétation en  interprétation  hors  de  la  loi  écrite , 
marchant^  traîné  plutôt^  et  ne  convenant  jamais 
qu'il  a  marché.  Il  fatit  voir  comme  il  se  tot|rmente^ 

et  tourmente  la  langue ,  comme  il  ruse  ayec  le  vieux 

« 

texte  ,  comme  il .  arrache  de  l'impitoyable  airain 
des  pensées  de  douceur,  et  d'équité  ,qui  n'y  furent 
jamais.  Le  pieux  sophiste  lâent  respectueusement 
à  la  loi  pour  ne  pas  mentir  au  droit  étemel. 

Un  débiteur  vend  ses  biens  en  fraude  des  créan* 
ciers.  Selon  la  vieille  loi ^  la  vente^  la  tradition,  est 
Mcrée.  Le  préteur  n'ira  pas  à  l'encontre.  Mais  il 
affirme  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  tradition. 


CXIV 


FICTIONS. 


Un  étranger  a  été  volé.  La  vieilkj^jiçiç.lûji  doni^ 
point  d'action  j  pour  elle^  r.çtiraçgçrj  c^jt  1^91;?.  df^ 
droit.  Mais  le  préteur  assure  que  cet  homme  est  ci- 
toyen*, 

La  Rome  primitive  avait  inventé  à  grand'  Pjg^ne 
racquisition,  la  translation  deTAger,  la  mobilisation 
du  aieu  Terme.  Quelle  puissance  d'invention  ne 
faliut-il  pas  au  plus  grand  des  jurisconsultes,  pour 
porter  ce  miracle  à  la  seconde  puissance ,  poiu: 
légitimer  racquisition  par  un  autre? 

Ainsi  le  droit  n'immola  le  symbole  ^  cette  fictipa 
de  la  nature ,  qu'en  y  substituant  tout  un  monde 
de  fictions  artificielles.  Puissante  poésie  logique , 

^     ,  .    )^     ■"*'  nu*  *^îr  » 

dont  rHomère  est  Papinien  ^ 

La  fiction  là  plus  hardie^  fut  celle  de  la  Cité. 
Les  colonies  qui  en  sortaient^  n'y  restaient  pas 
moins.  Les  municipes  lointains  y  venaient,  sans 
bouger  de  place.  Des  p'euples  entiers  y  ejitraient^ 
qui  n'y  auraient  jamais  tenu.  Le  pomœrium  sacre 
ne  se  brisait  pas  ;  il  reculait;  maisie droit  ne  pou- 
vaît  remuer  si  puissamment  cette  enveloppe  de 
pierre ,  qu'elle  ne  lui  pesât.  L'enceinte  avait  beau 


'  Au  sens  élymologique  dn  mot  pùésie  (création),  la  Traie  poésie  du 
rfroit,^  ce  n'est  pas  Je  symbole,  mais  glotôt  la  fiot/oa.  \a  sjtn^leestc  9% 
emprunt  fait  k  la  native  j  la  fiction  est  yraiment  de  rbomqae. 


»«  ".    •    1  '  y 
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é^8fei^tfel  Se  faire  gràndé^pour  recevoir  les  nations  ; 
râ  Àa'cyÀ'ns  'étouffaient. 

xâjUrrsprUdence  romaine  était  néanmoins  ferme 
êiSîAré  svAïk  chaire  curuïe,  quaiia  le  christianisme 
vint.  Il  y  avait  saïls  doute  y  au  fond  de  ce  droit  €tde 
8étté  rétigïôn',  qû<?Tque  chose  âé  commun.  Ce  qui 
8fiiitîtiii(a6bire  dans  le  droit ^erOrient,  RomeTavait 
?lti*61iîlfeè(Vby.  *^.  Lxxviii).  Le  christianisme  avait  aê 
%}êmé  Hré  la  religion  de  rimmoDiiité  des  images , 
{ibûir  là  mettre  d'ans  îé  môUvément  ^  dans  l'acte  et 
fe  drainé.  Le  procédé  était  analogue  ^  mais  le  priii- 
dPë  aifféfâit  \ 

dcSWffî^  l'bnfaht  qài  dans  lé  temple  réduisit  les 
Mbiïlârds  àtt  îîllhcé^,  le  jeune  chnstianisme  ré- 
ifebiiti'a  totit  d*iibbrd  âii  droit  romain.  Les  lormu- 
fÉS^^  *éS  h'elioriS  \  qiiîè.é*éliil-ci  avait  si  îngénieuse- 
kefit  ^rdba^ëëà,  sl^mblélreiit  'devenues  Ihutiles.  'Cïes 
ISiiitllké^iciêëà  dés  c&àmps^  4^ê  îé  droit  suait  a  ré-^ 


.«     I 


1  u^cjmns  q^é  réxtension  du  droit  de  cité  a  tout  TEmpire  est  de  Pan 
^91  ^  là:  liberté decoUe  accordée  aux  chréttc».  la  Tictoire  da  cfai^icniimè*, 
est  de  344.  Le  droit  romain,  éparé  et  gépéralisé  par  le  stoïcisme ,  avait 
pî^àré  tes  Toies  à  Va  nôuvelTe  religion.  «  Quodjus  naturalealtinet,  omnes 
léonines  «equales  siiat.-r-  r^alani  commanis  est. — SerTÎtqs  est  juris  gentium 
constilulio...  contra  naturam...  —  Gognationem  quamdam  inler  nos  Datera 
ÈODStîlini,  etc.  »  L'^  iraraux  encore  inédits  d'un  jeune  légiste,  de  M.  Bon- 
mer  ,  jetteront ,  je  Teapère ,  un  nouveau  jour ,  sur  la  philosophie  du 
^^it  romabi. 
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muer ,  la  religion  les  arracha.  Le  droit  avait  bien 
travaillé  à  légaliser  la  vente  ;  le  christianisme  n'en- 
seigna  que  la  donation;  Le  droit  avait  pris  beau- 
coup de  peine  à  étendre  la  famille  par  Tadoption  ; 
le  christianisme  adopta  le  mondet  .  . 

Le  droit  romain,  essentiellement  réel,  était  resté 
préoccupé  del'Ager,  dont  le  symbole  est  la  gléibe^  ou 
la  paille.  On  Tapporte  devant  le  py éteui[*|  cette  glèbe 
parée  d'herbe  fraîche  et  pure.  Mais  si  pure  qu'elle 
puisse  être,c'est  encore  un  grossier  symbole.  Emporte 
ta  glèbe^  ami  Caïus^  notre  symbole  à  nous^  chrétiens, 
tout  petit  qu'il  est^  vaut  bien  mieux.  Â  toi  la  paille^ 
à  nous  le  grain.  Ton  symbole  ;  dis-  tu  ^  comprend 
tout  un  champ;  le  nôtre  ^  c'est  le  monde  ^  et  plus. 
Le  tien  transfère  là  pauvre  propriété  où  tu  places 
l'idée  du  bien  (Res).  Daùs  le  nôtre  ^  le  bien  su- 
prépe  se  donne  en  propre.  Et  l'appropriation  se 
fait  de  façon  si  intime^  que  Fincomparable  trésor 
ne  nous  échappera  jamais. 

Tout  raisonnement  >  droit  et  philosophie  ^  expira 
dans  cette  poésie  immense.  Les  vaincus  laissèrent 
le  monde  au  christianisme.  —  Mais  le  monde ^ 
c'était  la  prose^  les  deux  vieilles  langues  prosaïques 
de  l'éristique  grecque  et  du  droit  romain.  Dernier 
né  d'un  empire  caduque,  le  christianisme  présenta 
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optte  grave  dissonance,  de  chanter  les  hymnes  dans 
la  langue  des  disputes ,  de  prier  avec  les  parole^ 
des  incrédules  et  des  sophistes. 

L'eolpire  eut  deux .  héritiers ,   le  christianisme  ^ 
deux  disciples ,  rAliemagne  et  la  France  ;  disciples 
raisonneurs  qui  devaient  donner  heaucoup  à  faire 
à  leur  maître;  l'Allemagne   ultra- symbolique,  la 
France  anti-symbolique., 

'  L'Allemagne ,  tout  en  se  disant  le  Saint  Em- 
pire romain  ^  ne  voulut  ni  de  la  langue  de  Rome , 
ni  de  son  droit  civil.  En  droite  elle  fut  semi- 
païenne^  en  religion ,  mystique;  c'est-à-dire  en 
deçà  et  au  delà  de  l'Eglise^  rarement  sur  la  ligne 
prescrite. 

La  France  eut  l'air  d'accepter  tout.  L^glise  la 
nomma'  Très-Chrétienne. 

Mais  ce  qu'elle  accepta  surtout  ^  ce  (ut  cette 
langue  prosaïque ,   cette  méthode  raisonneuse , 

que  l'Eglise  elle-même  tenait  du  droit  romain, 
son  ennemi. 

Cette  méthode  n'est  autre  chose  que  l'abstrac- 
tion y  la  généralisation  en  logique ,  en  politique  la 
centralisation;  généraliser,  centraliser^  c'est  suppri- 
mer  l'originalité  du  détail^  lui  oter  ce  qu'il  a  d'in- 
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sèment  dans  l'histoire 'ce  pi^cé^ieclU  raisonne  ment. 
Son  histoire  est  Une  logijqoé  vivailte;  tinn^^ltogi^e 
ddnt  la  royauté,  ftit  !e  moyen  tèfakne. 

L'empire  des  Francs  est  d^à  ii  èèntratisatien  éa 
ntoode  barbare.  Lès  Francs  eUt-mêmés  \  ctimmé 
on  sait  y  ne  sont  pas  une  râpe,  ikié<  tribd ,  maiB  ûtïi 
dissociation.  Dans  leurs  formules  de  la  tradition  et 
du  mariage,  ils  mêlent  tous  les.â^ymboles  juridiques 
des  diverses  nations  allemandes;  La  belle  formule  re^ 
lativeau  bannissementquenousaTonscitée(pag.  lv) 
ne  paraît  dans  la  loi  salique  que  pout  être  abolie» 

Les  capitulaires,  législation  éminemment  prO'-* 
saïque  et  ecclésiastique^  portent  au  symbolisme 
allemand  un  dernier  coup  en  défendant . de ;rçndre 

i 

les  jugements  sous  le  ciel.  Les  éléments  n'ayant 

plus  pour  le  chrétien  de  caractère  sacré*,  le  juge 
■  *      ■  '  •  ^ 

n'a  pas  besoin  de  Voir  la  nature. 

Le  symbolisme  féodal  n'eut  point  en  Finance  fa 
riche  efîlorescence  poétique  qui  le  caractérise  en 

i  Cette  ceD^ralisâtibn,  quoi  qu^on  dise ,,  n'anéantit  pas  la  vie  ;  elle  Téqui- 
Ubte.  Ainsi ,  tandis  que  nous  receTOns  d^  Bordeaux  Féloqnenfie  Hbtotï«  dA 
droit  français  de  M.  La  Perrière,  Strasbourg  nous  envoie  les  savantes  et 
originales  dissertations  de  M.  klimrath  sur  lès  Coutumes.  La  polémique  du 
Nord  et  du  Midi  ra  se  renonveler  sbr  lé  letraiB  de  TËistoisè  dli  droit. 

*  Si  ce  n'est  dan$  ïés  Ordalies. 


^®  -"*  f  W®-  ^«^^  ?«*  ^S?«  barbares,  eU^  ' 

la  race  mênj^ç^  ^ V«J',^wi  «)^9f  f.  4?  plu«.  ^&^le  eç^çor^. 

On  sait  qu'aie  ^ç|tu^  *|*ÇÇ<î^  4»  'iÇ'W  l^>rr 
main  siégeant  sur  sa  chaise  curule ,  le  soldat  de 

Lfâ   Fiiance  ^  touché  aiosi  famîlièi^aiçDt    toute 
poésie.^     .  . 

M^I^^  Vabattepfient  de^^  n^isères,  maître  la  çr^.^d^ 
tristesse  *  que  le  christia^nisme  répandait  sur  le 
onoyen  âge ,  Tironie  perce  de  bonne  heure.  Dès 
le  douzième  siècle ,  Guibert,  de  Nogrent  nous  mon- 
treles  gens  d'AïQiens^  Ie$  cabare tiers  et  les  bpu- 
chers^se  mettant  sur  leur  porte,  quand  leur  comte^ 
sur  son  gros  cheval,  caracolait  dans  les  rues,  et  tous 

'  ^r-    '-     Tf»       -r'»*  .''■••  .:  '/       '        ^ 

effarouchant  de  leurs  risées  la  bête  féodale. 

Le  symbolisme  armoriai ,  ses  riches  couleurs  , 
ses  belles  devises,  n'imposaient  probablement  pas  ' 
beaucoup  a  de  telles  gens.  La  pantomime  juridique 
dejs  actes  féodaux .  faisait  rire  le  bourgeois  sous 


% 


» 
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La  beauté  quapeut  chercher  ce  droit,  c'est  jus- 
tendent  la  forme  î^^straite  et  pure ,  Vélégance  de  la 
démofistmUd» ,' pour  pader  comme  les  géomçtres. 

.*',T'.0'-     '•«  ''»■'   *  ."T  ";  "i  T  î  ^  *'    ;.   f    -if-If  jr.j  î      r-»      ■-t'\i»jr   •(.-''-» 

Notre  droit  est  un  droit  austère.  Cel.ùi  qui  y  d^ 
été  nourri ,  ne  pourra  qiieçourire  en  lisant  cç  livre. 
Il  méorisera  les  foroies  gravement  puérÙes  de  la 
jurisprudence  antique. 

'  Mpis  pi  us  ce^droi  t  moderne,  est  viril .  plus  il  attriste 
les  jeunes  esprits.  C  est  pour  eux  un  pçnible  passasse 
de  laisser  les  études  littéraires  pour  cçtte  rude gym- 

nastique.  Nourris  si  iQnetemps  de  poésie  •  de  belles 

r:'Tf '.\.  ••  -  ..'r/.LL'il  fic;::/^')'^   .i^rrr.-*--^»    /.-—    r,:,^,-.- 

imagçs,  ils  se  trouvent  sevrés  ui^  matin.  Les  voilà 
pour  la  vie  au  régime  de  l'abs'traction.  '     ^ 

Étrange  différence  !  Le  jeune  mçdec^n  reçoit  pour 
lîvre  la  nature  elle-même,  Il,Ia,suit  pvec  une  curio- 
site  passionnée,  dans  ses  métamorphoses  chimiques, 

opÈws  tjrartiart^s"tfe'la"*vïe^  et  diel  ïa  ttibA:  '  Voilà'  * 

hon*rtl*;vl  Celli^  drf'téMste  est  lin  fc6chlJaf:'Cë  â*ëst' 
^MSà^  lft9g^:;.l#o^>tiS5;quViopaa:\iep^   &'ffûfttr«|ea!> 
(lut  ji^tïwe  hîvirirt^è  et-pdëté,  éWWlteé  fîif  le  lèOne  âge 
4u  ii)pi;^4^).  das«i>^-««nQW.i.(le  l^|]«tèiiQ(ldgi4|ise' inou.r 

Et  pourtant'^  nous  ne  pouvons  y  revenir,  à  Ces* 
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fornies  aimables  et  içunes^  Elles  sont  famées  sans 
retour^  ces  belles  âpurs  de  la  nature... 

Soyons  hommes^  ne  regrettons  rien.  Seulement, 
pour  être  justes*  examinons  si  cçs  fojrmes  dédai- 
gqée^  n'avai^t  pas  de  sérieuif  ayantages  pour  l^s*, 
quelles  lliumanité  a  du  les  conserver  longtemps. 

J>'abQrd  .elles  liaietnt  la  loi  morale  à  la  loi  phy- 
sique.  Elles  ipariaient  ces  deux  mondes  qui  semblem 
aujourd'hui  séparés.  .  '     ., 

I^  firavité  de  la  formule,  la  muette  terreur  du 

^  Ce  qui  ^n  est  jtsXh  dans  les  derniers  temps  est  bien  peu ,  de .  chose. 
Je'  w  parlé'  jiâs  'Ici   des  restaurations  dfûcittUes  d^adciénnes  cérémonies',  ' 

*^/W'?<Sffl  ^Tï».1*^c<^^We»^°^*  Geqqj^^Y,  oi^.Jè8Pwid.^«44.î 
chai  est  entré  à  cheval  dans  la  salle    du  banquet.  Ne  parlons  que  des 
y^Mbiléi  '^fai Jbent  'populaires  :  '-^  ^lî^se  an  dit-sèpf ième  èfècle  assuré  aroi^'* 
TU  encore  dans  les  ég'ises  les   mottes  de  terre  qui  y  étaiepj;  .dé|pflCséff^> 
en   souTenir   des   contrats.  —  La   tradition   par  le  fétu  était  d^usage 
e^faol^ÎN^'fii  ibtsil.  -L  LH;,>pltts  MlUs  cota^die^  jtiri4iqnes  de  TAfte- 

ta  o.  Pralperit  s^kccomplissaient  encore  au  dernier  siècle.  —  Dans 
Li:Xlfirii^,fc1àait.rii»cK^i^^S  lê  plus  pybcH,  porelit  >  l^nslhîgui)i 
dn  VM»rt  qiii  «jlevfit  .décapiter  le  maurtrier.   ^-^  Les  Teot.es  d^imnifiubltfs 

Lb   oibi^'îL    rî»'^''''    ^y-TL   '^^^   **i  r*  Jv''   •' 

seiont  encore  en  Angleterre  au  nom  de  John  Uoe  et  tiic.hard  iioe ,  qn^ 
sont  le  Caîus  et  le  Seoipronius  anglais.  •—  La  coemp/ift  romaine  a'kdasé  , 
trace  jasqu*à   nous ,    dans  la  pièce    de  mariafre,   —^  Aujourd'hui  en- 
core,  dans  diverses  parties  de  U   Poméranie  ,  de  la  Lusace,  4^.  U^W- 
lemboure.  du  Holstein  et    du  llanovr^,  les    i^ysans    puent    le   hedcp  . 
mf//i/ ,  taxe  de  femme  et  de  vache  ,  droit  de  chemise  ^^  d^  poule  ,  e(,c  ,Çe  ^ 
dernier  fait  est  indiqué  dans  un  article  du  Morgenblatt  ^  4  834  2.  —  On 
assure  que  récemment  encore  dans- quelques  parties  du  Dauphiné  (1828) , 
on  menait ,  selon  Tancien  OMge  ,  les  enfants  aux  exécutions,  et  qu'on  les 
battait  pour  leur  en  imprimer  le  souvenir.  —  En  1 836  ,  une  vieille  femme 
d^Héla  ,  prt»  Dantxig ,  a  été  soumise  à  une  ordalie  barbare. 
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symbole^  imprimaient  la  loi  dans  la  mémoire.  Ce- 
lait comme  les  clous  d'airain  que  le  magistrat  rbmaia 

«  - . 

enfonçait  chaque  année  dans  le  mur  du  Capitole. 
».  "  '  *   ' 

La  fixité  du  signe^  la  solennité  de  la  forme  , 

balançait  utilement  la  mobilité   de  l'esprit.  Elle 

-  '      •  ■  .         -      .  -        ..•    •  . 

rendait   l'interprétation  pénible  ,    mais    elle   en 
•-.'"'  .        •  ■ 

assurait  la  marche.  Elle  empêchait  la  logique  de 

l 'j     .  .  >  ■  •  ...'■• 

précipiter  son  mouvement.  Le  progrès  s'accoifi- 

plissait  avec  lenteur  et  gravité  ;  Tipn  ne  périssait 

que  ce  qui  définitivement  avait  mérité  de  périr. 


I        « 


La  loi  durait  assez  pour  créer  des  habitudes  ^mp- 
raks;'  et  les  mœurs  à  la  longue  s'harûabnisaient  ' 
si  fortement  avec  elle  qu'elles  l'auraient  rendue 

superfluie.  ' 

Cei  D'est  pas  impunément  que  la  loi  néglige  là 
forme ,  qu^^elle  devient  prolixe,  inélégante.  Soq  effi- 
cacité  en  est  gravement  compromise.  Il  y  a  une  : 
satictîbn  dans  là  beauté.  Le  beau  est  le  frète  du 

juste.  V 

-..'«.         ..  •  '       •  >  . 

*  Poni' rinfiaénce  morale  que  le  symbole  a  exercée  josqn^à  nos  jours, 
Yoyez  au  Supplément,  on  fait  trés-remarqtuble ,  que  j^ai  trouTé  dans  les 
SouTenirs  de  M.  Fourcy. 
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CHAPITRE  I. 


^.l^ojps  J^opia.daoj»  las  plus  aBcienne^  lois  de 
llnde  :  «  Avant  que  Fenfant  mâle  soit  détaché  du 
scia  maternel ,  on  lui  fera  goûter  du  miel ,  du 
beurre  clarifié  et  de  Tor^  en  récitant  les  paroles 
sacrées.  —  La  père  le  gommera  solennellement  le 
dixième  ou  onzième  jour^  dans  un  jour  lunaire 
propice^  au  moment  favorable  et  sous  une  heu- 
reuse étoile.— Le  nom  du  Brahmane  exprimera  fa- 
veur ;  celui  du  Kchatrya^  puissance  ;  celui  du  Vai- 

I 


n 
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sya,  richesse  ;  celui  du  Soudra^  dépendance.  — **Que 
le  nom  de  la  femme  soit  fstéite  a  dire ,  doux^  clair^ 
agréable,  et  pçopice;  qu'il  finisse  en  voyelles  lon- 
gues ;  qu'il  soit  comme  des  paroles  de  bénédiction. 
*  —  Au  quatrième  mois^  on  fera  sortir  l'en&nt  pour 
lui  faire  voir  le  soleil^  etc.  ^  » 

Chez  les  Grecs^  les  Romains  et  la  plupart  des  na- 
.U0hfiiié«o|^èiHbftrbar<^^  l«$^T«àb«ité  1!^  iîit 
aux  pieds  du  père ,  qui  peut  l'abandonner  ou  le 
relever  (  toUerèy  h^ivtAéi)i  Û  ^  l6bt  nu  à  terre^ 
dit  k  ^psand  poète  romain  ^  comme  le  matelot  jeté 
à  la  côte  par  le  flot  furieux'.  A  Sparte^  le  magistrat 
prononçait  pour  le  père  $  \è$  ^itfants  débiles  ou  dif- 
formes étaient  détruits.  Mais  partout  où  la  chose 
dépendait  des  parents^  il  était  rare  qu'ils  se  dé- 
cidassent ,à  tuer  leur  en&nt  eux-mêmes.  Ils  l'ex- 
posaient  plutôt^  dans  ]»  pentée  que  les  dieux  vou- 
draient qu'il  vécût  et  sauraient  bien  le  sauver. 
C'était  comme  ùii  jugement  de  Dieu  sur  la  destinée 
de  l'innocente  créature.  On  peut  croire  que  le  cœur 
des  mères  trouvait  bien  des  moyens  d'influer  sur 
cA  jugetnenli  Mois  la  mère  eât-ette  manqué >  Ift  Aa- 

i  Lois  de  Manon ,  livre  II ,  $  29-34.  je  dois  k  mon  sayant  ami  BT.  Éa- 
gkié  BorfeOtif  fane  riebtificfttiota  et seiltlelle  [tt  de  rbh].  -:.  Jt  (Mirtenli  ailfettfi 
de  l^tnportanc»  symbolique  des  Noms. 

^  t*iidi  porro  plier  »  nt  Ift  vil  jVrdjeettA  A  tilidis 

Sfavtta,  nodus  Jinaiiiatet^  ialâns)  hiii%Qt«aMi 
Vital  aaxilio^  cùm  {irimùm  in  Urninis  oras 
Nixil^tiiez  atvo  matrî«  Natara  profudit; 
,    VagitQ<pi«  looiai  Ingn^i  cottplM^  «t  «i|nti»  ctt y 
Gui  tantùm  îd  TÎtft  reatet  traniire  malonua* 

tiTicr.  Dt  nat.  rertim ,  lib.  IT, 


-^*V>lVf 


m.  9 

tiyre«'éiDQUTait  et  prenait;  des  sentioieats  muteraek. 
VeB^  refusait  d'epgloutir  l'enfant;  les  bêtes  farou- 
^e^  l'allaitaient.  Voyez  les  histoires  de  Cyrus  et 
d'OE^pe,  e^osés  dans  une  forât }  celles  (fe  Persée, 
de  Jlkme  et  de  JKomulus  ^  abandonnés  sur  la  mer 
ou  sur  un  fleuve.  La  pitié ^  dit  Shakespeare^  sous 
Cigare  d'enfiant  nouveau-né. .  • 

La  fanûne  ^  ce  fléau  des  sociétés  peu  avmxoées  ^/ 
e^t  la  cnwe  la  plus  commun^  de  l'exposition  des 
eii&nts j  des  vieillards  ^^  des  infirmes  ^  ainsi  que  de 
rémîgmlion  des  hommes  £sdts.  Le  ver  smenun  des 
nations  italiques^  qui  dévouait  à  l'exil  une  partie 
de  la  jeunesse^  se  retrouve  chez  tous  les  peuples 
harbares  ^.  La  colonie  qui  émigré^  est  elle-même  en 
quelque  sorte  un  en£ant  exposé  par  la  métropole. 
Les  expéditions  des  Scandinaves  ont  particulière-* 
fneftt  ce  oar^tère  *.  La  famine  est  le  premier  dieu 
du  monde  du  NorJ  ^  ce  triste  en&nt  que  la  nature 
semble  avoir  exposé  sous  la  gueule  du  loup  Feuris. 

La  guerre  que  ces  peuples  du  Nord  et  de  l'Occi-> 
deot  soutiennent  contre  la  natture^  contre  leur 

i  Voy.  les  Mémoires  de  Tanner ,  et  Alexandre  de  Humboldt.  Tableaux  de 
la  nature,  etc. ,  trad.  4  808 ,  1 ,  200 ,  sur  les  nations  qni  sont  obligto  de 
manger  de  la  terre  glaise  ou  de  Pareile ,  pendant  nne  partie  de  Pannée.* 

*  Ponr  les  fieillards ,  Toy.  h  fin  de  ce  toL 

3  Jifs^q'à Tarrifée desaint  Patrice ,  les  Irlandaîi i  dit-Oft «  Mccifieîcpit  à 
Saman  le  premier-né  de  toute  espèce.  Gollect.  de  reb.  Hib.  III|  457.-7-yoj« 
dans  Appien  ,  Texil  des  jeunes  Lusitaniens ,  etc. 

*  Vnt  famine  qui  désola  le  Jntland  fit  établir  une  loi  qui  condanmait 
tons  les  cinq  ans  à  Pexil  les  fib  puînés.  Odo  Glnn.,  apnd.  Scr.  fr.,  VI  i^ 
5.  8.l)adb.  ne  mor.  Xorm.  )•  It  Gull.  Gemet.»  I|  4|  S. 
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triste  climat,  contre  TOcéan  qui  gronde  autour 
d'eux,  est  exprimée  avec  une  rude  poésie  dans  la  loi 
de  Frise  :  «  Frisons ,  nous  devons  défendre  notreterre 
avec  trois  instruments ,  la  bêche ,  la  brouette  et  la 
fourche.  ï'risons,  tious  devons  faire  et  entretenir 
une  forteresse  de  mer,  un  rempart  d'or  [^ein  gulden 
v^allc] ,  qui  protège  la  Frise  contre  la  mer  salée  et 
le  féroce  Océan^ .  » 

Cette  rude  loi  de  paysans,  si  fière  contre  ht  na-* 
ture,  semble  émue  et  attendrie,  lorsqu'elle  coti^ 

.  sidère  en  même  temps  la  faiblesse  de  1 -enfisibt  et 
l'hostilité  du  climat  ^  l'àprcté  meurtrière  des  hivers 
du  Nord  :  «  11  est  trois  cas  de  nécessité  suprême  où 
la  mère  peut  vendre  le  bien  de  l'enfant  pour  lui  sau- 
ver la  vie.  La  première  nécessité  ,  c'est  quand  l'en- 
fant est  emmené  captif  au  nord  sur  la  mer,  ou  au 
midi  sur  les  montagnes.  La  seconde  nécessité  j 
c'est  quand  l'année  est  chère ,  que  la  famine 
chauffe  fort  et  qu'elle  va  par  le  pays,  et  que  l'enfant 
affamé  veut  mourir;  la  mère  alors  doit  placer  et  ven- 
dre le  bien  de  l'enfant,  acheter  à  sonpetit^  vaobe^ 
œufs  et  grain,  afin  qu'il  vive.  La  dernière  nécessité^ 
c'est  quand  l'enfant  est  nu  comme  ver  *,  qu'il  est  sans 
asile,  et  qu'arrivent  le  noir  brouillard  et  le  froid 
hiver  ;  tout  le  monde  rentre  dans  la  ferme  et  dans 
la  maison,  chacun  se  tient  chaud  au  poêle,  et  la  bête 

,  sauvage  cherche  l'arbre  creux,  l'antre  des  monta- 

'  Asegabuch.  S.  272,  éd.  Wiarda,  ^cité  par  Pfister,  II,  82,  trad.de 
M.  Paquis. 

•  Stocknackertf  mot  à  mot  :  nu  comme  bdi<fn.  Fromwi  dirait  :  du' 
cernent  nu. 
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gnes^  pour  mettre  son  corps  à  l'abri;  Tenfant  d'un 
an  crie  et  pleure^  comme  pour  dire  le  dénûment 
de  sa  maison,  et  que  son  père,  qui  l'eût  préservé  de 
la  fiaim^  du  froid  et  du  brouillard^  est  entre  quatre 
clous  profondément  clos  et  couvert  sous  la  terre 
et  sous  le  chêne.  Alors  la  mère  peut  bien  engager 
et  vendre  le  patrimoine  de  l'enfant.  »  [Asegabuch  de 
la  Frise,  86, 7.  Grimm.  49-] 

Dans  le  Nord,  les  enfants  que  laissait  l'affranchi, 
étaient  exposés  tous  ensemble  dans  une  fosse ,  et 
sans  vivres.  On  les  appelait  grabkinder^  enfants  de 
la  fosse.  Le  maître  retirait  et  élevait  celui  qui  vi- 
vait le  plus  longtemps.  De  même ,  selon  une  tradi- 
tion lombarde,  on  sauvait  de  préférence,  parmi  les 
enfants  exposés ,  cehii  qvii  saisissait  avec  le  plus  de 
force  la  laqce  du  roi.  G.  ^61. 

Les  lois  du  Nord  nomment  enfant  de  la  forêt  ^ 
celui  que  la  femme  de  l'exilé  a  conçu  dans  les  bois, 
ou  bien  celui  qu'enfante  sous  le  ciel  et  dans  le  tail- 
lis une  femme  serve,  qui  a  été  affranchie  avant  l'ac- 
couchement (sans  doute  par  un  maître  qui  veut  se 
débarrasser  de  l'enfant  et  de  la  mère).  Voyez  aussi 
dans  la  Bible  l'histoire  d'Agar  dans  le  désert. 
Venfant  de  la  forêt  semble  répondre  à  notre  vieux 
mot  français  champi  (Roquefort,  I,  234),  quî>  il  est 
vrai,  est  pris  pour  bâtard,  et  en  mauvaise  part. 

Ou  lit  dans  la  vie  de  saint  Junieiv^  :  Le  jeune 
garçon  lui  vint  dire  :  Il  y  a*  la  wte  pauvre  petite 

^  '  Bibl.  mss.  Ubbe ,  II,  573.  Laarière  «  Glossaire ,  1 ,  378. 


femme  qui  v!a  ni  pain  ^  ni  de  quoi  en  acheter.  lie 
saint  homme  ordonna  qu'ion  la  fît  venir  en  sa  pré- 
sence, puis  d^un  air  indulgent  et  avec  la  tendresse  d^un 
père,  il  lui  demanda  pourquoi  elle  pleurait  si  fort  et 
lui  était  le  repos  par  ses  cris.  Elle  de  répondre  :  Vrai 
serviteur  et  ministre  de  Dieu,  il  faut  que  vous  sachiez 
que  je  vais  mourir  de  faim  ;  le  pain  me  manque.  Je 
ne  vends  rien.  Chaque  jour  plus  affamée...  Je  suis  en- 
ceinte et  je  me  meurs.  Je  viens  donc  implorer  votre 
honte.  Sauvez-moi  de  la  faim  ^  et  je  serai  votre  ser- 
vante a  toujours ,  et  Venfant  que  je  porte  dans  mon 
sein  sera  de  même  votre  serviteur.  Nourri  par  vous, 
il  apprendra  de  moi  h  vous  servir  toute  sa  vie.  Fai^ 
tes  seulement  que  je  ne  mettre  pàk  /• .  • 

Les  chrétiens  exposaient  de  préférence  à  la 
porte  des  églises,  où  l'enfant  pouvait  attirer  la  cha- 
rité par  sQs  cris.  Formul.  Andegav.  48*  Bîgnon. 
i8i,  357  :  Nous  avons  tvuvé  devant  F  église  un  petit 
enfant  sanguinolent  encore  (infantulosanguinolento) 
et  qui  n'avait  point  de  nom;  dans  tout  le  peuple,  nous 
n!  avons  pu  trouver  ses  parents. —  [Ducange,  document 
de  i4o8  :  ]  Les  exposants  misdrent  Venfant  sur  un 
estai  au-devant  de  la  maison-Dieu  d'Amiens^  et  assez 
pris  dudit  enfant  misdrent  du  sel  en  signe  de  ce  quHl 
n'était pa^  baptisé.  Dans  un  chant  populaire  des  ï)a- 
nois,  on  met  près  de  Tenfant  du  sel  bénit  et  une 
chandelle.  G.  46 1. 

L'enfant  ne  peut  plus  être  exposé,  dès  qu'il  a 
pris  la  moindre  nourrit  ure,  ne  fut-ce  qu'une  goutte 
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de  lait  et  àe  miel  ^  Les  aliments  constituaient  ches- 
1^  îpaï^n&  du  Word  tine  sorte  de  baptême  intérieur, 
d'initiation ,  de  communion  à  la  Tie ,  qui  consacrait 
rexktence  de  reïifent.  —  Vita  S.  Ludigeri,  lib.  i^ 
c.  a.  G.  458  :  ti*enfant  ayant  été  plongé  dans  un 
baquet^  en  saisissait  le  bord.  Durant  cette  lutte, 
par  un  effet  merveilleux  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, une  voisine  survint ,  laquelle ,  pleine  de 
compassion ,  saisit  la  petite  fille  des  mains  qui  là 
plongeaient,  courut  dans  sa  maison  et  lui  fit  goûter 
un  peu  de  miel.  Car  chez  les  païens,  une  fois  que 
rejQfan(  avait  goûté  de  (juelque  chose,  il  n'étajt 
plus  permis  delui  donner  la  mort.  —  [Acta,  c.  6,  7. 
Leibnitz ,  î,  86-7  ;  G.  459  :  ]  Elle  l'emporte  en  cou- 
rant cbez  elle,  et  fermant  la  porte  sur  soi ,  elle  ar- 
rîye  k  la  chambre  où  était  le  miel,  et  en  fait  couler 
dans  la  bouche  de  la  petite  créature  (juvencul^e), 
oiiil  alUi  se  fondre...  Elle  dit  aux  gens  qui  venaient 
1^  chei'cher  que  l'enfant  avait  mangé  du  miel ,  et 
elle  la  leur  montra  qui  se  léchait  encore  les  lèvres. 
Le  signe  légal  de  la  viabilité ,  c'est,  dans  la  loi 
des  Alarpans  et  dans  le  Miroir  de  Souabe,  que  l'en- 
faut  puissç  ouvrir  les  yeux,  voir  le  toit  et  les  quatre 
murailles.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  on  exige  ; 
qu'il  ait  crié  aux  quatre  parois.  C'est,  dit  la  loi 
d'Ost-Frise,  lorsque  l'enfjint  a  fait  un  cri  qu'on 
pût  entendre  au  delà  de  quatre  maisons ,  et  si  c'est 
unepeiitefiHe,  qu'on  mt  pu  l'entendreà  travers  uec 

A  CL  le  teste  de  Manon ,  déj^  cité. 
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planche  de  chêne.. ••  G.  yS^J^io. — Etablissements 
de  saint  Louis  :  Gentishom  tient  sa  vie  tout  ce  que  Ven 
li  donne  Ci  porte  de  moustier  (église)  en  mariage  après 
la  mort  safeme,  tout  n'ait-il  hoir;  pour  (pourvu)  qu'il 
en  ait  eu  hoir  qui  ait  crié  et  bret^  ^e  ainjsi  est  que  sa 
feme  li  ait  esté  donnée piicelle^.  De  même  dans  la  loi 
d'Ecosse  [année  1124]  :  Si  ex  eâdem  haeredem  ha- 
buerit^  auditum  vel  braiantem  in  ter  quatuor  pa- 
rietes  *. 

Au  signe  de  la  viabilité^  je  rattacherai  celui  qui 
détermine  Fàge  de  discernement.  Selon  une  tra- 
dition populaire,  on  éprouve  les  enfants  au-dessous 
de  sept  ans  de  la  manièjre  suivante  :  on  place  de- 
vant eux  une  pomme  et  une  pièce  d'argent  j  s'ils 
prennent  la  pomme,  ils  sont  réputés  sans  discer- 
nement et  non  responsables  de  leurs  actions.  G. 
4n.  Les  rabbins  disent  que  pour  éprouver  Moïse 
enfant,  on  lui  présenta  du  fer  et  de  l'or.  '  Selon 
les  jurisconsultes  anglo-normands  :  L'enfant  du 
bourgeois  est  en  âge ,  lorsqu'il  sait  compter  discrè- 
tement l'argent,  et  auner  le  drap  *. 

Nous  avons  parlé  du  baptême  intérieur  paroles 
aliments.  Nous  devons  en  rappprocher  le  baptême 
extérieur,  celui  du  sang  (circoncision)^  et  celui 
du  feu  et  de  l'eau.  Les  adorateurs  de  Moloch  fai- 

1  Etablissements  de  saint  Louis  ,  liv.  I,  c.  4  4 . 

*  Regiam majest.,  Uv.  Il,  c.  58,  $  4. 

s  Du  fen  et  une  perle,  selon  l'antenr  dePaocienne  vie  de  Moïse,  en  trente- 
six  parties. 

*  Voy.  Bracton',  et^Flcta ,  lib.  I;  c.  4  4,  §  7. 
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saient^  comme  on  sait  ^  passer  les  enfants  par  le 
feu.  Il  est  resté  dans  la  haute  Ecosse  un  usage  anar 
logue  y  sans  doute  en  souvenir  du  culte  de  Beal  qui 
domina  si  longtemps  dans  ce  pays ,  comme  dans 
l'Irlande.  Encore  aujourd'hui  (es  montagnards 
écossais  font  passer  Fenfant  au-dessus  du  feu  ^  dans 
une  sorte  de  poche ^  où  ils  ont  mis  du  pain  et  du 
fromage.  On  dit  que  quelquefois  ils  haptisaient 
Fenfant  sur  une  large  épée.  En  Irlande^  la  mère 
faisait  baiser  à  son  enfant  nouveau-né  la  pointe 
d'une  épée  ^  En  Grèce,  l'enfant  était  souvent  mis 
dans  un  bouclier^. 

L^idée  de  purification  domine  dans  le  baptême 
chrétien.  Ce  n'est  plus  seulement  une  entrée  solen- 
nelle dans  la  vie,  c'est  une  initiation  morale.  La 
nature  et  l'homme  y  sont  l'un  et  l'autre  épurés , 
dégagés  de  toute  souillure ,  pour  se  réconcilier  et 
s'unir:  Exorciso  te,  creatura  aquae,  etc. 

Parmi  les  vieilles  formules  chrétiennes,  il  en  est 
peu  d'aussi  remarquables  qu'une  bénédiction  des 
fonts  de  baptême  [ex  missali  gothico-gallicano]  : 
Debout  y  chers  frères ,  au  bord  de  la  cristalline  fon- 
taincy  amenez  les  hommes  nouveaux  qui  de  la  terre 
au  rivage  viennent  faire  échange  et  commerce.  Quifs 
naviguent  ici  ^,  chacun  battant  la  mer  nouvelle  y  non 

'  Logan,lI,  364,  122.  183^ 

*  Plut,  in  Lycurg.  Theocr.  Id.  x5.  —  En  allemand  ,  bndschlld  ^  bou- 
clif  r  de  bain ,  baignoire. 

'  Voy.  le  passade  de  Lucrèce  ,  d^jà  cité  :  Ut  saevi$  projeclus  ab  undis 
DpTÎta. 


'0  ilTriiàrr. 

rfc  fa  rtùnty  mais  èe  là  mvix;  tm,  de  la  inàin^  rnàîi 
du  sens;  non  du  bâton ,  mais  dû,  sacrenïeM.  Le  tîeu 
est  petit,  il  est  vrai,  mais  il  est  plein  de  ta  gr^. 
Le  Saint-Esprit  a  été  dirigé  par  un  bon  pilote.  Prions 
donc  y  etc.  K  Cette  formule  demi-bârbaré  semble 
conserver  dans  îe  christianisme  le  génie  et  Titispira- 
tion  aventureuse  des  invasions  maritimes. 

Après  le  baptême,  nous  devons  parler  delWo^- 
tion  et  de  la  légitimation.  Le  baptême  est  déjà  i*ùne 
et  l'autre  j  c'est  l'adoption  de  Fenfant  par  la  société 
religieuse,  sa  légitimation  devant  Dieu. 

Lois  de  l'Inde  :  Celui  qui  n'a  pas  ^'enfant  mâle 
peut  charger  sa  fille  de  lui  élever  un  fils,  en  faisant 
une  oblation  au  feu,  etc.*. — Le  fils  donné,  c'est  ïe 
fils  (ju'un  père  et  une  mère  donnent,  en  faisant 
une  libation  d'eau ,  à  celui  qui  n'a  point  de  fils , 
l'enfant  étant  de  la  même  classe  et  témoignant  de 
l'affection  ^. 

Diodpre,  éd.  Wesel,  i,û84  :  Junôn,  montant 
sur  le  lit ,  prit  Hercule  contre  son  sein  et  le  laissa 
couler  jusqu'à  terre  à  travers  ses  Vêtements ,  ^î- 
iant  la  véritable  naissance  ^  ce  que  font  encore  au- 

A  Mvctane,  I»  ilH  e,  :  Stanu»,  fairef  «gaiwrtmi^  siq^r  f«pan|  «teî 
fontis,  no  vos  homines  adduc  eis  [sic]  de  terra  litori,  mercaturos  saa  com- 
mercia.  Singuli  naTÎgantes  puisent  mare  nqTum ,  non  virgâ  ^  sed  cruce  ^  non 
tactu  ,  sed  sçnsn  j  non  baculo ,  sed  sacramento.  Locus  qùidem  partus,  sed 
gratiâ  pleous.  Benè  gubernatus  est  Spiritos  Sanctos.  Oremu»  ergo  domipamet 
D6um  nostrnm  ut  sanctificet  hune  fontem,  etc. 

'  Â  digest  of  Hindu  law,  transi,  by  Colebrooke.  Calcutta,  i  ZOi .  IH,  1 90. 

>  Manou ,  p.  342 ,  S  1 68 ,  tr«d,  de  Mr  Loiideur  Deilongcbampi.  4  ^Si« 
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jeurdliui  le»  barbares  lorstju'ils  vetilent  adopter. 
~  ^oSs  i^nvoiu  cette  forme  ^'adoption  aux 
oMâètoe eflPl^ème  siècles.  Albert  d'Aix^  3^  ai  :  Le 
piiirce  d'Edesse  adopta  Baudouin  pour  son  âls^  en 
le  pressant^  selon  la  coutume  du  pays,  contre  sa 
poitrine  nue  et  Kintroduisant  sous  le  vêtement  le 
plus  près  de  sa  chair.  — ^^Guibert  de  Nogent^  Gesta 
Dei  per  Frâncos,  3,  ï3  :  L'ayant  fait  entrer  nu 
sous  ce  vêtement  intérieur  de  lin  (lîneam  înteru- 
lam)  qtie  nous  appelotis  chemise^  il  le  serra  et  con- 
firma le  tout  par  un  baiser.  La  femme  en  fît  en- 
suite autant.  —  Surita,  lib.  i ,  ind.  rer.  Aragon.^ 
anno  i  o32  :  L'adoptant  faisait  passer  l'adopté  sous 
les  plis  de  sa  robe  flottante  (per  stolâe  fluentis  si- 
nus).  Cir.  463. 

Dans  les  vieilles  coutumes  Scandinaves,  dans 
celles  de  la  France  et  des  Anglo-Normands,  l'adop- 
tion et  la  légitimation  se  font  sous  le  manteau.  — 
Guiil.  de  Jumiéges,  8,  36.  Duc,  5,  64,  v.  pal- 
lio  cooperire-  Carpentier,  v.  Mantellatus.  On  ap- 
pelait en  France  les  enfants  légitimés  Enfants  mis 
sous  h  drap.  Beaumanoir  :  Se  il  aidait  pluriex  en- 
fans  nez  avant  que  il  Vespousast ,  et  la  nière  et  li  en-- 
fans  U  Vespouser  estaient  mis  desocs  le  paile  en  sainte 
égUse,  si  dei^enraient-ils  loyaux  hoirs  ^ .  Un  poète  fla- 
mand du  treizième  siècle ,  Philippe  Mouskes ,  dit  : 
Pàrdeisous  le  manliel  la  mhre,  furent  faits  loyal  cil 
trois  frères.  G.  i6o. 

i  Beiomanoir ,  Goat.  de  BeaoToiiu ,  c.  4  8 ,  p.  93. 
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Dans  le  Nord  y  le  soulier  était  quelquefois  sul>- 
stitué  au  manteau.  Le  père  apprêtait  un  Kestin , 
tuait  un  bœuf  de  trois  ans^  enlevait  la  ||jbau  du  pied 
droit  et  en  faisait  un  soulier.  —  Il  mettait  le  sou- 
lier, puis  le  fils  adopté  ou  légitimé  >  puis  les  hé- 
ritiers, les  amis.  Cela  s^appelait  monter  dans  le 
soulier.  Ou  bien  encore,  le  père  enlève  la  peau 
du  pied  droit  par  derrière^  au-dessus  de  la  che- 
ville; il  ordonne  au  fils  de  chausser  le  soulier, 
pendant  qu'il  tient  dans  les  bras  ses  enfants ,  les- 
quels à  leur  tour  viennent  y  mettre  le  pied, — Adop- 
ter, dans  le  vieux  droit  du  Nord,  se  dit  aussi  :  mettre 
sur  les  genoux.  G.  i55. 

Lois  de  Galles  :  Voici  comment  on  reçoit  un  fils 
dans  la  famille  :  le  père  lui-même  doit  le  prendre 
quand  la  mère  Ta  apporté.  Si  le  père  est  mort,  le 
chef  de  la  famille,  assisté  de  six  des  hommes  les 
plus  honorables  de  la  famille ,  a  pouvoir  de  le  re- 
cevoir. Le  chef  de  la  famille  prendra  les  deux  mains 
de  Tenfant  dans  les  siennes  et  lui  donnera  un  bai« 
ser  ;  puis  il  placera  la  main  droite  de  Fenfant  dans 
celle  du  plus  ancien  des  assistants,  qui  le  baisera 
aussi.  L'^enfant  passera  «ainsi  de  main  en  main  jus^ 
qu'au  dernier.  Probert ,  2o3 ,  G,  464* 

La  femme  entrait  dans  le  soulier  (voy.  plus  haut), 
lorsqu'elle  entrait  en  puissance  de  mari.  L'adopté, 
passant  de  même  sous  la  puissance  du  père  de  fa- 
mille, exprimait  quelquefois  cette  relation  de  dé- 
pendance en  se  laissant  tondre,  comme  le  serf. 
Paul.  diac. ,  4^  4o  :  Le  patrice  romain  Grégoire  fit 


périr  par  une  ruse  perfide  Tason  et  Cacon^  les 
deux  fils  du  duc  de  Frioul.  Il  promit  à  Tason  de 
l'adopter  en  lui  coupant  le  barbe ^  selon  la  cou- 
tume. Tason  vint  avec  son  frère  ^  ne  craignant  rien 
de  mal.  Grégoire^  pour  accomplir  son  serment^  se  fit 
apporter  la  tète  de  Tason^  et  lui  coupa  la  barbe  en 
effet.  —  Voyez  de  même  dans  Paul  diacre^  et  dans 
Othon  de  Frisingue ,  l'adoption  de  Pépin  par  Luit- 
prand^  qui  lui  coupe  les  cheveux.  —  Roric.^  ap. 
Duchesne^  i  ^  8ia  :  jdlaric  dwint  père  adopiif  de 
Clwis  en  lui  coupant  la  barbe  ;  ~-  [  Aimoin^  i^  20  :] 
en  lui  touchant  la  barbe. 

On  lit  dans  Grég.  de  Tours,  5,  17  :  Après  cela 
le  roi  Gontran  envoya  vers  Childehert  son  petit-flls..  • 
Of^ec  prière  de  venir  le  trouver.  Celui-ci  vint  en  effet 
avec  ses  principaux  chefs;  après  qu'ils  se  furent  em- 
brassés^ le  roi  Gontran  parla  ainsi  :  Voici  que  je 
suis  resté  sans  enfants;  je  demande  donc  que  ce  mien 
petit-fls  devierme  mon  fils.  Le  plaçant  alors  sur 
son  siège  royal,  il  lui  fit  tradition  de  tout  son 
royaume.  «  Que  même  bouclier  nous  couvre,  dit^il, 
que  même  lance  nous  défende.  Le  roi  passa  la  lance 
quil  tenait  à  son  neveu,  lui  disant:  A  ce  signe  ^ 
bien-aimé neveu,  sache  que  tu  me  succéderas  au  trône,  n 
Aimoin^  3, 68.  G.  i63,  ^6^. 

Quoi  qu'on  puisse  inférer  de  ces  exemples ,  l'a- 
doption par  les  armes,  n'impliquant  aucune  infé-- 
fiorité  du  côté  de  l'adopté,  est  souvent  une  frater- 
nité plus  qu'une  paternité.  Nous  suivrons  plus  tard 
*a  fraternité  et  l'association  guerrière,  depuis  le 


;Qari£)ge  héfoiîque  des  Scandinaves  milant  emembla 
leur  sang  ^ous  la  terre  ^  jusqu'aux  institutiolû  chré-* 
tienne3  et  spiritualistes  de  I$i  cl^evajierie^  jusqu'au:!! 
imitatipns  de.  la  chevalerie ,  telles  que  TaUiianca  de 
dissoix  et  de  Di;igue6çlinr  . 


' 


CHAi^rpiçn. 


I^nuqpi^  --  »«4l|f«K« 


116  É*iqpp€t  pM  tOM  fimthe,  eftt-elle  fait  cent 
fttlteé  I  |fa»  ifiiéme  àvee  une  fleur  ^ . 

tJttë  ikhéë  ^ai  plus  que  inillê  pères  ^  car  elle  porte 
fet  tM>uitrit  Ferifeht  dani  sdû  seiîl  ;  roilà  pourquoi 
H  mëré  est  tfès^éttérdble.é.  Si  la  Terre  est  adorée^ 
une  mère  n'est^elle  pas  plus  digne  encore  de  réné-^ 
rattoii'. 

le  matia^  remplace  |>dur  la  femnle  Tinitiation. 
Stm  £èle  à  ÈHt^k  Pépoux  est  potir  elle  ce  qu'est 
poxîT  Vhotnme  l'étude  et  la  discipline  sous  le  brah- 
ittane  ;  le  s6in  qu'elle  prend  de  la  maison^  équivaut 
à  l'entretien  du  feq  sacré  3. 

Selon  l'écriture^  la  loi^  les][âacrées  ordonnances^ 
selon  l'usage  populaire ,  la  femme  est  la  moitié  du 

■  Digest  of  Hindo  lawi  II,  209.  Manon,  il  eai^màf  cit  In  pen  plus  «érère, 
p.  296,  S  299. 
'  Digest  of  Hindn  law,  HI,  504. 
'Minoui  p.  S8y  {67. 
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corpç  du  mari^  prenant  part  égale  aux  actes  purs  et 
impurs.  Celui  qui  laisse  sa  femme  vivante^  se  survit 
d'une  moitié.  Comment  un  autre  prendrait-il  la 
propriété,  lorsqu'une  moitié  du  propriétaire  est  en- 
core en  vie  ^  ? 

Le  bien  est  commun  au*  couple  marié  ^. 

Comme  les  fils  ^  ainsi  les  filles  sortent  de  corps 
successifs  ;  quel  être  humain  pourrait  hériter  de 
préférence,  lorsqu'il  existe  une  fille  '  ? 

Un  père  qui  connaît  la  loi  ne  doit  pas  recevoir 
le  moindre  présent  en  mariant  sa  fille.  Recevoir 
un  tel  présent  par  cupidité ,  c'est  avoir  vendu  son 
enfant.  Quelques  habiles  disent  que  le  présent 
d'une  vache  et  d'un  taureau  n'est  qiji'une  gratificar 
tion.  Non,  tout  présent  reçu  par  le  père,  constitue 
une  vente.  Même  dans  les  n;iondes  antérieurs  à 
celui-ci ,  nous  n'avons  pas  ouï  dire .,  qu'il  y  ^it  eu 
jamais  telle  vente  tacite  d'une  fille*. 

La  fille  du  guerrier  qui  épouse  un  brahmanie  % 
tiendra  une  flèche ,  à  laquelle  le  ^  mari  portera  la 
main;  la  fille  du  marchand  qui  épouse  un.  brah*' 
mane  ou  un  guerrier^  tiendra  un  aiguillon  ^  la  fille 
du  soudra,  le  bord  du  manteau,  quand  elle  épouse 
un  homme  des  trois  classes  supérieures  ^. 

Ce  n'est  ni  l'eau  versée  dans  les  mains ,  ni  la 

'  Digest  of  Hindu  law,  lU,  458. 
'  Ibid.,  438,  texie  douteux. 
»Ibid.,  486. 

«Manou,  p.  79,306,331. 
»  Idem,  p.  78,  $  44. 


promesse  verbale  qui  font  d'un  homme  Vêpoux 
d'une  jeune  fille.  La  formule  prononcée  ^  le  couple 
marche^  la  main  dans  la  main^  et  le  mariage  est  ir** 
révocable  au  septième  pas\ 

La  femme 9  c'est  la  maison.  Une  demeure  que 
n'embellit  pas  la  femme  n'est  pas  vraiment  une 
maison...   Qu'elle  éloigne  de  la  demeure  toute 
chose  impure  ;  qu'elle  évite  de  parler  à  tout  autre 
homme  qu'au  sien  ;  qu'elle  ne  converse  pas  surtout 
avec  un  prétendu  mendiant  ;  qu'elle  ne  fréquente 
pas  les  couvents  des  solitaires^  ni  la  campagne ^  ni 
les  boin  ;  qu'elle  ne  sorte  pas  au  crépuscule  et  ne 
s'amuse  pas  en  route  en  allant  au  puits  public; 
qu'elle  s'abstienne  de  viandes  et  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  ;  qu'elle  ne  se  laisse  aller  ni  aux  folles  dé- 
penses ^  ni  à  la  contradiction^  ni  à  la  paresse^  ni  à 
l'humeur  sombre...  Elle  ne  doit  pas,  avant  d'avoir 
pourvu  au  feu  sacré  avec  autorisation  du  mari, 
songer  à  orner  sa  personne,  ni,  avant  d'avoir  lavé 
ses  mains,  toucher  la  coupe,  le  tamis  et  les  vases 
de  lait  (pour les  alimenta  et  les  offrandes)...  Quand 
elle  aura  lavé  les  vases...  balayé  la  maison  et  mis 
deux  vêtements  blancs  ;  quand  elle  aura  lavé  ses 
pieds,  ses  mains,  et  craché,  et  bu  de  l'eau,  elle  en- 
trera au  lieu  sacré  pour  adorer,  non  sans  avoir 
laissé  à  la  cuisine  da  feu  pour  le  sacrifice  ^  l'herbe 
Cusa  et  des  fleurs  ;  elle  oindra  de  beurre  épuré  les 
aliments^  ainsi  que  les  offrandes  j.elle  présentera  ces 

<  Digest  of  Ifinda  kw,  11,  488. 


,» 


offrantes  devâat  le$  feoioiçs  de^  4ieu:|:^  Quai\4  ^^^ 
hçtç^  çt  som  mari  seront  sati^f^its ,  elle  ppurra , 
avec,  la  peifipi$sion  du  maçii  maager Je  reste  ça  pur- 

4 

ticulier  ;  puis  ayant  rincé  sa  bjçiqçhe  et  pji^ifi^  lç$ 
yases ,  elle  exposera  unç  piar^ie  des  Tes,^ps  d^n^s  un 
lieu  de  l'encçinte  domestique ,  k  ^stauce  égî^i^  jift 
l'çs.t  et  du  nord,  et  elle  dira  :  SalifX  à  Rudra^  3çi^ 
gueiir  des  troupeau;?:.  Elle  él^vçra  encox^  à  liy^'^^ 
un  naonceau  dç  cendres  devant  la  ppr^çt,  P-e  çe3 
cendres  elle  to^ch^era  son  seigpeur,  son  fîls  çt  les 
autres ,  ellç  s'en  to^ucbera  elle-miâme  et  toute  çfa/oi^e 
qui  se  doitgjardçr.  Qu'elle  n'çntrepasa^litles  pied^ 
non  lavés,  qu'elle  n'y  entre  ni  nue,  ni  souiJ^léÇj»  njf 
sans   saluer  avec  r<e$piect  les  piçds  ^  son  mari. 
'  Qu,'en  ^e  IçvaAt  e]U  ne  s'expp^e  ppiAt  ^ii%  r^^ds^} 
qu'elle  ne  se  lève  pas  p}us  tard  que  le  §alçil...  £Ue 
tiendra  la  rnaison  nette  et  pu.Be^  sera  pjJeine  de  rf^ 
tenue  y  soigneujçe  4^  pi^^  y  sereine  et  ren^U^  4? 
bo^ns  d<^sirs  ;  eUe  parlera  avec  ajEfectiçxi  à  spn,  VX9^^ 
ne  demeurera  pas  assise  ^lorsqu'il  <^st  debout;   o^e 
prendra  jamais  place  a:U-de.ssus  de  lui.  Il  i;ie  iam^x 
pas  non  plus  qu'elle  Iç  regarde  continudlçment... 
Elle  dnit  lui  laver  les  pieds ,  le  masser,  l'éve^ieij, 
l'essuyer,  lorsqï;i'il  souffre  de  la  chaleur.  Elle  ^pit 
l^e  soulager  quand  sa  tête  branle  et  s'affaissç  ;  çlie 
doit  aller  au-deyant^  d^]Q5  lacou;*^  q^^aaad  il  reviefî.1 
chargé  et  lajs  d'une  vill^ç  loiataine.  Ne  nouifrisaant 
çputre  lui  ajucup.^  mauya,ifiç,  pensée,  qu'elte.  l'ho- 
nore de  riz,  d'herbe  et  d'eau  présentés  dans  un 
(W'gf/wi.  Qu'enfin;  dirigée  par  lui,  elle  pra^tique  les 
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austérités  y  remplisse  ses  devoirs  pieux  et  lasse  les 
ablutions  ^ 

La  femme  qui  y  à  la  mort  de  son  mari  y  monte 
avec  lui  au  bûcher  ;  est  exaltée  au  ciel  ^  comme 
égale  en  vertu  à  Ârundhati.  Celle  qui  suit  son  mari 
en  un  autre  monde  y  habitera  dans  une  région  de 
joie  autant  d'années  qu'il  y  a  de  poils  sur  le  corps 
humain^  ou  trente-cinq  millions  d'années.  CommQ 
le  chasseur  de  serpents  tire  de  force  un  serpent  du 
trou^  ainsi  elle  tire  son  seigneur  de  la  région  de 
tourment^  et  elle  jouit  avec  lui...  Elle  joue  avec 
son  mari  aussi  longtemps  que  dureraient  quatorze 
règnes  du  dieu  Indi'a.  Si  son  seigneur  meurt  dans 
une  autre  contrée  y  que  la  veuve  fidèle  mette  ses 
sandales  sur  sa  poitrine ,  et  pure  entre  dans  le  feu  ^» 

Quelque  inférieure  et  dépendante  que  la  femme 
puisse  paraître  ici  y  elle  est  reconnue  expressément 
comme  la  moitié  de  l'homme.  Tel  est  le  mariage 
sacerdotal  y  il  réunit  deux  moitiés  ;  il  forme  ou 
restitue  l'unité  humaine.  On  connaît  l'ingénieuse 
fable  du  Banquet  de  Platon  y  peut*être  empruntée 
à  quelque  tradition  orientale  :  les  deux  moitiés 
n'ont  £ait  qu'un  dans  un  monde  antérieur  y  et  con- 
servaqt  un  vague  souvenir  de  leur  unité  primitive^ 
elles  se  cherchent  ^  se  reconnaissent,  et  voudraient 
toujours^  s'unir.  ' 

Le  mariage  patricien  de  RomC;  confarreatiom^  a 

iDigest  ofHinâalaw,  II,  1,  35. 

s  DigestofHîndttlaw,  11^451,455.  ^ 
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beaucoup  d^analpgie  avec  le  mariage  Indien.  Là 
femme  (^matrona,  mater  familias^)  occupe  dans 
Rome  une  place  plus  élevée  que  dans  la  Grèce. 
L'épouse  du  flamîne  de  Jupiter  l'assistait  dans  la 
plupart  des  sacrifices,  et  il  ne  pouvait  la  répudier  ^. 
Le  mariage  confarrealione  était  consacré  par  le 
grand  pontife  ou  le  prêtre  de  Jupiter,  devant  dix 
témoins.  Il  donnait  à  goûter  aux  deux  époux  un 
gâteau  fait  de  fleur  de  farine  y  d'eau  et  de  sel.  La 
coiffure  de  la  mariée  était  en  forme  de  tour,  comme 
celle  des  Vestales.  Sur  la  tête  elle  avait  de  la  mar- 
jolaine en  fleur  et  sous  les  vêtements  une  petite 
couronne  de  verveine.  Son  voile  était  de  pourpre  j 
sa  tunique  blanche  était  serrée  par  une  ceinture  de 
laine  de  brebis*  On  l'enlevait  des  bras  de  sa  mère, 
et  elle  passait  sans  toucher  des  pieds ,  le  seuil  de 
la  maison  conjugale'.  Lorsque  l'époux  lui  deman- 
dait, à  rentrée  de  sa  demeure  :  Qui  es-tu  ?  elle  ré- 
pondait  :  Ubi  tu  gains,  ego  gaia  ^.  On  |a  faisait  as- 
.seoir  sur  une  toison.  Elle  avait  apporté  un  fuseau 
et  un^  quenouille.  Elle  entourait  de  bandelettes  de 
laine  la  porte  de  son  époux  ^. 

Dans  le  mariage  par  achat  {coemptione)^i\y  avait 
pourtant  consentement.  Sans  doute,  cette  demande 


^  Voy.  le  bean  livre  de  Dreyer. 
^  Plat.  Quaest.  Rom.,  II,  276.  D. 

3  Festus. 

4  Gaia  Teut  dire  vache  et  terre  labourable.  —-Voy.  à  la  fia  de  mon  Bis- 
tolre  Romaine,  \  vol.,  lés  rapports  da  latin  et  du  sanskrit. 

s  Plut.  Quœst.  Rom.,  et  Xylander,  \Sy27\, 
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de  consentement  si  contraire  à  l'idée  d'un  tel  maria- 
ge^ fut  un  résultat  postérieur  du  progrès  des  mœurs. 
L'époux  demandait  :  An  sibi  mulier  materfamilias 
esse  vellet.  Elle  répondait  zYelIe^  et  demandait  à  son 
tour  :  An  vîr  sibi  patei*familias  esse  vellet;  Tépoiix 
répondait  par  le  même  mot.  —  On  partageait 
les  cheveux  de  la  mariée  avec  le  fer  d'un  javelot  ^ . 
En  entrant  dans  la  demeure  conjugale^  la  femme 
apportait  trois  as  ;  l'un  ,  qu'elle  tenait  dans  sa  main 
pour  donner  à  l'époux  ;  l'autre  ^  dans  sa  chaussure 
pour  les  dieux  Lares  ;  quant  au  troisième  y  elle  le 
déposait  dans  le  compitum  vicinale^  pour  adieter 
l'entrée  de  la  maison^.  Avant  le  mariage  et  dès  que 
le  jeune  homme  avait  promesse  du  père^  il  donnait 
à  la  fiancée  un  anneau  de  fer  qu'elle  mettait  à.l'a- 
vant'dernier  doigt  de  sa  main  gauche '<  . 

Rome  réunit  ainsi  les  deux  formes  du  mariage 
^tique^  que  j'appellerai  le  mariage  sacSerdotal  et 
le  mariage  hércaque.  Celui-ci  se  conclut  par  achat. 
On  a  vu  plus  haut  avec  quelle  réprobation  la  loi 
indienne  parle  du  père  qui  vend  ainsi  sa  fille.  Les 
nations  héroïques ,  n'estimant  guère  que  la  force , 
considèrent  l'être  faible  comme  une  chose  qui  peut 
se  vendre  et  s'acheter.  Réunissons  ici ,  avant  d'en- 
trer, dans  le  détail  des  diverses  cérémonies  du  ma- 
riage^ les  textes  principaux  qui  prouvent  l'infério- 

«  BrisBon,  de  Formolis,  p.  606. 

*  Vano  apud  Noniimi  in  Iftubcnles.  G«  426. 

•»  PliDe,XXXni^  4.  IuTCDtl,  VI,  27. 
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rite  de  là  femme  chez  lés  pieUplèà  hér5lt|lies^  Gk^ècî^ 
Geltés^  et  même  Germâifii. 

Dât^é  la  l6i  du  pays  de  Gàtles^  là  femm^  lie  peut 
témdigiier  edîitre  rhômifie  :  *—  Car  là  feknme  n'<ç*t 
que  le  tiers  de  rhomtnej  ot,  un  tiers  n'eât  pas 
cl*6ysible  contre  deux  tiers  ^ . 

En  Suisse  ^  à  Schaffhouse  ^  la  servante  (|ui  éé^ 
dâre  une  nâissanise  ^  ddic  porter ,  ^i  c'eiit  un  gar« 
çon  y  un  tablier  blafac  et  deux  bouquets  ^  au  dëin  et 
à  la  Main  \  un  bouquet  seulement^  si  c'est  une  fille. 
— *  A  ;^feftenbâch ,  celui  qui  devenait  père  d'un  gar- 
çon ,  recevait  deux  vditure«i  de  bois';  une  seule ,  si 
c'était  une  fille.  G.  4o3. 

Le  roi  de  France,  Louis  YII^  dit  dand  une  charte  : 
Effrayés  itjm  i^ous  étions  de  la  multitude  de  nos 
filles  (territi  tnultitudine  filiarum)^  nous  souhaitions 
ardemment  que  Dieu  nous  accordât  des  enfants 
d'un  seûoe  meiUmr^ . .  Et  il  assure  une  concesigien 
annuelle  de  trois  muids  de  froment  à  celui  qUi 
vient  de  lui  annoncer  la  naissance  de  son  fils  ^. 

Dans  le  droit  de  Sa^te  ^  de  Souabe  ^  etc.^  J'amende 

I 

*  Loin  de  (>allbS,  Prôberl ,  Sî  7.  -^  Loi  des  Breboâi  À'tHanèe  :  Poiftr  îé 
paement  dQ  ces  amendes,  il  faut  la<;aatioiid\ifi  hobuneott  de  trois  femmes..» 
^  Lorsque  Senca  fit  ses  lois ,  il  dtsliogua  enlre  propriété  mâle  et  propriété 
femelle  ,  de  pear  d^encourir  la  peine  dont  les  Brebons  furent  frappés  pour 
leur  (jàMtalIté  :  ube  grosse  loupe  leo^  Sortit  de  la  joue.  CoUéctan.  dé  retsuâ 
Hib.  III  «  84. 

*  Scrip.  rer.  Fr.  XVI.  —  A  Poitiers f  les  parents  qui  tiennent  de  ma- 
rier ia  dernière  de  leurs  filles  ,  suivent  la  noce  avwe  un  balai  fmié  de 
rubans  {^comme pour  ia4iquè¥  leurjoi\e  d*ttVoir  eitfin  êaimyt  lu  nkai- 
S0n).  Note  communiquée  par  M,  Foutàit  j  j^rofesseut*  dfe  dt-bît  à  Poiiitrs. 


6\l  èoVnpositibti  est  hioîndire  de  ttioîtîé ,  si  la  per- 
sonne lésée  n^est  qu*ùne  femme.  Au  contraire ,  éhet 
les  Bavarois,  l*injure  faite  h  la  femme  est  payée  au 
ddUble;  Clftr,  dît  hoblemeut  la  loi,  ta  femme  n*a  pu 
se  défendre  par  lé^  arme^.  Il  en  était  de  même  chiez 
lés  Alàknaiis,  ce  peuple  du  midi  de  l'Allemagne, 
et  datas  le  Nord  en  certaînefe  parties  de  la  Suède. 
Datas  ta  loi  lombarde,  celui  qui  bnrre  le  pctsscye  h 
uta  homme  paie  vingt  sblidi  seulement  ;  il  paie 
qûai^adtie-ciTlq  fois  davantage,  nellf  cents  solldi ,  si 
c'fest  tine  femme  qliMl  k  arrêtée  ^  G.  4o4*6. 

En  Saxe,  la  (composition  était  double  pour  W 
vierge,,  simple  poul-  la  fbmttae  qiii  avait  déjà  fen-^ 
fahté.  Au  feoritràii-è,  chez  les  Francs  et  les  VisigbthîJ, 
hlfétfame  esk  évâltiêe  pai^  rsippttl^t  à  sa  fécondité. 

I/ëxciusibn  de  Fhérilage  ^  ou  dû  moitis  de  la 
terre  salique  ,  dont  la  femme  efet  frappée  dans  les 
Ws  barbares  ^  se  maintifetat  duraht  lé  moyen  âge; 
Dans  t)lusleur$  de  nos  provinces ,  l\k  fille  n'a  rien 
à  prétéûdî^e;  elle  est  dotée  d'tlta  simple  chapei 
de  roses  ^;  souvent  elle  a  moins  encore,  uHè  nôix^^ 
comme  dans  l'Anjou  et  le  Maine  ^. 

fldifière  appelle  les  vierges  Â;>f Meotâc ,  c'-est-à-dire 

i  tie^  Lyéîens  font  plas  ahoâneiir  aux  femmes  qtf  atix  hbmdes  ^  ils  tirerit 
leurs  noms  de  la  famille  de  la  ittëre,  et  laisf  ent  le  pati'imoine  àus  filles^  non 
aox  fils.  Nicol.  Damasc.  de  Mor.  Gent.  (ï.  408.  —  Le  nom  tiré  de  la  mère  in- 
âiffat  Seulement  la  promiscuité  des  unions  et  rincertitude  de  la  paternité.  Il 
y  t^elque  cbtifee  d'analogue  siir  les  c6tes  du  Malabar. 

*  Coutumes  d^ Anjou ,  Tours ,  Loudun ,  Maine.  —  ErK^uvergne,  les  hé- 
Htlers  rlu  mari  devaient  h  la  çeuce  une  garlôride  ou  chnpel  d'argent  de 
la  valeur  du  lit  nuptial, 

*  Sparge,  mante,  nuces;  liM  deserit' Hesperns  Œtam.  Virg.  Fcîog. 
^  Do  Pineau ,  Sur  lescouCnmicrs  3^ Anjou  et  du  Maftie. 
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rapportant  des  bœufs  (à  leui»  pareats).  Au  temps 
d'Aristote,  le  mariage  in'est  plu&  a>Dâidéré  sous  le 
même  point  de  vue  :.  Les  anciens  fireca^  dit«-il^ 
étaient  barbares  ;  ils  oftarchaîent  armés  eti  ache- 
taient les  fjgn^mes,  è6>yQvvTo.  Arist;  polit^i  :2,  8.  *-— 
Cette  coutume  était  générale  chez  les  Germains  ; 
Texpr^sion  oiAeier  pour  qpK^user^T  s'est  conservée 
en  Allemagne  jusqu'à,  la  fin  du  moyen  âge.  ---  Loi 
saxonne  :  Qui  prend  femme  ^  donne  aux  parents 
trois  cents  solidi*  G.  4^2*  —  L^  envoyés idèL  roi 
offrirent  a  Clotildey  selon,  la  coutume  des  Francs , 
le  sol  et  le  denier;  jmis ,  ils  Vépouskrent  au  nom 
de  Clopis  ^ .  —  Dans  Grégoire  de  Toui^  ^  un.  homme 
se  présente  au  juge,  et  dènumdequ'um  fille ùla^ 
quelle  il  a  donna  les  arrhes  nuptiales- j  luisoil  U^n^ 
m  mariage}  sinon,  il  ne  se  désistera  pas ^  h  moins 
de  seize  mille  solidi^'  — «  Frotho  proscrivit  aux 
Ruthéniens  vaii¥»}s  d'épouse  ./miti  octo  >  commç 
faisaient  les  Dan<3jis  ;  ijrcrojjait  que  l^^  mariages  en 
seraient  plus  stables*  Saiso  Gi^aoup.Jib*  V^pi^-  88^ 
G.  4^1*3*  .1 


♦ , 


Les  principales  cérémonies  du  mariage-  ont  été 
indiquées  pour  l'Inde  et  pour  Rome.  Le  mariage 
sacerdotal  des  Romains  [  confarreatione  ]  appelait 
ce  rapprochement.  Parlons  des  cérémonies  usitées 
chez  les  Grecs,  les  Scandinaves  et  les  Germains. 

A  Athènes,  on  plaçait  un  pilon  au-dessus  de  la 

*  Fredeg.  Epiions.,  18. 
^Greg.Tor,,  IV,  4<. 


porte  dèia  maison  conjugale.  Une  des  jeunes  filles 
de  la  noce  tenait  dans  ses  mains  un  crible,  et  la  nou^ 
veUe  épouse  portttt  elle-même  un  vase  propre  à  brû- 
lée de  Korge.  C'était  seulement  aux  approches  de  la 
nuit  qu'elle  se  rendait  à  sa  nouvelle  demeuré.  A 
l'arrivée  des  époux,  on  répandait  des  figues  sur 
leur  téte>  et  l'on  allumait  des  torches.  A  l'un  de 
cesibunbeaux  la  mère  de  la  mariée  attachait  le  voile 
de  gaze  qui  avait  orné  la  tête  de  sa  fille.  Les  époux 
devaient  être  enfermés  ensemble  et  manger  d'un 
coing  ;  le  mari  dénouait  la  ceinture  de  l'épouse.  Pen- 
dant toute  la  nuitdes  noces  les  jeunes  gens  faisaient 
grand  brmt  au  dehors.^  et  l'un  des  prêches  parents 
gardait  l'entrée  de  la  chambre  nuptiale.  Le  troi-^ 
sième  jour,  l'épouse  allait  visiter  son  père^  recevait 
ses  présants,  ceux  des  ses  parônts  et  amis^  et  don- 
nait ellerméme  un  riche  vêtement  à  son  époux  ^ 
qui  lui  offrait  àson  tounleâ  dons  appelés  avax«>vfrti9|»tK 
[àitûtwàxtmut^  découvrir].  Alors,  pour  la  première 
£Elis^  dît^^n,  il  powràil  voir  les  traits  de  la  fiancée. 
A^i^arte,  on  rasait  la.dievelure  de  la  jeune  fille 
e^on  ]a  couvrait  d'un  vêtement  d'homme  ^ .  Les 
nouw^eaux  -  époux  fais^eixt  •  offrande  de  quelques 
boucles^'  de  cheveux  à  Diane  ou  aux  Parques.  En 
Béotie^  la  fenime  brûlait  devant  b  porte  de  l'époux 

*  A  Sparte^ les  célibataires  étaient  contraints,  cbaqae'année,  durant  Phi- 
Ter,  de  courir  nos  autour  de'  la  place  publique  en  chantant  des  chansons  où 
ils  étaient  tournés  en  ridicule.  Plut,  in  Lycurg.  —  k  une  certaine  fête  de 
Fannëe,  ils  serraient  de  jouet  aux  fenunes  qui  K*s  poursuivaient  à  coups  de. 
poing  autour  des  autels.  Athen.  lib.  XIII. 


libeHéiet  ei^tte  coniiatice.  Maïs  nous  retrouvons  les 
mêmes  usages  dans  les  pays  les  plus  divers,  parmi 
la  vive  population  galloise ,  comme  dans  la  froide 
Hollande  (îles  de  Vlie  et  de  Wieringen);  l'amant 
est  admis  la  quit  près  de  la  jeune  fîlle^  et  dans  son 
lit  même;  seulement  elle  ne  quitte  pas  son  jupon. 
On  aissùre  que  la  oonfiance  des  parents  est  rare- 
ment trompée  ^  —  Rapprochez  de. toijt  ceci  latra* 
dition  de  la  fiancée  de  Çorinthe^.  et  celle  dont  parle 
Luther  3.: 

'Tacite ,  Mœurs  des  Grermains  :  Ce  n'est  pas  la 
femme ,  c'est  le  mari  qui  apporte  la  dotr  Le  père  et 
la  mère ,  les  parents ,  assistent ,  et  agréent  les  pré^ 
sents.  Ges  présents  ne  sont  pas  des  frivolités  pour 
diaxtner  les  femmes^  ni  des  parures  de  mariée.  €e 
sont  dies  bœufs ,  un  cheval  tout  bridé,  un  bouclier 
avec  la  framée  et  le  glaive.  Pour.ces  dons,  on  reçoit 
l'épouse.  Elle  de  son  côté  apporte,  quel  que  arme  à 
son  mfari.  Ce  sont, leurs  sacrés  liens,  leurs  mysté-^ 
rieux  symboles  y  leurs  dieux  d'hy  menée.  Qu'ainsi  là 
femme*  ne  se  croie  pas  hors  des  pensées  héroï- 
ques, hôis  des  hasards  et  de  la  guerre  ^  les  auspices 
de  l'hymen  le  lui  disent  déjà;  elle  vient  comme 
compagne  des  travaux,  des  périls;  sa  loi,  en  paix, 
comme  au  combat,  c'est  d'oser  et  souffrir  comme 
lui.  Voilà  ce  que  lui  dénoncent  l'attelage  de  bœufs  y 
le  cheval  préparé  et  les  armes.  Ainsi  il  lui  faudra  vi- 

i  Carr,  rÉtrangér  en  Irlande ,  1 94. 

*  Tischreden.  Voy.Michelet,  Mémoires  de  Lutber ,  t.  III^  p.  476. 
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tre,  âinfti  moxtrieK  «-Dans  le  Nord,  la  âancée  •éttAt 
consacrée  par  le  marteau  de  Thor ,  le  Dieu  de  la 
guerre.  G.  43i. 

Dans  une  formule  lombarde,  les  fiançailles  se 
font  par  Tépée  et  le  gant  :  Par  cette  épée  et  par  ce 
^nt ,  je  te  donne  ma  fille  pour  épouse  ;  par  cette 
épée  et  par  ce  gant  ^  je  t'engage  Marie.  Canciani^  II, 
467. 8.  —  Formule  de  Vérone  (Cancianî  2.  476.  7)  : 
Qualiter  vidua  salicha  spondetur....  crEn  présence 
du  comte  et  de  l'envoyé  (  missus  )  du  roi ,  siégeant 
en  jugement  ^  assisté  de  sept  juges ^  la  publication 
faite  par  le  dixenier  ou  centenier  ^  la  veuve  salique 
est  mariée  de  la  manière  qui  suit  :  les  assistants 
sont  au  nombre  de  neuf  ^  trois  demandeurs ,  trois 
défendeurs,  trois  témoins.  Il  faut  déplus  trois solidi 
et  un  denier  de  bon  poids....  Après  que  le  fu- 
tur époux  a  présenté  ^xxrepatius^  le  prix  ci-dessus 
énoncé,  on  démande  à  la  femme  si  elle  accepte 
rhorùmé.  Si  elle  dît  oui,  on  s'adresse  au  péré  du  futur 
pour  lui  demander  s'il  consent  au  mariage^  et  Fora- 
teur  commence  :  [  Remarquez  que  la  veuve  est  dé- 
signée dans  la  formule  par  le  nom  de  Sempronia^  le 
fiancé  par  celui  de  Fabius,  le  tuteur  ou  protecteur 
de  la  veuve  par  le  nom  deSeneca.  ]  Lorsque  Fabius 
lui  a  assuré  le  tiers  de  son  avoir ,  alors  l'épée  et  la 
chiamyde  sont  présentées  par  Seiieca ,  et  Torateur 

1  Tadti  Germ.,  cap.  18.  Je  me  sub  aidé  de  resceikote  tr9daction 
de  M.  Bnmonf. 

«  Les  solidi  et  le  dcnkr  s'appdaient  le  reipus  de  la  TeuTC  j  Je  /r//,  corde, 
courroie  y  lien.  G.  426.  , 
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àûl^di^^e  :  Par  cctçç  épée  et  cettd  ch^my4«i  A^PW^ 
pôjijr  éppfise  à  Fabius  Sçuoipirpnia,  tîjrfijw^W*  qm^H 
delà  race  des  Francs.  Seneca  consent»  Alorç  Tofait^r 
$^e  toui?«e  vçj?ç  Fabî^f ,  quii:eço4ïJl'épéfçe^|3cl^j'de: 
P^ç  cç  glaiYç,,  Q  y^biu$ ,  p^  cçtte  cy^^y4ç^  i(e|t,« 
la  i:ec.Qmmg^4ç,,.  ï^pysi^jw  le  rie^(^5  {i  reçu  le 
reipu^,^  lorsqu'il  a  livré  la  veuve  par  yéfié^  çt  I9 
chlaiBiydej  il  ^ç  feu^  pî^  s'ea  tç^ir  l^j  mais  l^ab^s 
(  le  nouvel  çpoux  )  cjoit  prçs^i\tef:  à  §e«eca  po^:  Iç 
njkmdium  (  puissauçe  niarîtaje  )  ,^;uft€i  fQurçmç  4ç 
la  valeur  deXXsoIidi,  et  ror£)(;eur  d^oi^dire  :  O 
Seneca 9  par  celle  fourrure^  fai^s  p^sçef  ^9.1^  le 
rmndium  cette  fenime  avec  tQy,çs^s,biças  ^  m^ubleç, 
imipeubles  ou  ejsclaves  ;  Uvre  ea  toute  piropyiété  à 
F^ius  le  mundiwn.  et  1^  fourrurç.  Cela  fait^  Fabius 
et  sa  Sernpronia  doivent  remettre  une  gratification 
à  Seneca.  G.  4^6. 

Se  aucuns  avait  son  fils  y  qui  feust  en  hoh  oag^,.  et 
li  pères  d^ist  a  aucuns  de  ses  vpisfns  :  Fqus  ave^  VMe 
fille  ^  qiii  est  auquel  de  Vatig^  de,  mon,  fils  ^  ^  voufi 
voliés  qufi  ele  fu^t  h  mon  fils ,  quan4  elle  serait  en 
cuig^e,  le  le  voiii4^<^is  bien  ^  ^n  teh  tmijkiere  que  vous 
me  b/^illissiez  une  pihce^de  vostre  terre ^  et  je  dix 
liviies^  par  nom  d' erres  (a^rrhes)  >  eïi  tele  mfuiiere^.  q^ 
les  erres  me  demoii^ront,  qmand  vQstre  fille  seront 
en  çflge  de  i^ni^r»  sfi  elle  ife  voulçif  le  nwiagfi 
ottroier.  Les  erres  demoiierroient  a  F  autre  ou  h  ses 
hoirs  y  se  il  nCy  açait  lignaige,  ou  a^ire  cas,  parquoy 
le  mariage  ne  deust  estre ,  parcoi  sainte  ÈgKse  ne 
sy  accordast ,  les  erres  demouerroient  a  chacun  y  ce 


en  ai4ra  m^ere  q^  il  eu^ifsfn^  mis  IfMfg^  ^  m^ére 
C.  i,.  m  /^M,  OH  ep^HW,  i»  iî  mariais.  rCçifioiU  fof 

I^$  la  Frist^,  V>r«qye  la  npçe  revwait  à  ]« 
Qia^s^  coolugale^  un  j^nne  hatame  inarçhis^ot 
dçtyfi^t  le  fjutwr  9  portait  nw  épéa  nua  «  |a  i^^in. 
Quand  Fépousée  arrivait  à  sa  nouvelle  den;i^re  , 
l^l  dp$  p^pdtif^  de  répoux  jetait  deyfia;  1^  fifuil 
un  balav  p^^*  de^U3  lequel  la  j^euoe  épou^  FA^I^i^ 
e%  cpi  devait  écartf;r  les  mauvais  présages  et  lf$ 
içaléfiçes.  Au  moment  où  elle  £ranchi,ssai(  Iç  s^iiil, 
wn  ^Mfxe  purent  de  l'époux  mettait  une  épée  nue 
en  Irayçjfa,  ^e  l^  pprte,  ppur  jcn  feri^ieir  l'entrée  à 
Is^  q^ariée  :  él^e  tâ>çhait  de  péaélrer  ^e  {ç^rce  ^  m^f§ 
1^  ni£^^i^  ne  lui  ét^it  ouverte  que  lorsqu'elle  en 
avait  i|chçté  l'entréç  par  un  petit  prés.çnt  :  on 
l'avertissait  ainsi ,  qu*elle  4evai4;  çQns<erver  sa  ch,a&? 
teté  sous  'peine  d'être  iÇrappée  par  soi?i  époux  ,  de 
ce  même  glaive  sous  lequel  elle  avait  pgssé.  Les 
Frisons  appellent'  ce  glaive  l'épée  des  nççes.  G.  1Q6.. 

Chez  les  Ripuaîres,  la  fjçmme  libre  qui  wqifi 
éppus4  W}  esclave  contre  la  volonté  de  sa  fat^ille  ^ 
deyait  choisir  entre  P épée  et  la,  quenouille  que  le  roi 
ou  le  comte  lui  présentait.  Si  elle  prenait,  l'épije ,  il 
lui  fallait  tuer  eUe-rnêmeV  esclave;  si  elle  (Choisissait 
la  quef^ptiillcy  elle  advenait  esclave  eUe-mêi^ê.  Lex. 
,  rip,  58.  18.  —  Chez  les  Frisons,  la  fille  enlevée  est 

•  * 

■  Établ.  de  S.  Louis,  liy.  I|  c.  \2i» 


mise  trois  nuitsM^hesi  le  Prâtiâ  i  le  troisièràe  jdUf ,  le 
Fràna  là  conduit  au  lîeu  du  jugement.  Là,  il  plante 
deux  bâtons  en  terre ,  les  parents  se  mettent  d'un 
côté,  le  ravisseur  de  Tàutre ,  el  la  jeune  fille  au 
milieu;  elle  est  libre  de  choisir j  si  elle  passe  du' 
côté  du  ravisseur ,  le  mariage  est  valable  ;  dans  le 
cas  contraire,  le  ravisseur  paie  une  double  amende* 
G.  44o. 

Lorsque  Brunhild  se  plaça  sur  le  bûcher  avec  le 
cadavre  de  Sigurd ,  elle  dit  :  Qu^on  place  entre  lui 
et  moi  le  glaive  tranchant/ le  glaive  orné  d'or, 
comme  il  fut  placé  entre  nous,  quand  nous  mon- 
tâmes dans  la  même  couche  et  qu'on  nous  appelait 
du  nom  d'époux  \  —  Il  mit  une  épée  à  deux  trafah* 
chants  entre  lui  et  la  jeune  reine.  Histoire  d'A- 
ladin,  Mille  et  une  Nuits.  Paris,  1806.  VI,  23. 
G.  170. —  Dans  les  romans  de  chevalerie,  l'époux 
,d'Iseultla  surprend  endormie  sur  la  mousse  avec 
son  amant.  Mais,  quand  il  voit  la  large  épée  qui 
les  sépare,  il  s'apaise  et  se  retire*.  — Lorsque  l'ar- 
chiduc Maximilien  épousa  par  procureur  Marie 
de  Bourgogne,  en  i477  >  '^  seigneur  qui  le  repré- 
sentait entra  dai^s  le  lit  nuptial  eh  bottes  et  en  épe- 
rons j  entre  lui  et  la  future,  on  avait  mis  une  épée 
nue.  G.  170. 

La  lance ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  mariage  ro- 
main, jdue,  dans  les  cérémonies  nuptiales,  un  rôle 

1  Voyez  Ampère,  Liltérature  du  Non). 

t  Micbekt ,  Histoire  de  France >  II ,  c.  4,  subjtnem,  ^ 
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non  moins  important  que  l'épée.  En  Suède,  le  len- 
demain des  noces,  lorsque  l'époux  faisait  à  l'épouse 
le  Don  du  matin  :  —  Une  lance  ou  hallebarde  or- 
née de  nœuds  de  soie,  est  déposée  par  les  pro- 
ches aux  pieds  de  l'époux,  et  levée  par  les  té- 
moins qui  signent  le  Don  du  matin  ;  la  lance  est 
touchée  en  signe  de  donation j  puis,  avec  une 
courte  prière,  l'un  des  témoins  la  jette  par  la  fenê- 
tre de  là  maison  nuptiale  ;  les  serviteurs  des  nobles 
accourent  et  se  la  disputent.  Si  la  pointe  est  d'a- 
cier, Tépoux,  en  souvenir,  doit  la  racheter  avec  de 
la  monnaie  ou  de  l'argent  non  monnayé.  Locce- 
nius,Ups.  1670,  p.  i55.  Olaus  Magnus,  i4,  4* 

G.  43i. 

Fuero  vîejo,  5,  i .  G.  42t8:  C'est  un  antique  fuero  de 

Castille,  que  tout  Hidalgo  puisse  donner  donation  à 

sa  moitié  à  l'heure  du  mariage ,  avant  qu'ils  aient 

juré  j  et  la  donation  qu'il  peut  donner  est  celle-ci  : 

une  fourrure  dé  peaux  d'agneaux  avortés,  laquelle 

soit  bien  grande  et  bien  large ,  et  elle  doit  avoir 

trois  bordures  d'or;  et  quand  elle  sera  faite,  elle 

doit  être  si  large,  qu'un  cavalier  armé  puisse  entrer 

par  une  manche  et  sortir  par  l'autre;  de  plus,  ime 

mule  sellée  et  bridée ,  et  un  vase  d'argent,  etc.  — 

Au  milieu  de  cette  bizarre  emphase  castillane,  il  y 

a  une  intention  bien  poétique  et  bien  amoureuse; 

rien  n'est  assez  doux,  assez  délicat,  assez  vierge 

pour  toucher  dignement  le  corps  de  la  bien-aimée. 

Parmi  les  nombreuses  formules  ecclésiastiques, 
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nous  donnerons  de  préférence  celles  qui  appartien- 
nent aux  rituels  de  nos  églises  de  France. 

Rituel  de  Roiien  :  Nous  avons  fait  les  bans  en 
celte  sainte  église,  par  trois  dimences  continues  entre 
tel  N  d'une  part ,  et  telle  N  d'autre  part^  et  rCy  aidons 
trouçé  nul  empêchement  parquoy  le  mariage  ne  doye 
bien  et  loyàllemént  assembler  :  encore  de  rechief 
nous  les  faîson  première  fois  y  seconde  fois,  tierce  fois 
et  quarte  fois  d'abondant.  S^il  y  a  aucun  ou  aucune 
qui  Y  sache  empêchement  par  quoy  le  mariage  ne  se 
doye  assembler^  si  le  die.  Car  y  qui  maintenant  s^en 
taira  et  après  en  parlera ^  on  le  dénonchera  excom- 
munie.  (Personne  n'empêchant,  le  prêtre  dit  à  Té- 
poux  :)  iV.  veux'tu  avoir  N.  a  femme  et  épouse,  et  la 
garder  saine  et  enferme,  et  lui  faire  loyale  partie  de 
ton  corps  et  de  tes  biens;  ne  pour  pire,  ne  pour  meil-- 
leure  tu  ne  lu  changeras  tous  le  temps  de  sa  vie.  — 
Alors  V époux  répond:  — OuyL — Que  lui  baille-tu? 
^Mafoy\ 

Rituel  d'Amiens  :  Le  jour  des  noces,  à  la  porte 
de  l'église,  le  prêtre  dit  :  Bonnes  gens,  nous  somtnes 
içy  assemblez  pour  faire  le  mariage  de  N.  et  N.  dont 
avons  fait  les  bans. . .  Pourquoy  sHly  a  nul  qui  y  sa- 
che aucun  empêchement...  si  le  die  présentement  si 
haut ,  que  on  Voye  sur  peine  d'excommuniment.  — 
Le  prêtre  demande  :  Luy  fut  elle  oncques  donnée. 
R.  Ouy,  ou  nenny.  Donnez  luy.  Or  le  me  rendez. 
Comme  avez  a  nom  ?  —  N.  —  Et  vous ,  comment?  — 

« 

'  Martene^  II,  367,  diaprés  un  luis^el  de  Roue&  du  quinzième  siècle. 
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iV'. — Jeaniy  vùulexrvouscetie  femme  quiu  mm  Mariey 
fkjornom de baptesme ,  àfemme  eihespouee?  -^Sire^ 
ùuy*  —  Mmie ,  voulet^twus  cet  homme,  fui  m  nom 
N.  y  par  nom  de  baptesnte,  h  mary  et  h  espoûx  ?  — 
Sire,  owf.  —  Jean ,  je  vous  donne  Marie;  Marie ,  fe 
vous  "éohne  Jean  \ 

JMtas  le  rituel  de  TégUse  de  Reims  (t585)^  on  lit  : 
Le  prêire  ^i  doit  bénir  VMneau^  demande  treize  de- 
niers êfîiil  reçok  du  eons&itemenî  n^tnel  des  deiiû: 
époux  ;  le  fiancé  prend  ensuite  Ftmh^m  et  '  trois  de-' 
n£ei^(le^  flix  autres  éteftt  réiserrés  pour  le  prêtre), 
et  par  la  niàih  du  prêtre  il  place  cet  anneau  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  de  la  fiancée,  en  disant  après 
le  prêtre  :  N.  je  vous  épouse  ;  sur  le  dpigt  du  milieu 
et  l'annulaire^  auquel  il  passe  l'anneau  :  Et  de  mon 
corps  fe  vous  honore.  Posant  alors  les  trois  deniers 
dafiA  la  main  droite  ou  dans  là  bourse  de  l'épousée^ 
il  ajoute  :  Et  de  mes  biens  je  vous  doue. 

L'anneau  est  placé  au  quatrième  doigt,  parce  qutf 
Fon  croyait  qu'une  veine  de  ce  doigt  communiqmi 
avec  le  cœur.  Chez  les  Grecs,  il  y  a  deu!x  anneaux, 

« 

tin  d'^ofr  pour  l'homme ,  un  d'argent  pour  la  femme. 
Les  époux  échangent  ensuite  leurs  anneaux 2. 

Dans  un  ancien  manuel  du  diocèse  de  Reims,  le 
prêtre  dit  :  N.  dites  après  moy  : 

Ad  pollîcem  :  par  cet  anel  PÉglise  enjoint , 

j4d  indicem  :  que  nos  denx  cœurs  en  ung  soient  joints  , 

Ad  médium  :  par  yrtj  amoar  et  loyale  foy  5 

Ad  medieum  :  pourtant  je  te  «icfs«B  ce  doy. 

■  Martene,  II,  572»  diaprés  un  missel  de  Péglise  d'Amiens. 
»  Martene  II ,  347.  A. 


36  aiÀKIA.GlSy    ÉGLI6B. 

Dans  un  autre  rituel  ^  le  prêtre  dit  en  passant 
Fanneau  au  pouce  de  la  fiancée  :  Au  nonti  du  Père^ 
(à  Vindex)et  du. Fils ^ (ou  doi^t  du  milieu)  et  du 
Saint-Esprit;  puis^  il  ajoute  ces  mots  bizatres  qui 
sont  peut-être  la  traduction  littérale  d'une,  ancienne 
formule  hébraïque  :  Manda  Deusvirtutis  tuœ,  conr 
ftrma  hoc  Deus  quod  operatus  es  in  nobis.  A  templo 
P*o  in  Jérusalem;  increpa  feras  arundinis ,  congre- 
gaJtio  Umrorum  in  vaccis  populorum^  ut  excludant 
eos  qui  prohaii  sunt  argento  ^ . 

Chez  les  Byzantins^  comme  dans  l'ancienne  Rome, 
le  voile  de  la  fiancée  était  de  pourpre  %  les  deux 
époux  portaient  des  couronnes  que  l'on  conservait 
ensuite  dans  l'église.  La  couronne  était  faite  en 
forme  de  tour. 

«  Chez  les  Grecs ,  les  couronnes  nuptiales  sont 
de  feuilles  d'olivier  entourées  de  soie  blanche  et 
pourpre'.  » 

Aux  secondes  noces  on  ne  portait  plus  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  c  Celui  qui  se  mariera  trois  fois^ 
où  lui  posera-t-on  la  couronne?  Dans  la  main  ou 
sur  le  genou?  puisque  la  veuve  qui  se  remarie  la 

'  Marlene  II ,  360  ,  ms.  ex  codice  Victorino,  Irebième  siècle.  —  C'était 
aussi  par  Vanneau ,  que  se  faisait  la  tradition  des  terres  au  moyen  âge.  V.  Du- 
cange. — Chez  les  Cattes ,  le  guerrier  portait  un  anneau  de  fer  jusqu'au  jour 
où  la  mort  d'un  ennemi ,  tué  de  sa  main  ,  Ini  permettait  de  se  délivrer  de  ce 
signe  ignominieux.  Les  Macédoniens  n'avaient  de  même  le  droit  de  déposer  le 
licol  ou  la  ceinture  de  cuir  qu'ils  portaient,  qu'après  avoir  tué  un  ennemi 
(Grimm,  p.  478)  ;  alors  ils  deTenaient  des  gcerriers,  des  hommes  iibres, 

*Martene,  II,  348,  A.      . 

'  Ducange ,  gloss.  gr»c. 
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porte  déjà  sur  l'épaule  ^  »— Au  moyen  âge,  la  veuve 
qui  se  remariait:,  avait  la  main  couverte^  lorsqu'on 
lui  mettait  l'anneau. 

.  Selon  un  missel  de  Paris,  lorsque  les  époux,  re- 
venant  de  la  messe  y  sont  arrivés  à  leurmaison,  ils 
irowent  deinmi  la  porte  le  pain  et  le  vin;  le  prêtre 
bénit  le  pain  :  alors  V époux ^  et  après  lui  V épouse, 
mordent  dans  le  pain.  Le  prêtre  bénit  aussi  le  vin 
et  leur  en  dœine  h  boire,  aprhs  quoi,  il  les  introduit 
lui*même  dans  la  maison  conjugale  ^. 

On*  lit  dans  un  capitulaire  de  Théodore ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  :  La  messe  dite  et  la  bénédic* 
tion  reçue,  les  époux  doivent  s'abstenir  de  l'église 
durant  un  mois,  faire  ensuite  pénitence  pendant 
quarante  jours,  puis  communier  et  faire  offrande^. 
•  Pour  honorer  la  bénédiction  de  l'église,  les  époux 
doivent  respecter  leur  virginité  la  nuit  des  noces 
(  voyez  l'histoire  de  Tobie  ).  Ainsi  Basine,  femme 
de  Childeric ,  lui  dit  la  première  nuit  :  Abstenons- 
nous^...  L'Eglise  recommandait  encore  la  conti- 
nence le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  ;  «  Car  ceux 
qui  y  ces  jours-là,  se  livrent  à  l'œuvre  de  la  chair, 
ne  donneront  naissance  qu'à  des  enfants  contrefaits, 
lépreux  ou  épileptiques*.  m 

Les  admirables  formules  qui  suivent,  perdraient 

'  Theod.  StudUs  Epistola,  apnd  Martene,  II,  849,  B. 
'  Martene ,  II  876 ,  diaprés  un  missel  de  Paris  du  quinzième  siècle. 
'  Martene,  II,  349. 

4  C'est  alors  que  les  deux  époux  eurent  Tét range  vision  que  nous  avons 
rapportée  ailleurs.  (Histoire  de  France  ,  I). 

*  Grrg.Tur.,1.  II,  Pcmirac.  S.  M.,  c.  24.  Martene,  II,  358,  351. 


trop  à  une  traduction  (Manuscrits  deReims^  an  900^ 
çk  Rennes,  70©,  et  d'Arles  4oo?): — Pater  mundi  con- 
ditor^  nascentium  genitor^  multîplicandae  originis 
*  îqstitytQr^  qui  Ac^a^  cômitem  tuis  manibus  addidisti^ 
çujus  ex  osçi)3us  qssa  prfi^oeqtia  parem  formam  ad- 
mirs^bili  diversitate  sîgnarenf;  ;  hînc  ad  totius  mul« 
titjiidinis  incremcntuip^  copjugalis  t]iori  Just^  ÇQ^* 
çortia,  quQ  totum  in  ter  se  s^culqin  conligarent/ 
liumani  generis  fqpdera  nexuerunt. . .  ut  unum  effîce- 
reris  ex  duobus^  et  pari  pignpre  $o})oIes  mixta  ma- 
i|çret|  tune  per  ordinem  flueret  egesta  posteritas^ 
et  priores  ventura  sequ^rentur...  Deus  per  quem 
mulier  conjungitur  viro  et  societas  principaliter 
ordinata  eâ  benedictione  donatur^  quae  sola  nec  per 
originalis  peccati  pœns^m  nec  per  dilqvii  est  ablata 
sententiam. . .  Floreatis  rerum  prsasentium  copii^^ 
iructificetis  decenter  in  fîliis^  gaudeatis  perenniter 


cum  amicis  ^ 


Comparez  à  cet  hymne  sublime  en  l'honneur  du 
mariage  ^  les  belles  paroles  de  XiUther  sur  le  textp 
Foqs  omnium  viveptium  ^« 

Au  dessus  dpi  mariage  charnel^  il  y  a  l'unioi)  toute 
spirituelle  des  ipembres  de  la  société  religiqu^f^. 
Nulle  part  le  christianisiiie  n'a  été  plus  tepdre  et 
plus  sublime^.  Lorsque  Varehevêqw  4eRwen  allait 
pieds  nus  prendre  possession  de  la  cathédrale^  il  pas" 
sait  deuoiU  l'abbaye  de  Saint-Amand  ;  Vabbesse  qui 
V  attendait  sur  la  porte^  lui  mettait  au  doigt  un  anneau, 

'  Maitene ,  II ,  354  D ,  359  A.  364  £< 

*  Mëmoiies  ^e  Luther ,  t.  III* 

'  Voyez  au  Musée  le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine. 
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en  disant  aux  moines  de  Saint-Ouen  qui  l'amenaient  : 
Je  vous  le  donne  vivant,  vous  me  le  rendrez  mort  \. 

Nous  arrivâmes  a  Fontevrault,  dit  D.  Martene^ 
comnie  on  était  occupé  a  faire  les  obsèques  d'un  jeune 
religieux  qui  était  mort  ce  jour-la.  Le  matin  on  Va- 
vait  porté  dans  V église  des  religieuses,  ou  Von  avait 
chanté  pour  le  repos  de  son  âme  une  grande  messe,  et 
foutes  les  religieuses  lui  avaient  donné  Veau  bénite. 
De  Va  on  Vayait  transporté  dans  celle  des  religieux, 
ou  il  était  res^êtu  de  ses  habits  monastiques,  tenant 
en  sa  main  une  bougie,  avec  sa  règle,  qui  était  comme 
la  sentence  de  son  bonheur  étemel,  s'il  Vavait  bien 
gardée,  ou  de  sa  damnation  s'il  Vavait  mal  observée^. 

Uévéque  de  Troyes ,  lorsqu'il  fait  son  entrée,  va 
descendre  a  la  grande  abbaye  de  cette  ville.  L'abbesse 
prend  son  cheval  par  la  bride  et  Vemmène;  il  lui  ap- 
partient. En  revanche  Véveque  a  droit  de  gîte,  et  le 
lendemain  il  emporte  le  lit  dans  lequel  il  a  couché. 
—  Le  dimanche  de  Pâques  fleuries,  si  Vévêque  de 
Troyes  veut  porter  un  rameau  y  il  faut  quHl  aille  le 
prendre  des  mains  de  Vabbesse  de  Notre-Dame.  — 
A  la  cathédrale  de  Troyes  ^  dans  le  saint  temps  de 
pénitence  y  treize  femmes  viennent  tous  les  jours  ver- 
ser un  flaoon  dHeau  rose  sur  les  mains  des  chanoines  ^. 

*  Histoire  de  Rouen  ,  partie  première  ,  entrée  des  rois  et  archevêques  ; 
Moiiteil,  quatoixttflie  siècle,  1. 14,  p.  281 ,  513.  — Ao reste,  ced  nVtait 
pas  fMitionlier  àTabbofe.  L'abbé  de  Saint-Ouen  prononçait  ]a  même  for- 
mole.  Martene,  II,  1127.  ▲. 

*  Tojage  littéraire  de  deox  rdigiens  bénédictins  ,  i7i7.  Partie  II  ,  p.  3. 
'  Jean  d^Anbigny,  topographie  de  Troyes  9  Monteil ,  quatorzième  siècle , 

t.  Il,  p.  274-513. 
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C'est  l'usage  dans  les  Pays-Bas,  dit  Luther 
(Méra.  III,  72),  que  chaque  nouveau  et  jeune  prêtre 
se  choisisse  une  petite  fille  qu'il  tient  pour  sa  fian- 
cée, et  cela  pour  honorer  le  saint  état  du  mariage. 

Les  vierges  chrétiennes  sont  les  épouses  de  Jésus- 
Christ.  En  Allemagne,  c'était  l'usage  qu'elles  jetas- 
sent la  paille  (^stipula),  comme  rejetant  avec  cette 
paille  la  vaine  gloire  du  monde.  G.  43t.  —  La 
sœur  Hedewige  de  Gwidoliheim  ^  qui  vit  encore  pour 
te  siècle f  sur  le  point  d'être  unie  par  ses  parents  a  un 
jeune  homme  tres^riche ,  fut  requise  de  donner  son  con^ 
sentement  devant  tous  les  parents  réunis.  Elle  déclara 
quelle  ne  le  donnerait  jamais .  Selon  la  coutume  on 
aidait  apporté  un  glaii^e^  afin  que  les  futurs  conjoints, 
en  posant  leurs  pouces  sur  ce  glaive,  confirmassent  la 
promesse  de  mariage  ;  ladite  fille  mit  son  pouce  dans 
sa  main  et  la  ferma  fortement^  de  sorte  que,  par  aucune 
violence,  on  ne  pût  F  en  tirer  ni  arracher  sa  main  de 


son  sein  ^ 


De  même  que  le  Christ  est  uni  à  l'église  univer- 
selle, l'évêque  épouse  une  église  particulière;  c'est 
le  sens  de  l'anneau  épiscopal.  Rapprochons  de  ce 
mariage  spirituel  celui  que  certaines  coutumes  sem- 
blant impliquer  entre  le  prince  et  l'état.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  l'anneau  donné  au  duc  de 
Normandie ,  faisant  son  entrée  à  Rouen,  en  i465. 
Vojez  aussi  le  mariage  symbolique  du  doge  avec 
l'Adriatique,  Tanneau  jeté  dans  la  mer,  elc. 

*  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi.  Je  ne  puis  retrouver  Tludicatioa 
de  Touvrage  où  j'ai  trouvé  celte  citation. 
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Le  point  de  vue  élevé  sous  lequel  le  christia- 
nisme a  considéré  le  mariage ,  comme  symbole  de 
l'union  du  Christ  et  de  TÉglise^  explique  la  sévé- 
rité des  constitutions  ecclésiastiques  pour  le  con* 
cubinage.  —  Que  personne  ne  mette,  en  jouant, 
au  doigt  d'une  pauvre  jeune  fille  un  anneau  de 
jonc  ou  de  toute  autre  matière  vile  ou  précieuse 
pour  se  croire  plus  libre  de  pécher  avec  elle  ;  car-, 
en  croyant  se  jouer,  il  se  serait  chargé  des  liens  d'un 
mariage  légitime^  n  Quand  a  la  cour  de  Vofficial^  il 
se  présente  quelques  personnes  qui  ont  forfait  en  leur 
honneur  y  la  chose  étant  avérée ,  si  Von  viy  peult  re^ 
médier  autrement  pour  sauver  F  honneur  des  maisons, 
Von  a  accoutumé  d! amener  en  ladite  église  V homme  et 
la  femme  quiontforfaic  en  leur  honneur;  et  là,  estans 
conduicts  par  deux  sergens  (au  cas  qu^ils  n'y  veulent 
venir  de  leur  bonne  volonté),  ils  sont  espousez  ensem^ 
hle  par  le  curé  dudict  lieu  avec  un  anneau  de  paille  *• 

Cette  sévérité  ecclésiastique  contraste  avec  la  loi 
da  Nord ,  qui  rappelle  en  quelque  chose  la  trinoc^ 
tium  usurpatio  des  Romains  ;  —  Quand  un  homme 
garde  chez  soi  une  servante  qui  au  su  de  tous  par- 
tage son  lit,  tient  les  cle£s,  boit  et  mange  avec  lui, 
et  cela  trois  hivers  durant ,  elle  devient  femme  lé- 
gitime et  maîtresse  de  maison.  G.  439* 

Nous  réunirons  ici  d'autres  symboles  et  usages 
divers,  relatiCs  au  mariage  et  à  l'introductioa  de 
l'épouse  dans  sa  nouvelle  demeure. 

■  Constiltitiones Ricanli  parisu'Dsis,  ao.  1217,  c.  55. 
*  Da  Breoil,  Antiqailf'-s  de  Paris  »  p.  90. — Ci-st  de  là  peut-être  qoe 
TÎrat  le  mol  paillard. 
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La  clef  étaif;  un  des  principaux  symboles  usités 
dans  le  mariage.  A  Roipe  on  présentait  une  clef  à 
la  nouvelle  épouse  ^  Dans  la  priinitive  législation 
romaine,  le  mari  pouvait  la  mettre  k  mort  si  elle 
fabriquait  de  fausses  clefs.  Lorsqu'elle  divorçait ^ 
elle  remettait  les  clefs  ®.  —  Chez  les  Allemands  •  le 
jour  du  mariage^  la  future  portait  les  cle£$  suspen- 
dues à  sa  ceipture'.  — fM  France  :  Lorsquonosiait 
les  clefs  a  lu  femme  ^  c'était  le  signe  4u  dii^çrce  ^•*-— 
Ç^est  une  coutume  cliex,  les  Frayais  que  les  veu^^  4^ 
posent  leurs  clefs  et  leur  cçinture  sur  le  corps  t^ort  de 
lei^r  époux  i  en  signe  qii  elles  renoncent  ft  la  con^^ 
munautédes  biens  ^.  *— £f /à(à  Arras),  la  4^çbes^ 
Marguerite,  sa  femme  [femipe  de  Ph?  jippe-le-Bon  ] , 
renonça  a  ses  hien^  meubles  pour  la  dqute  qu\llç 
ne  troussât  trop  grands  dettes  y  en  mettant  sur  su  r«- 
présentation  sçl  ceinture  weç  sa  bourse  et  le^  clé^^ 
comn(ie  il  esf  de  couturncf  et  de  ce  demanda  in^tru^ 
ment  à  un  notaire  public^  qui  étoit  là  présent  (i  4o4)  ^  • 
—  Bo(ine  y  veuve  de  Faleran ,  comte  de  Sdint-Paul , 
renonçant  aujç  dettes  de  son  nfori,  u  mis  s^f'  ^a  ns* 
présentation  sa  courroye  pt  ^n  bourse  ^ . 

»  Feslus ,  verb,  clavis, 

•  Cic.  Philipp.  2,28. 

'  Diaprés  Tancien  droit  russe,  celui  qui  porte  les  cleis  de  quelqu'un  de* 
vient  serf)  il  entre  au  service  et  sous  le  pouvoir  du  seigneur  dont  il  ferme 
la  porte ,  Ewers,  334 ,  cité  par  G.  \  76. 
'    ^  Godet ,  Notes  à  la  coutume  de  Gbâlons ,  4  64  5 ,  p.  364 . 

^  Coutumes  de  Meaux ,  de  Lorraine ,  de  Malignes,  de  Melun»  de  Chan» 
mont,  de  Vitri,  de  Laon,  de  Cbâlons,  de  Bourgogne,  de  Namur,  enfin  le' 
grand  Coutumier, Uv.  2,  c.  44. 

^  Monstrelet,  vol.  4  ,  p.  4  4^, 

7  Monstrelet,  c.  439. 
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Le  foseau  est  ]e  symbole  de  la  mère  de  famille. 
Les  Romains  représentaient  Tanaquil  avec  un  fu- 
seau et  un^  quenouille  ^  Lucrèce  filait  quand  le 
fils  de  Tarquin  entra.  «  Quand  la  reine  Bertke  fi- 
lait »  (  proverbe  ).  C'est  ordinairement  avec  sa 
quenouille  que  la  reine  Bédauque  figure  dans  les 
sculptures  de  nos  vieilles  églises.   Au-dessus  du 
tombeau  de  la  fille  d'Othon-le-Grand ,  ensevelie  à 
Mayence^'^on  avait ^  en  mémoire  d'elle^  m  ejus  me-- 
moriam^  suspendu  son  fuseau  d'argent^.  •—  En 
i38i ,  les  paysans  anglais^  révoltés  contre  les  no- 
bles^ chantaient:  Quand  Adam  bêchait^   quand 
Eve  filait^  où  était  ^lors  le  gentilhomme^.  —  Le 
mari  peut  chasser  la  femme  adultère^   sans  lui 
donner  autre  chose  que  sa  quenouille  et  quatre 
pfennings;  il  ne  lui  doit  rien  de  plus^   quelque 
grand  bien  qu'elle  lui  ait  apporté.  (Droit  de  So- 
leure,  i5o6.)  G.  171.  — La  quenouille  est  le  si- 
gne d'une  vie  passée  dans  la  servitude  domesti- 
que. C'est  une  quenouille  que  l'impératrice  Sophie 
envoie  à  l'eunuque  Narsès  pour  lui  rappeler  la  ser- 
vitude d'où  il  est  sorti  et  où  il  doit  rentrer  ^. 

En  Laponie,  pour  exprimer  l'union  et  l'ardent 
amour  des  nouveaux  époux  ^  on  frappait  un  cail- 
lou et  l'on  en  tirait  des  étincelles.  G.  ^3i.  — Ail- 
leurs on  portait  devant  eux  des  flambeaux.  Voyez 

•  Voy.  Festas ,  verbo  Gain, 

*  Ditmarsy  liv.  2. 

»  Aug.  Thierry  ,  IV ,  376. 
4  Voy.  Gibbon. 
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plus  haut  les  cérémonies  du  mariage  romain.  A 
Marseille,  il  fut  défendu  de  porter  des  torches  de  cire 
ad  vigilias  sponsarum  ; .  on  permet  cependant  au 
père  y  à  la  mère  où  au  tuteur  de  l'épousée  d^a\H}ir 
dans  la  maison  des  luminaires  y  comme  il  cornaient , 
et  de  se  servir  de  torches  et  de  flambeaux^. —  Quel- 
'  quefois  on  portait  la  mariée  noble  sur  une  civière 
avec  un  fagQt  (C épines  ou  de  genièvre  ^. 

Les  parolles  dictes  et  la,  mariée  baisée  au  son  du 
toinbour,  vous  touts  baillerez  Vung  à  Vaultre  du 
soubvenir  des  nopces;  ce  sont  de  petits  coups  de 
poing  '. 

Dans  les  poésies  allemandes  du  moyen  âge,  les 
époux  échangent  leurs  chemises.  G.  44i-  [  Voyez 
plus  haut  l'adoption  par  la  chemise  ou  le  soulier.] 

Ayant  donné  Vanneau  h  laflancécy  il  lui  présenta 
le  soulier.  Grég.  de  Tours,  c.  ao.  —  Le  docteur 
Martin  Luther ,  était  à  la  noce  de  la  fille  de  Jean 
Luffte.  Après  le  souper  il  conduisit  la  mariée  au  lit, 
et  dit  à  l'époux  que  d'après  le  commun  usage  il  de* 
vait  être  le  maître  dans  la  maison.. .  quand  la  femme 
n'y  était  pas.  Et  pour  signe,  il  àta  un  soulier  à  l'é- 
poux et  le  mit  sur  le  ciel  du  lit,  afin  qu'il  prit  ainsi 
la  domination^et  le  gouvernement  ^. 
.  Ôler  le  soulier  à  quelqu'un ,  c'est  s'humilier  de- 
vant lui  et  le  reconnaître  pour  son  seigneur.  Wladi- 

'  Statula  massiliensia.  M  S.  ann.  1274.  Ub.  2. 

s  Coilcction  des  meilleures  dissertations  sur  THist.  de  Fr.  i82C. 

>  Rabelais,IiT.  IV.  c.  «2. 

*  Luther,  Tischreden.  —  Michelet,  Mém,  de  Luther,  lU,  75. 
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mir  ayant  demandé  en  mariage  la  fiUe  de  Ragvald , 
elle  le  refusa,  disant  :  Je  ne  veux  pas  ôterle  soulier 
au  fils  d'une  servante.    Nestor.  G.  i55. 

Le  mariage  était  regardé  comme  consommé^  lors^ 
que  la  couverture  avait  été  étendue  sur  les  deux 
époux.  G.  44o*  ~~*  L^s  parents  et  les  amis  jetaient 
leurs  cadeaux  dans  le  lit  du  nouveau  couple,  ou 
bien  les  lui  apportaient  le  lendemain  des  noces.  — 
Le  matin  on  servait  aux  deux  époux  un  mets  qu'ils 
mangaient  ensemble.  Chez  les  riches ,  c'était  une 
poule  rôtie ^  qu'on  appelait  Poule  des  noces,  ou 
Poule  d'amour.  G.  44^  • 

Quant  Vespousée  se  deust  coucher  j  vindrent  plu^ 
sieurs  tisserons  d^icelle  ville  de  Dreux,  lesquels 
demandèrent...  h  V exposant,  comme  administrateur 
du  vin,  leur  droit  du  ban  quHlz  disoient  h  eulx  ap' 
partenir;  c*est  assavoir  qu'ilz  dient  avoir  de  cous* 
iume  au  lieu  et  ou  pays  d'environ ,  que^  quant  aucun 
se  marie ,  Hz  doivent  avoir  de  Vespousé  y  ou  de  ses 
commis^  une  carte  ou  deux  de  vin  pour  leur  ban ,  oil 
argent  pour  la  valeur  j  et  par  espécial  ceulx  qui  sont  du 
même  mestier  ou  office  de  Vespousé  :  et  pour  ce  aussi 
qu'il  est  acoustumé  de  chanter  par  esbatement  une 
cliançon  par  ceulx  qui  font  laditte  demande ,  ledit 
exposant  respondi  amiablement  que  Hz  n'en  auroient 
point,  se  Hz  ne  chantoient  la  chanson  acoustwnée  ^. 

'  LUt.  remi».  1390,  rcg.  430,  Tfés  desCh.  c.  42.  — lUd.  4  403,  ex. 

*  pour  le  Gastinois,  tion  de  pain ,  pin  et  viande,  ~>  Ibid.  4  425 ,  ex.  poor 

Chartres  :  6  biancs ,  une  quarte  de  vin  et  trois  pains,  —  Ibid.  4  424  : 

...yc/'iV  iroierU  chanUr  le  bast  (Nomuodie).  —  Ifoîd.  43S4  i\  S.  Fêle- 
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Ainsi  comme  le  ctxré  voulait  benistre  le  lit  desditt 
mariez  y  lesdiz  variez.,.,  dirent  que  le  lit  ne  serait 
ja  heneisty  se  ils  rHavoient  desditz  mariez  deux 
francs  d^or  pour  les  orilliers....  Les  variez  dudit 
Hamtnely  h  qui  te  droit  des  orilliers  apparte- 
nioit  y  ete^. 

Dahs  le  mariage  alllemahd  y  l'époux  £Edt  le  len- 
demain des  présents  à  sa  jeune  épousé*  C'est  ^  le 
thorgengabcy  ou  don  du  matin.  En  Grèce^  à  Rome 
cet  usage  se  rëtrouTê.  Diîls  là  Germanie^  les  di- 
verses tribus  avaieht  fixé  un  maximum  de  ce  que 
pouvait  donner  l'époux.  C'était,  chez  les  Wîsîgbths, 
le  dilièn^e  des  biens  du  futur  ;  chez  les  Lombards, 
le  quabt;  chez  les  Frailcs,  on  allait  jusqu'au  tiers. 
G.  4^9-  —  C^  <lon  s'appelait  aussi  biankgabe^  don 
du  banc,  parce  que  l'épou&e  devenait  la  coiA- 
pagne  du  lit  et  du  babc  de  son  mari.  —  Il  s'appe- 
lait sereiûc  en  Catal<^ne>  greioc  à  Valence  >  en 
France  osclum^  osculumy  oscleia\  05c/e,  parce  que 

rin.  —  Voyez  aussi  les  mots  cochetas,  cachet ,  coquet,  don  de  noces. 
Très.  desCh.  U5Ô,  4382,  U97,  <409,  I4ÎS,  1423,  <4ri,  1472.— 
Cai^entiet  s^imagine  que  coch'ei  pourrait  être  synonyme  de  chauéhl^  chau-» 
deau  (verbo  Calenttm)^  breuvage  (bu  plàk  de  bouillie ?)  ^que  les  mariés 
donnaient  aux  jeunes  gens  dePendroit.  Très,  des  Ch.  4388  ,  1396,  M75, 
4  503.  —  Aujourd'hui,  en  4  836,  dans  la  Brie,  les  époubc  sortant  de 
réalise  reçoivent^  dans  h  couvercle  d*nne  iouffierct  uhe  caroUe,  tin 
oignon  et  un  navet  ^  tirés  du  pot.  On  ieut  présente  en  même  temps 
une  soupière  de  çin  chaud  et  sucré,  — J'ai  donné  quelques  usages  relatifs 
âu  marisige  dans  mon  tableau  de  la  France  [  t.  II  de  mott  Hist.  de  Fr.  ]  Toy. 
«Bssi  plus  loin ,  à  l'article  des  droits  féodaux  :  Mets  de  mariage ,  cuHa- 
ffCn  marquette,  etc. 

»  Carp.  m,  p.  414  9  an  4Sff6,  fieg.  429»  c.  280. 
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le  don  était  toujours  accompagné  d'un  baiser.  — - 
Ducânge,  IVj  ï4o6.  G.  443.| 

Dèà  qùé  la  houvellie  n&âHée  avait  reçu  ce  don  , 
elle  ne  pouvait  |3lu6  laisser  flotter  ses  clievéux.  Le 
iriàtih  elle  les  tressait.  Pour  désigner  là  femme  ma- 
riée ,  on  dit  :  Celle  qui  porte  les  cheveux  en  ban- 
deau ;  et  par  oppositioti ,  la  jeune  fille  s'appelle , 
c\)!ét  Ifei  Lombards,  iriygo  in  capiÙo  ;  chez  les 
Es^pagnols,  nianceba  en  cahellos.  —  Le  droit  de  por- 
ter les  cfeïs  était  encore  une  des  distinctions  exté- 
rieures dfe  la  maîtresse  de  maison. 

Quelques-uns  ont  cru  voir  Torigine  de  la  com- 
mutaauté  de  biens  entre  époux  dans  la  communauté 
de  travail  et  de  nourriture  qui  existait  ifréquem- 
ment  entre  les  serfs  d'un  même  seigneur.  De  là  les 
locutions  françaises  :  Être  en  pain,  hors  de  pain  j 
mise  hors  de  pain ,  être  en  pain  et  pot  ^  hors  de  pain 
et  pot  y  le  chanteau  part  le  vilain  ^ .  (Ces  locutions,  qui 
rà^peïlent  la  Confarreatio ,  en  différent,  en  ce 
qu'elles  ne  s'appîîquent  pas  exclusivement  à  la  conl- 
munàuté  en  époux.  —  Voy.  plus  bas  l'article  du 
Serf. 

Les  barbares ,  même  après  leur  convei^ion  au 
christianisme,  prenaient  quelquefois  une  seconde 
femme  du  vivant  de  la  première  :  —  Un  Franc 
avait  épousé  ,  d'après  la  loi  saxonne ,  une  femme 
dé  Saxe  ;  mais  comme  la  loi  des  Saxons  n'est  pas 
celle  des  Francs ,  il  a  allégué  qu'il  ne  l'avait  ni 

»  Laarière,  I,'220j  il,  474. 
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fiancée,  ni  acceptée,  ni  dotée,  d'après  sa  loi  qui 
est  celle  des  Francs  ;  c'est  pourquoi,  l'ayant  répu- 
diée,  il  en  a  épousé  une  autre.  Concile  de  Tri- 
bur ,  année  895.  G.  43 1  •  Les  mots  du  texte , 
Dimissâ  illây  aliam  superduacit ,  feraient  croire 
qu'il  retira  à  la  première  les  droits  d'épouse,  mais 
la  garda  comme  concubine  • 

Le  mari  peut  battre  sa  femme.  ••  Flagellando 
uxorem.  Baluz.  II,  1378.  G.  4^0:  —  Le  mari  qui 
bat  sa  femme  avec  les  verges  et  le  bâton ,  ne  viole 
pas  la  paix  du  ménage.  —  Corrigez-moi  de  telles 
femmes,  dit  le  guerrier  Sigfried;  elles  apprendront 
par  là  à  laisser  tomber  en  chemin  de  telles  paroles. 
Nibel.  8o5.  —  Oh!  j'aurais  dû  le  prévoir  !  dit  la 
noble  dame.  Et  voilà  pourquoi  il  a  rendu  mes  lè- 
vres violettes,  à  force  de  me  battre.  Nibel.  837, 
—  On  bafouait  le  mari  qui  se  laissait  mener  par  sa 
femme.  Mais  celle-ci  était  promenée  sur  un  âne 
que  le  mari  conduisait  par  la  bride.  —  Les  maris 
qui  se  laissent  battre  par  leurs  femmes ,  dit  la  Cou*- 
tume  de  Senlis  de  l'année  i375,  seront  contrains  et 
condempnez  a  thevauchier  un  asne,  le  visaige  par  de-- 
vers  la  queue  dudit  asne.  —  Voir  aussi  la  Coutume 
de  Saintonge  ,  année  i4o4)  ^^  celle  de  Dreux  ,  an- 
née i4i7-  G.*  722.  —  Voyez  plus  bas  les  peines 
pour  l'adultère. 

Voici,  disent  les  triades  galloises,  les  trois  choses 
indispensables  pour  une  femme  :  droit  de  virginité, 
satisfaction  d'injure,  amende  d'insulte.  L'amende 
d'insulte  est  la  réparation  que  son  mari  lui  fera. 
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excepté  dans  trois.cas  :  savoir^  s'il  la  bat  ponr.)tvoîr 
donné  quelque  chose  qu'elle  ne  doit  pas  donner^ 
pour  avoir  été  découverte  avec  un  autre  hopame^ 
et  pour  avoir  souhaité  malheur  à 4a  barbe  de  son 
roari.  Sa  satisfaction  pour  Tin  jure  est  la  suivante  ; 
Si  elle  découvre  son  mari  avec  une  autre  femme , 
que  celui-ci  lui  paie  cent  vingt-six  spus  pour  la 
prenaière  offense  ;  pour  la  seconde,  une  livre  ;.si  elle 
le  découvre  pour  une  troisième  fois ,  elle  peut  se  se* 
parer  de  lui  sans  perte  de  propriété  ^ . 

Si  un  homme  commet  un  viol  et  ensuite  le  nie^ 
qu'il  y  ait  serment  de  cinquante  hommes^  tous 
Cambriens  et  franc-tenanciers /pour  le  disculper. 
Si  la  femme  persiste  dans  l'accusation  :  Qu'elle  jure 
la  main  droite  sur  les. reliques...  Et  membro  yiriii 
siiïi^strâ  prchen#o^  quod  is  per  vim  se  isto  membro 
violavçrit...  Il  y  a  des  juges  qui  n'admettent  nulle 
dénégation  contre  un  pareil  serment  ^.  t-*  La 
femme  d'un  homme  ne  peut  prêter  son  tamis  qu'à 
la  distance  où  sa  voix  partant  du  fumier  peut 
se  fa^ire  entei>dre.,Probert,  127.  — L'épouse  dti 
liaboureur  ne  peut  aliéner  ai^tre  chose  que  son  ban-: 
deau  ,  ni  prêter  autre  chose. que  son  tamis,  ft  en- 
COTe  pas  plus  loin  que  sa  voix  ne  se  ferait  enten- 
dre j  si  elle  criait  de  sa  maison  qu'on  eût  à  le  lui 
rendre.  Wotton  4  >  trias  aSSy  §  16.  G.  75'-6. 

En  Alldofiag^ne,  les  femmes  euceiiftes  poavaiient, 
pour  satisfaire  leurs  envies ,  prendre  à  leur  volonté 

'  ^rôbert ,  îois  galloi^s ,'  p.  <36. 
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des  fruits  ^  des  légumes,  des  volailles^  etc.  :  i — Le 
«choeff  est  d'avis  que  les  gens  de  Schonaw  doivent 
eti^retenir  dans  l^nclos  aux  moines  un  verger,  afin 
qUê,  si  une  femnàe  enceinte  vient  à  passer,  elle  puisse 
contenter  son  envie,  et  qu'il  n'y  ait  dommage  plus 
grave.  — heé  paysans  deSouabe  qui  se  soulevèrent 
au  commencement  du  sdzième  siècle,  mirent  dan^ 
leurs  conditions  que,  si  l'un  d'entre  eux  avait  une 
femme  enceinte ,  il  pût,  sans  que  la  chose  lui  fût 
imputée  à  mal,  pêcher  pour  elle  un  poisson  dans  le 
ruisseau.  G.  J^oQ» 

Question.  Que  doit  faire  l'homme  dont  la  femme 
est  en  travail  d'enfant,  pendant  qu'il  est  retenu  au 
dehors  pour  le  service  de  son  seigneur,  par  exemple 
pendant  qu'il  transporte  des  meules,  que  doit-il  faire 
quand  on  vient  le  lui  annoncer  ?  Réponse.  Il  doit 
dételer  sans  retard,  se  rendre  à  la  maison,  et  faire 
pour  l'accouchée  ce  qu'il  est  bon  de  faire,  de  sorte 
qu'elle  puisse  allaiter  et  élever  son  jeune  paysan. 
— '-  ï/homme  de  la  Marche ,  dont  la  femme  vient 
d^accoucher,  peut  prendre  du  bois  pour  elle,  et  lui 
acheter  avec  ce  bois  du  vin  et  du  pain  blanc,  —i-  Si 
ufie  femme  était  en  travail ,  et  qu'on  envoyât  dans 
une  hôtellerie  ou  dans  une  boulangerie  demander 
du  vin  et  du  paiupour  de  l'argent  ou  pour  quelque 
bon  gage>  que  ce  fat  le  jour  ou  la  nuit ,  le  mar- 
€hai>d  devrait  les  donner  à  l'instant.  S'il  refusait^ 
celui  qui  a  été  envoyé  pourrait  prendre  lui-même, 
en  laissant  l'argent  ou  le  gag*,  t-  X^es,  poules  4^.  re- 
devance ne  peuvent  être  réclamées  de  celui  dont 
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la  femme  est  en  couches.  Seulement  le  baîUi  coo- 
péra la  tête  delapoule^  et  la  portera  à  son  seigneui^. 
Droit  de  la  Hesse.  G.  446« 

Loi  deManou  :  Une  femme  enceinte  de  deux  mois 
ou  plus  y  un  mendiant  ascétique ,  un  anachorète  et 
des  brahmanes  portant  lès  insignes  du'  noviciat  ^  ne 
doivent  payer  aucun  droit  pour  lein*  passage^. 

■  » 

« 

Plusieurs  législations  ^  dans  un  but  religieux  où 
politique^  donnent  un  substitut  au  mari. 

Celui  à  qui  la  loi  de  Plnde  impose  de  donner  une 
postérité  à  son  frère,  s^aéquitte  ainsi  de  ce  devoir  : 
Silencieux,  dans  une  nuit  sombre,  il  approchera, 
de  la  femme  de  son  frère ,  prenant  garde  qu^elle 
n'ait  odeur  ni  contact  de  ses  cheveux,  de  sa  barbe, 
de  ses  ongles  ou  du  poil  de  son  corps.  Couvert  d'un 
simple  vêtement,  les  membres  frottés  du  beurxse 
clarifié  (ii5ité  dam  les  sacrifices) ,  sans  parfbm , 
grave  et  triste  ^  détournant  sa  face  de  celle  de  la 
femme ,  évitant  le  contact  dès  membres  contre  les 
membres,  il  tâchera  d'engendrer.  Cela  fait,  il  s'ar- 
rêtera ;  qu'il  n'approche  point  d'elle  dès  qu'elle  a 
donné  ijn  fils*. 

Lorsque  deux  frères  demeurent  ensemble,  dit 
Moïse,  et  que  1^'un  d'eux  meurt  sans  enfants,  la  femme 
du  mort  n'en  épousera  point  un  autre,  mais  le  frère 
dé  son  mari  l'épousera^  et  suscitera  des  enfants  à  son 
frère.  —  Et  il  donnera  le  nom  de  soû  frère  k  Taîné 
des  fils  qu'il  aura  d'elle,  afin  que  le  nom  de  son 

'  Manou,  p.  313,  $407. 
'  Dig.  Hind. ,  II,  468. 
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frère  ne  se  perde  point  dans  Israël,  —  Que  s'il  ne 
veut  point  épouser  la  femme  de  son  frère  qui  lui  est 
due  selon  la  loi ,  cette  femme  ira  à  la  porte  de  la 
-ville ,  et  elle  s'adressera  aux  anciens  ^  et  leur  dira  : 
Le  frère  de  mon  mari  ne  veut  pas  susciter  dans 
Israël  le  nom  de  son  frère  ^  ni  pe  prendre  pour  sa 
femme*  —  Et  aussitôt  ils  le  feront  appeler^  et  ils 
l'interrogeront.  S'il  répond  :  je  ne  veux  point  épou- 
ser cette  feiûrae-là  ;  —  La  femme  s'approchera  de 
lui  devant  les  anciens,  et  lui  ôtera  son  soulier  du 
pied ,  et  lui  crachera  au  visage ,  en  disant  :  C'est 
ainsi  que  sera  traité  celui  qui  ne  veut  pas  établir  la 
maison  de  son  frère.  —  Et  sa  maison  sera  appelée 
dans  Israël^  la  maison  du  déchaussé 7. 
,    Lycurgue  permettait  aux  maris  impuissants  d'a- 
bandonner leur  femme  à  un  homme  plus  jeune  et 
plus  fort.  — A  Athènes,  si  le  parent^  obligé  d'après 
les  lois,  d'épouser  la  veuve  de  son  procho  parent , 
était  incapable  de  remplir  les  devoirs  conjugaux  ; 
celle-ci  pouvait  demander  qu'il  se  substituât  uû  au- 
tre homme  de  la  famille.  Meyer  andShœmann,  Pro- 
ced.  att.  G.  44^.  — A  Rome ,  les  lois  n'avaient  rien 
réglé  à  ce  sujet  ;  mais  le  mariage,  dans  les  derniers 
temps,  n'étant  considéré  que  comnxe  une  obligation 
de  fournir  des  défenseurs  à  l'état,  une  femme  fé- 
conde passait  quelquefois  dans  plusieurs  maisons. 
Plutarque  raconte  dans  la  Vie  de  Caton  d'U tique 
que  Q.  Hortensius  ^  désirant  mêler  sa  maison  et  sa 
race  avec  celle  d'un  homme  si  vertueux,  lui  de- 

*  DcatëroDome,  c.  25,  $  5-10. 


manda  sa  fille  Porcia  ,  déjà  mariée  à  Bibulus,  dont 
elle  avait  eu  deux  enfants.  «  Si  Bibulus,  disait-il , 
veut  absolument  conserver  sa  femme,  je  la  lui  ren- 
drai dès  qu'elle  sera-devenue  mère.  »  Sur  le  refus 
de  Caton,  Hortensius  lui  demanda  sa  propre  femme 
Marcia ,  qui  était  encore  en  âge  d'avoir  des  en- 
fants ,  et  lui  en  avait  déjh  donné  suffisamment.  » 
Marcia  était  grosse  alorsj  cependant,  ayant  consulté 
son  beau-père  Philippe,  qui  donna  son  consente- 
ment, Caton  céda  sa  femme  à  Hortensius.  Il  la  reprit 
après  la  mort  de  celui-ci,  au  commencement  de* 
guerres  civiles.  V.Lucaîn  :  Liceat  tumulo  scripsisse  : 
Catonis  Marcia.    ' 

L'homme  qui  ne  peut  suffisamment  remplir  ses 
devoirs  envers  sa  femme,  doit,  disent  les  vieux 
prud'hommes  de  l'Allemagne^  la  mener  à  son  voi- 
sin. Si  celui-ci  ne  peut  la  satisfaire,  le -mari  la 
prend  doucement  entre  ses  bras,  ayant  soin  surtout 
de  ne  lui  faire  aucun  mal,  puis  il  la  porte  neuf  niai- 
sons  plus  loin ,  la  pose  doucement ,  toujours  sans 
lui  faire  de  mal,  et  l'y  fait  attendre  cinq  heures  ; 
puis  il  crie.  Aux  armes,  pour  que  les  gens  vien- 
nent à  son  aide.  Si  on  ne  peut  encore  la  satisfaire, 
il  la  soulève  tranquillement  et  doucement,  la  pose 
de  même,  ne  lui  faisant  "aucun  mal  ;  il  lui  fait  alors 
présent  d'une  robe  neuve,  d'une  bourse  pour  frais 
de  Toyage,  et  la  fait  conduire  à  la  grande  foire  de 
l'année.  Si  alors  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  satisfaire, 
que  mille  diables  la  satisfassent. —Demande.  .Que 
doit  faire  le  mari  qui  ne  peut  donner  à  sa  femme 
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les  soius  maritaux  auxquels  elle  a  droit  de  pré- 
tendre? Réponse.  Il  la  chargera  sur  le  dos^  la  por- 
tera au  delà  d'uiie  haie  de  neuf  années  (?);  quand  il 
la  lui  aura  fisiit  franchir  ^  il  lui  procurera  quelqu'un 
ifid  Mit  en  état  de  la  satisfaire  comme  elle  le  dé- 
sire* *^  Itém^  je  suis  d'avis  qu'un  hon  mari  qui  ne 
peut  r^paâdré  auK  désirs  de  sa  femme^  doit^  lors-^ 
qu'elle  $!en  plaint^  la  prendre^  la  porter  au  delà  de 
sept  héritages  environnés  de  clôtures^  et  là^  prier 
son  pltls  proche  voisin  de  venir  à  l'aide  de  sa 
feifamei  Sx  celui-ci  y  parvient ,  il  doit  la  reporter 
ebez  luii  la  ploser  doucement^  et  placer  devant  elle 
une  poule  rôtie  et  un  pot^de  vin,  G.  444« 

Les  textes  qtl'on  vient  de  lire  sembleront  encore 
plus  bizai^res^  si  l'en  songe  que  dans  le  primitif 
îdéàl  gernotanique  et  indien  du  n^ariag^ ,  il  ne  pou- 
vait être  dissous >  n>ême  par  la  mort.  Nous  avons 
piarlé  plus  haut  de  l'obligation  imposée  à  la  veuve 
indienne  de  se  brûler  avec  le  corps  de  son  mari» 
De  même  chez  les  Hérules  î  La  veuve  qui  avait' 
quelque  souci  de  son  honneur  s'attachait  avec  une 
corde  au  loùibeau  de  son  époux^  et  se  laissait  mou- 
rir ;  autrement  elle  eût  été  déshonorée  et  serait  de- 
venue odieuse  aux  parents  de  son  mari.  Procop. 
De  bell.  goth.  a,  i4.— A  la  mort  de  Sigurd^  Brun- 
hild  «re  brûle  aveé  son  ca^davre.  —  Si  le  mari  mort 
est  suivi  pair  sa  femme/  dit  l'Edida^  la  porte  pesante 
du  monde  souterrain:  ne  battra  pas'  sur  ses  talons. 
•^  On!  voie  dans  vhx  pas^ge  rapporté  pat  Bar thôliù^ 
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qu'il  était  légal  d'enterrer  la  femme  avec  le  mni\ 
G.  45i. 

((  Après  la  défaite  des  Cimbres  >  leurs  femmes  f 
revêtues  d'hajbîts  de  deuil^  Supplièrent  qu'oa  leur 
promit  de  les  respecter  ^  et  qu'on  les  doiifnàll  pour 
esclaves  aux  prêtresses  romaine^  du  feu^  Puis^ 
voyant  leur  prière  reçue  aveô  dérision,  elles,  poor- 
vurent  elles-mêmes  à  leur  liberté...  Les  présents 
symboliques  des  noces,  les  bœu£$  atteléd>  les  arttaesj 
le  coursier  de  guerre ,  annonçaient  assez  à  la  vierge 
qu'elle  devenait  la  compagne  des.périls  de  Thôprime^ 
qu'ils  étaient  unis  dans  une  même  destinée  >  à  la 
vie  et  à  la  mort  (sic  viveQdum>  sic  pereundUm. 
Tacit.)  C'est  à  son  épouse  que  le  guerrier  rappor-^ 
tait  ses  blessures  après  la  bataille  (  ad  matres  él 
conjuges  vulnera  referunt).  Elle  les  comptait,  les 
sondait  sans  pâlir  ;  car  la  mort  ne  devait  point;  les 
séparer. . .  D'abord  les  femmes  des  Cimbres  affran- 
chirent leurs  enfants:  elles  les  étranglèrent  ou  les 
jetèrent  sous  les  xoqea  des  diariots.  Puis  elles  se 
pendaient,  s'attachaient  par  un  nœud  coulant  aux 
cornes  des  bœufs,  et  les  piquaient  ensuite  pour  se 
faire  écraser.  ^  » 

jiu  moyen  âge  ^  la  reine  qui  détenait  vpjtve  s^up'" 
pelait.  Blanche  y  sans  doute  ^paree  quelle  partait. ie 
deuil  en  blanc.  Carpentier.  G.  452. — La  veuve  n'est 
poinr  tenue  de  payer  les  dettes  du  défunt.  Voyez 
plus  haut,  à  l'article  des  Clefs ,  le  texte  de  Mons* 
trelet,  sur  la  veuve  de  Phîlîppe-le-Bott.— La  femme  ' 

■ 

*  Michdet,  Histoire  Romaine»  t.  H,  p.  20#.  Fhrtardk  iti  Mario* 
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reiïOTiçaît  encore ,  en  déposant  sa  ceinture,  ou  en 
mettant  son  manteau  sur  le  tombeau  du  mari^  ou 
simplement  en  laissant  retomber  les  plis  ^e  son 
Têtement,  etc.  Lorsqu'elle  estait  accusée  d'avoir  di- 
verti des  fonds^  elle  se  purgeait  par  un  serment  sur 
le  perron.  G.  174. 

Le  droit  saxon  ne  donne  à  la  veuve  qu'un  siège 
et  une  quenouille  :  ~-  Ce  droit  est  trop  dur,  dit 
Luther;  mais,  par  le  siège ^  il  faut  entendre  la  mai- 
son ;  par  la  quenouille ,  l'entretien,  la  subsistance  ; 
pn  paie  bien  un  valet.  Que  dis-je  ?  on  <lonne  plus 
à  un  mendiant  ^ 

Chez  les  Germains,  conime  chez  les  Indiens,  les 
veuves  convol^^ient  rarement  en  secondes  noces.  — 
Chez  les  Salienis  le  reipqs  de  1^  veuve  est  plus  élevé 
que  le  prix  de  la  vierge.  G;  453.  —  Les  mariages 
des  veuves  doivent  avoir  lieu  la  nuit.  —  Ce  sont, 
dans  notre  vieux  langage,  des  noces  réchauffées  *. 
"^Le  mariage  entre  la  royne  Éléonor  et  François  /*»', 
fut  célébré  une  heure  deçànt  lé  jour  ^.  —  Voyez  plus- 
haut  les  cérémonies-  ecclésiastiques. 

Quand  la  veuve  déplaçait  son  siège,  elle  rompait 
toute  communauté  de  biens  avec  les  enfants  du 
premier  ilîl  :  —  Si  la  créature  change,  les  enfants 
pfeilvent  lui  mettre  un  jiiége  devant  la  porte.  G.  453. 

Lois  galloises  :  Si  dés  présenta  sont  faits  à  une 
femoie  mariée,  elle  doit  les  con&idérer  comme  son 

1  Li^lher,  Tischredeo.  Michelet,  Méiu.  de  Lulber,  lU,  72. 
•  Ducinge,  V.  Maritaj^ia  recaleracta. 
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doaaire  à  là  fin  de  la  septième  année.  Si  les  épmix  se 
séparent  ensuite ,  qu'ils  partagent  chaque  chose  en 
deux  parts;  La  femme  a  le  droit  de  diviser,  le  mari 
celui  de  choisir.  Le  cochon  tombe  au  mari,  le  mou-, 
ton  à  la  femme.  Où  il  n'y  a  que  l'une  des  deux  es- 
pèces, qu'ils  la  partagent  en  deux.  S'il  y  a  mouton  et 
chèvre,  le  mouton  tombe  au  mari,  la  chèvre  à  la 
femme,  etc.  S'il  y  a  des  enfants ,  deux  tiers  Tont  au 
père ,  un  tiers  à  la  mère  ;  l'aîné  et  le  plus  jeune  au 
père;  le  troisième  à  la  mère ,  etc.  Les  draps  de  des- 
sus sont  à  la  femme,  ceux  de  dessous  au  mari.  S'il 
se  remarie,  qu'il  rende  les  draps  à  la  première 
femrbe  :  si  la  seconde  dort  dessus,  qu'elle  paie 
amende  à  l'autre  pour  l'affront.  S'ils  se  séparent 
avant  la  fin  de  la  septième  année  ^  que  son  douaire 
lui  soit  payé,  ainsi  que  ses  biens  paraphernaux, 
son  droit  de  fillageou  virginité.  Si  elle  abandonne 
son  époux  avant  la  septième  année,  elle  perd  tout, 
excepté  son  droit  de  virginité  et  la  joie  de  celte  sé- 
paration injuste.  Si  le  mari  est  lépreux  ou  impuis- 
sant,  ou  s,'ila  mauvaise  haleine,  elle  peut  l'aban- 
donner sans  rien  perdre  de  ce  qui  doit  lui  revenir. 
Si  la  séparation  arrive  par  la  mort,  la  femme  ré- 
clame la  moitié  de  tout,  excepté  du  blé  :  la  femme 
ne  peut  plus  posséder  de  blé  dès  qu'elle  n'habite 
plus  avec  son  mari.  Si  la  séparation  se  fait  à 
l'approche  de  la  mort,  que  l'époux  malade  et  le 
prêtre  divisent  la  propriété,  et  que  l'époux  en  santé 
choisisse  ^ 

1  pràb«rt,  lois  plloisfS;  p.  ili%. 


Autre  loi  galloise  :  Si  le  nouvel  époux  trouve  que 
la  fiancée  n'est  pas  vierge,  et  qu'elle  ne  puisse 
prouver  son  innocence ,  la  chemise  lui  sem  oou-^ 
pée  à  la  i^auteur  des  fesses  ;  la  queuô  d'un  boU'- 
Villon  d'un  an  lui  sera  mise  dans  la  maih>  après 
avoir  été  enduite  de  graisse;  si  elle  peut  î&  retenir^ 
qu'elle  soit  mise  en  possession  de  ses  bi^is  para-^ 
phernauxj  si  elle  ïie  peut,  qu'elle  nô  réclame  rien  ^ . 
— Si  un  homme  est  séparé  de  sa  femme,  et  qu'elle  se 
marie  à  un  autre;  s'il  se  repeiit  de  s'être  séparé 
d'elle ,  et  qu'il  la  surprenne  un  pied  dans  le  lit  du 
nouveau  mari  et  l'autre  pied  dehors,  il  doit  la  re-^ 
prendre  (Probert). 

Les  époux  qui  divorçaient  ^  prenaient  un*e  toile 
de  lin.  On  la  coupait  en  deuX^  et  chacun  eft  conser- 
vait  une  part.  C'était  sans  doute  la  rupture  du 
poêle  sous  lequel  ils  avaient  été  placés  le  joiir  du 
mariage.  Le  divorce  prononcé,  la  femme  devait  ren- 
dre les  clefs.  G.  454* 

Lois  indiennes  :  Une  femme  stérile  doit  être 
remplacée  la  huitième  année  ;  celle  dont  les  en- 
fants sont  tous  morts,  la  dixième;  celle  qui  ne 
met  au  monde ^ que  des  filles,  la  onzième;  celle  qui 
parle  avec  aigreur ,  sur-le-champ^. 


«  Proberl,  p.  4  33. 

'  Manou,  p.  328,$  81. 
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L'homme,  en  fécondant  la  femme,  renaît  en  son 
sein  sous  la  forme  du  fœtus  ;  l'épouse  est  nommée 

Djâjà^  parce  que  son  mari  naît  (djâyaté)  en  elle 

nfae  seconde  fois  K 

Cbilime  Teau  qui  tombe  du  vase  fait  croître 
le  figuier  indien,  de  même  le  père,  le  grand-père, 
l'aïeul ,  cultivent  un  fils  dès  sa  naissance ,  lui  don- 
nant miel,  légume,  viande,  lait  et  laitage,  et  se 
disant  :  Il  nous  donnera  chaque  année  le  sacrifice 
funèbre... 

L'ancêtre  saisit  Fenfant  qui  vient  de  naître ,  dès 
qu'il  sort  du  sang  maternel  :  Te  voici  donc,  ô  mon 
âme,  renée  encore  une  fois,  pour  dormir  de  nou- 
veau dans  un  corps.  —  Par  la  grâces  faite  aux  pa- 
rents, tu  t'appelles  fils  ouPutra;  tu  les  délivres  en 
effet  de  l'enfer  appelé  Put  ^. 

Au  inôitiént  delà  tiaissance  de  l'aîné, un  homme 
devient  pète  et  acquitte  sa  dette  à  Tégârd  de  sbs 

«  Manou ,  liy.  IX,  p.  347,  §8. 
*  Difcst  of  Hinda  law,  lU,  458. 
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ancêlres  ;  le  fils  aîné  devrait  lout  avoir.  —  Le  (îlis, 
par  la  naissance  duquel  un  homme  acquitte  sa 
dette  et  obtient  l'immortalité,  a  été  engendré  pour 
l'accomplissement  du  devoir  j  les  sages  considèrent 
les  autres  comme  nés  de  Tamour.  ^—  Il  faut  pré- 
lever pour  Taîné  le  vingtième,  avec  le  meilleur  des 
meubles  j  pour  le  second,  la  moitié  du  vingtième; 
pour  le  plus  jeune,  le  quart. -r- Par  un  fils,  un 
homme  gagné  les  mondes  ;  par  le  fils  d'un  fils,  il 
obtient  rirtimortalité;  par  le  fils  de  ce  petit-fils,  il 
s'élève  au  séjour  du  soleiP. 

Un  vingtième  de  l'héritage ,  une  couple  de  va- 
ches ,  un  chariot  av^c  bêtes  qui  aient  dents  aux 
deux  mâchoires  j  et  le  taureau  générateur,  seront 
réservés  à  l'aîné.  Les  bêtes  borgnes  ou  vieilles, 
cornes  brisées,  queue  sans  poil,  reviennent  au  se- 
cond frère.  Une  brebis,  du  grain,  du  fer,  une  mai- 
son, un  char  et  un  joug,  une  bête  (}e  chaque  es- 
pèce, entrent  dans  le  lot  du  plus  jeune.  Le  reste 
est  également  partagé.  —  Dans  certaines  contrées 
de  l'Inde ,  la  vache  noircy  et  le  noir  produit  de  la 
terrcy  sont  dévolus  au  frère  aîné,  avec  les  ustensiles 
dont  se  servait  le  père.  —  Ailleurs  l'aîné  a  double 
part  et  la  dîme  des  vaches  çt  des  chevaux  ^  le  plus 
jeune  ies  boucs,  les  brebis  et  une  maison  ;  les  meu- 
bles de  la  maison,  Fépée  et  autre  fer  noir^  appar- 
tiennent au  second  frère  '• 


A  Manon,  p.  132-7%  $  406-7,  412,  437. 
*  Dif.Hindo,  II,  559-560-4. 
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Cette  importance  attachée  aux  sacrifices  funè- 
bres se  retrouve  dans  la  loi  romaine ,  où  ils  ont 
toutefois  un  autre  sens  et  d'autres  effets.  Voyez, 
dans  mon  Histoire  romaine,  l'extrait  que  j^ai  donné 
de  l'importante  dissertation  de  Savigny,  sur  les 
Sacra.  On  disait  proverbialement  :  Sine  sacris  hœ^ 
reditas ,  pour  dir«,  bonheur  sans  mélangea  — «  J'ai 
parlé,  dans  le  même  ouvrage,  de  l'àiné  de  la  famille 
étrusque ,  du  Lucumon,  Lar  ou  Lars. 

.Le  droit  d'aînesse  ne  semble  pas  avoir  prévalu 
de  bonne  beure  chez  les  Allemands.  Les  quatre 
fils  de  Clovis,  les  quatre  fils  de  Clotaire  P^  partagent 
également;  le  royaume.  Voy.  Grégoire  de  Tours. 
Mêmes  partages  entre  les  petits-fils  de  Charlema- 
gne.  [Annales  de  Fulde,  années  82a,  877.] 

U orme  y  planté  dans  les  perrons^  est  compris,  par 
plusieurs  Coutumes ,  dans  la  portion  des  fiefs  ré^ 
servée  par  préciput  à  l'aîné.  Legrand^  Fabliaux, 
I,  119.  G.  suppL, 

Malgré  la  faveur  plus  généralement  accordée  à 
l'aîné,  il  y  a  dans  les  vieux  usages  celtiques  et  ger- 
maniques des  exemples  de  préférence  pour  le  der- 
nier-né. Cette  préférence  est  souvent  restreinte  à 
certains  objets  de  la  succession.  *—  A  Corbie,  le 
plus  jeune  des  enfants  héritait  de  la  maison.  — - 
Rive,  287  :  Dans  la  cour  d'Or,  l'aîné  succédait  ;  dans 
la  cour  de  Chor  c'était  le  cadet. — L'héritage  db 

«  Micbelel,  îlist.  Rom.,  1,' 283,  267  [<'•  étjilbn].  —  Journal  de 
Saviçny,  2«  vol.,  4816.  —  O.  MuUer,  Die  fitrusker,  I. 
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cadet  s'appelait,  en  vieil  allemand >  galgônman- 
lein  (petit  homme  du  gibet ,  petit  pendard)^.  G. 

p.  474  475. 

Daiis  un  code  provincial  de  l'Allemagne,  l6  cadet 
des  jumeaux  mis  au  monde  par  une  serve,  devenait 
libre;  à  Osnabruck^  c'était  son  prpmier-né.  Ailleurs^ 
un  homme  né  libre,  se  soumettant  au  sorvâge,  et 
se  mariant  dans  le  dcnnainé,  peut  affranchir  sop 
premier  fils  ou  sa  première  fille.  Souvent  le  fils 
aîné  tombait  en  servage ,  les  autres  devenaient. li- 
breSii  G.  824. 

Le  plus  âgé  ,  comme  plus  sage,  devait  part^igei?. 
On  laissait  choisir  le  plus- jeune  ^  par  égard  popt 
Tinnocence  de  son  âge.  Voici ,  mon  fils,  dit  Louis- 
le-Débonnaire  à  Lothaire,  voici  que  tout  Pempiise 
se  trouve  devant  toi  j  partage-le ,  tel  qu'il  se  con- 
tient (prout  habueï^it).  Si  tu  fais^  toi,  ce  partage^ 
ce  sera  Charles  qui  aura  le  choix  des  paris  ;  si  c^est 
nous  au  contraire  qui  partageons,  le  choix  des  parts 
t'appartiendra.— Dans  le  pajçs  de  Galles,  c'était  le 
COQ  traire^  le  plus  jeune  partageait  :- —  S'il  n'y  a  pas 
denfiaîson,  le  plus  jeune  doit  diviser  le  patcioioine, 
et  l'aîné  choisir...  S'il  y  a  des  maisons,  le  plus 
jeune  frère  à  lui  seul  divise  toutes  les  tenuFes ,  car 
dans  ce  cas  il  est  le  mesureur^  et  le  plus  jeuhjs 
doit  choisir.  —  La  femme  réclame  le  dro^t  de  faire 
'les  parl;^^  et  le  mari  a  le  choix  ^.  r^  Il  en  élait  da 

.    *  Le  Culot  4es  Français  désigne  non.rhcrilage  du  cadet ,  mais  le  cadet 
même.  .     .  ■     ■  \      ^ 

«  Probert,  4  87,  47»,  n«.     * 
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même  dans  les  lois  normandes.  En  droit  canoni- 
que^ cette  règle  s^appliquait  encore  en  certains  cas. 
&.  48o.  —  Coutume  du  comté  de  Kent  :  Uastrç 
(le  foyer) demurra  al  punéK  Dans  cette  coutume , 
le  plus  jeune  a  le  foyer  et  quarante  pieds  autour  ■. 

Ifeance  de  Queraize  (Bretagne)  :  L'homme  laissant 

plusieurs  enfants  légitimes  y    le  dernier  des  mâles 

succède  seul  au  tout  de  la  tenue ,  a  V exclusion  des 

imlres;  cf ,  a  défaut  des  mâles ,  la  dernière  des  filles^ 

sans  que  les  autres  puissent  prétendre  aucune  récom^ 

pense.  — -Usement  de  Rohan  :  En  succession  directe 

de  père  et  de  mhre  ,  le  fils  juveigneur  et  dernier-né 

desdits  tenanciers  succlde  au  tout  de  ladite  tenue  et 

en  exclut  les  autres ,  soient  fils  ou  filles.  Art.  22.  Le 

fils  juçeigneur^   cfuquel  seul  appartient  la  tenue  y 

comme  dit  est,  doit  loger  ses  frères  et  sœurs  jusques 

a  ce  qiCils  soient  mariés';  et  d^  autant  qu'ils  seraient 

mineurs  d!dns ,  doivent  les  frerês  et  sœurs  être  mariés 

et  entretenus  sur  le  bail  et  profit  de  la  tenue  pendant 

leur  tnihorïté;  et  estans  les  frères  et  sœurs  mariés ,  le 

juyeîgneur  peut  les  expulser  tous  '.  —  Cette  loi  me 

semble  conforme  à  l'esprit  d'un  peuple  navigateur 

et  guerrier  qui  veut  forcer  lés  aînés,  déjà  grands  et 

capables  d'agir,  à  chercher  fortune  au  loin. 

Le  droit  de  succession,  appelé  par  les  Irlandais 

»  * 

I 

*  Dac.  Tcrbo  aitntm.  PitkTêrbe  françiâl  :  Connatire  ks  eslret  du  tô* 
gts'.  —  Cont  cil  qui  saçoithien  à^estre,  Bom.  du  Roa, 

*  Logan,  I,  491. 

»  Côutomier  général,  t.  IV,  p.  408 ,  usancc  de  Queraise,  arl.  65  usancc 
dcBobaB,  art.  47,22. 
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Gabhail-cine  (en  anglais^  Gavelkind,  littéralement^ 
établissement  de  familfe),  était  commun  à  l'Irlande^ 
à  l'Ecosse^  au  pays  de  Galles  et  au  comté  de  Kent. 
Il  donnait  part  égale  à  tous  les  enfants  ^  garçons  ou 
filles ,  légitimes  ou  illégitimes.  Ce  droit  subsista 
dans  le  pays  de  Galles  jusqu'à  Henri  VIII,  en  Ir- 
lande jusqu'à  Jacques  1®^  ^ . 

Dans  le  droit  allemand^  le  petit-fils  n'hérite  qu'à 
défaut  d'enfants,  l'arrière-petit-fils  quà  défaut  de 
petit-fils.  En  l'an  941 ,  Othon  P^  fit  décider  cette 
question  de  droit  par  le  duel  (G.  471  •  Witik.  Corb.)  : 
—  Il  y  eut  discussion  sur  la  diversité  des  lois  ;  quel- 
ques-uns pensaient  que  les  fils  des  fils  ne  devaient 
point  être  comptés  parmi  i^s  fils  ni  prendre  en  rang 
légitime  leur  part  à  l'hérédité  concurremment  avec 
ces  derniers,  dans  le  cas  où  le  père  serait  mort  du 
vivant  de  Faïeul.  Mais  le  roi,  par  un  conseil  meil- 
leur, ne  voulut  pas  que  les  nobles  et  les*  anciens  du 
peuple  s'exposassent  à  d'indécentes  discussions.  Il 
ordonna  que  ïa  chose  fût  décidée  par  des  cham-- 
pions.  Or,  le  parti  qui  soutenait  que  les  fils  des  fils 
comptaient  entre  les  fils^  fut  vainqueur,  et  il  fut 
réglé  qu'ils  prendraient  part  avec  leurs  oncles  pa- 
ternels, et  que  ce  serait  chose  stable  et  ferme  à  js^- 
mais.  —  Voyez  aussi  Sig.  Gembl.  ad  annum.942. 

1  Sur  cet  important  sujet,  voyez  mon  Histoire  de  France  i  t.  I;  Logan, 
JfBQllerfrof  ihe  highlAoders,  1852,  p.  4  90-4  ^  Low,  bist.  ofScotland,  p.  99 j 
les  Gollectanea  de  rebas  hibernicis^  les  ourrages  de  Somner  et  de  Rohinson 
sur  le  Gavelkind  ;  Hasted,  bist.  of  Kent;  Blakstone,  II,  2|  c.  4  4,  p.*2l8, 
éd.  1767;  Palgrave,  upon  the  Commouwealtb ,  etc.  --'  Lingard  prétend 
que  le  Gavelkind  excluait  les  femmes ,  II ,  396-9,  de  la  trad.  française. 
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Dans  certains  pays  les  petits^enfants  devaient  ^ 
pour  partager  avec  leurs  ondes,  l^iériter  sur  la 
fôsse^  c'est-à-dire,  assister  à  l'enterrement  du  grand- 
père.  G.  473. 

J'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent  (et  dans  le 
tome  III  de  l'Histoire  de  France),  de]  la  dureté  des 
lois  barbares  pour  la  femme,  sous  le  rapport 
de  la  succession.  -—  Dans  la  Frise ^  c'était  un 
proverbe  juridique  :  Quant  à  l'héritage ,  homme 
va ,  femme  s'en .  va  (  <£er  mann  gehi  zum  erbe ,  dos 
tveib  chapon).  G.  4^73. 

Chez  les  Francs,  la  nature  semble  avoir  réclamé 
de  bonne  heure  dans  le  coeur  paternel  en  faveur 
des  filles,  si  maltraitées  par  la  loi  :  —  ji  ma  douce 
fille  :  C^est  diez  nous  une  coututne  antique^  niais  im" 
pie  y  que  les  sœurs  n'entrent  pas  en  paftage  avec  leurs 
fibres  dans  la  terre  paternelle^  Aîoi^fai  pensé  que, 
donnés  tous  h  moi  .également  de  Dieu  y  vous  deviez 
trouver  tous  en  moi  égal  amour ^  et  après  mon  départ 
dici-basyjouir  également  de  mes  biens.  A  ces  causes , 
6  ma  ttvs  douce  fille  y  je  te  constitue  y  pat*  celte  lettre^ 
a  rencontre  de  tes  frères ^  égale  et  légitime  héritière  en 
tout  mien  héritage;  de  sorte  que  tu  partages  avec  eux 
non-seulement  dans  mes  acquêts ,  mais  dans  Vallod 
paternel.  (Marcuif,  I,  8,  et.app.  49-  Scr.  fr.^p.  5ig.) 

Le  droit  germanique  est  liche  en  formules  cu- 
rieuses sur  la  distinction  des  meubles  qui  doivent 
échoir  en  héritage  à  l'homme  ou  à  la  femme.  Lia 
fjUe  hérite  ordinairement  des  joyau^^  de  sa  mère. 
—  Font  partie  des  meubles  propres  à  l'homme 

S 


[heftr  gewaete]  :  Un  chaudron  dans  tequel  on  puisse 
entrer  l'éperon  au  talon^.  une  cassette  où  l'on  puisse 
phwf  une  '^e,..  un  pot  où  Von  pui^sse  rôtir  une 
poule.  Il  faut  encore  le  meilleur  cheval  après  le 

meilkuf  de  tous,,,.  On  attèle  le  cheval;  si  la  voi-^ 
tare  sprt  tout  entière  de  Is^  maison^  elle  fera  partie 
40  ces  bieps-.'meubles.  Mais  si  e)Ie  demout'e  $ujç  le 
i^euil,  alpr§  elle  n'en  fait  point  partie.  G,  107. 

Pour  distinguer  les  collatéraux  consanguins  oçl 
utérins,  on  disent  en  Allemagne ,  pco^ents  d^epée, 
parents  de  quenouille^  ou  d'un  seul  mot  :  Lancêa, 
fusuêy  lance  ou  fuseau,  chapeau  ou  coiffe;  cha- 
peau ou  voile  (hut  oder  schleier  ).  G.  470.  «^ 
De  même  en  français  s  Tomber  db  lange  bn  qub- 
ifouiLLE  ;   et  pour  dire  parenté ,  les  mots  :  estoc^ 

ftAMÂlGS  ,  BRINCBE ,  BRAKGHÂGE  ^ . 

Pans  l'ancien  droit  allemand,  les  degrés  et  dé- 
nominations de  parenté  se  rapportent  à  la  dispo- 
sition du  corps  humain.  La  loi  des  Ripuaires  re*- 
eonnaît  cinq  degrés  Juseju^au  cinquième  ^emietiJcim. 
— Le  Miroir  de  Saxe  compte  sept  degrés  de  parenté  : 
L'homme  et  la  femme  ont  leur  place  dans  la  tête; 
les  enfants  nés  d^  mêmes  père  et  mère ,  dans  l'ar^ 
tîcuUiien  du  cou  ;  ceux  des  frères  ou  sœurs  d'un 
même  lit  ^  dans  celle  qui  joint  l'épaule  au  bras.  Le 
^çco4)d  degré  est  placé  dans  le  coude;  le  troisième 
dan^  le  poignet;  le  quatrième  dans  la  première 
i^rticulatign  du  doigt  du  milieu;  le  cinquième  dans 
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la  seconde  articulation  j  le  sixième  dans  la  iroi* 
eième  articulation  du  œénie  doigt;  le  septième 
mide  dans  Tofigle  et  s'appelle  nAg^lnu^  (  parent 
deTongle).  G.  468. 

Point  de  testament  ehess  lea  Germains  i  dit  Ta- 
cite. Les  premiers  testaments  franciques  qu^on 
^encontre  sont  des  sii^lème  et  septième  siècles.  L'ad- 
dition d'hérédité  se  faisait  d'elle-même  i  d'après  la 
ma^me  <<  Der  todte  erbet  den  lebendigen^  L$ 
i»fr(  HiiiU  U  vif.  I»  Dans  ]e  Nord ,  qn  célébrait  à 
cette  occasion  i}n  banquet  solennel.  G.  4Bi. 

Les  bâtards  héritaient  des  biens  de  leurs  mères. 
^  Car  on  n'est  point  l'enfant  illégitime  de  sa  mère,  p 
Miroir  de  Saxe.  •— *  Diverses  lois  anciennes  donnent 
même  aux  enfants  naturels  des  droits  sur  les  biens 
de  leurs  pères.  G.  476*  "^  J'ai  parlé  ailleurs  du 
droit  des  bâtards  en  France.  Selon  Olivier  de  la 
Marche  ^  :  Il  tCy  avait  m  Europe  que  les  Allemands 
chez  qui  les  bâtards  fussent  généralement  méprisés. 
Guillaume-le-Conqiiérant  s'intitule  dans  une  }et«^ 
tre  :  Moi^  Guillaume,  surnommé  le  bâtard  ^^  Ce- 
pendant^ en  France  >  dans  la  Coutume  de  Laon 
[anciens  artides  insérés  au  procès-verbal ] ^  2es  bâr 
tards  ne  pouvaient  tester  que  de  cinq  sols  \ 

Bâtard^  bastard  {ea  langue  romane,  bétstardOf 
Roquefort,  600,  642)>  pawtt  venir  des  mots  breh 

'  OlÎTierdela  Marche,  c.  4,  Ihtr.  aaxMém. ,  pag.  62,  édit.  4645. 

*  Epist.  'Will.  Aogl.  régis  ad  Alaoam  Brit.  comit.  Dac. ,  I,  4060. 

*  Lanrière ,  I,  454.  —'  Voy.  anssi,  Garp. ,  I,  483.  — -  Tnhaàrdf 
IX,  307.  — Le  âdignin é^Saint^Deais»  aniio  4991^,  — '  ic  pffviit  Con- 
tin.  de  MaogU,  aim  I82S,  fpMllg*  MI,  Si. 
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tons&a:s,  bas,  peu  élevé,  et  tardd? germer  y  sour- 
dre. De  là  les  locutions  usitées  :  Fils  de  bas ,  de 
hast  y  frçre  de  has^  etc.  :  Si  ala  en  Paille  a  Mainfroi 
son  fils  de  bas^.  —  Sort,  hord^  horde  a  le  même 
sens.  Le  bord  de  Rahesiens^. 

Les  enfants  naturels  sont  désignes,  dans  le 
moyen  âge,  par  une  foule  de  noms  bizarres  et  in- 
jurieux :  Gouchy  giiuksbrut  (couvée  de  coucou)^ 
hankart,  bankerty  bankling^  conçu  sur  le  banc,  au 
lieu  de  Tètre  dans  le  lit  conjugal..  Homungr,  qui 
est  conçu  dans  le  coin,  enfant  du  coin.  On  dit 
aussi  mariage  du  coin,  pour  concubînat.  Unstat- 
kindy  enfant  d'iramondices.  Kolzensolm^  fils  vomi. 
Hurensohny  fils  àe putain;  en  espagnol,  hideputa, 
Fuero  viejo,  II ,  i ,  9.  En  Suisse,  hubschkindj  en- 
fant joli  ;  liebeskind^  enfant  d'amour.  Pfaffenkindj 
enfant  de  prêtre.  En  français,  fils  de  lisce^  de 
chienne.  Roquef.  I,  600.  G.  476- 

La  succession  des  ascendants  s'appelle,  dans  la 
langue  usuelle  du  Nord,  la  succession  du  dos 
{ruckerbschaft).  Celait  une  phrase  proverbiale  : 
L'héritage  remonte  de  la  poitrine  au  dos  pour  re- 
tomber dans  le  giron.  Quelquefois  les  ascendants 
ne  viennent  à  la  succession  qu'après  le  frère  et  la 
sœur.  Tacite  (Germ.  20)  ne  parle  même  pas  d'eux. 
La  loi  des   Burgundes  les  exclut   expressément. 


«  Hist.  ms.Duc,  I,  4C60. 

*  JoioTilledèDuCynotei  pag.  63. -» Rameau  ïÂiâvàj* Jtitus  borf,  Ja- 
e*b.  t  Araç»  in  foHs  ose.»  an«  1247.  Dae«  gloss*  I24lf. 


Pareille  défaveur  à  l'égard  des  ascendants  dans  cer- 
tnines  Coutumes  allemandes  :  Bien  ne  retourne, 
mais  avance.^  G.  477-  • 

Après  avoir  parlé  de  la  parenté  et  de  la  succes- 
sion^ il  nous  resterait  à  dire  comment  Ton  renonce 
à  Tune  et  à  Tautre.  Nous  trouvons  ici  peu  de  for* 
mules  symboliques.  Indiquons  seulement  la  Deies^ 
tatioy  Alienatio  sacrorum,  usitée  chez  les  Romains  ^ 
On  trouvera  plus  loin  l'abdication  germanique  de 
la  parenté. 

*"  Voy.  la  diss.  deSavign/i  citée  plus  haut. 
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PftÔPftlÉTÉ. 


CHAPITRE   I. 

OGCCPATIOK. 


C'est  à  la  science  aiigurale^  au  vol  des  oiseaux, 
à  la  direction  de  la  foudre ,  que  la  plupart  des  na- 
tions antiques  demandaient  des  signes  pour  choisir 
et  déterminer  l'habitation  de  l'homme  ou  des  dieux. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ce  que  nous  avons  dit 
dans  un  autre  ouvrage  sur  cette  partie  importante 
de  la  symbolique  religieuse  ^  Voyez  cependant,  an 
chapitre  suivant,  l'Ager,  ou  champ  limité. 

Qu'il  nous  suffise  ici  de  rappeler  que,  dans  les 
traditions  poétiques  et  historiques^  les  animaux 
sont  souvent  les  guides  des  migrations  primitives  el 
décident  l'établissement  des  peuples,  la  fondatioa 
des  villes.  Le  bœuf,  le  pivert,  le  loup,  conduisent 

*  Mîchelet ,  Hist.  rom. ,  liv.  I*' ,  cluip.  5 ,  et  ÉcfaiircÎKiil>€Ptf< 


79  OCCUPATION.    ANIMAUX. 

les  colonies  SabellieDes^  La  louve  allaite  Romulus 
sur  remplacement  futur  de  Rome.  Enée  fonde  la  ville 
d'Albe  au  lieu  où  il  trouve,  conformément  à  Ici  pré- 
diction ,  une  laie  blanche  ,  entourée  de  ses  trente 
petits  : 

Triginta  capilufn  fœtus  enixa  jacebit , 

Alba ,  solo  recubaDS ,  albi  circum  ubera  nati. 

De  même  au  moyen  âge,  lorsque  saint  Balderic 
veut  se  retirer  dans  la  solitude ,  il  suit  un  faucon , 
et  se  fixe  où  Toiseau  se  pose  ;  le  lieu  garde  le  nom 
de  Montfaucon.  Un  aigle  blanc  rend  le  même  ser- 
vice à  saint  Thierri,  aumônier  de  saint  Rémi.  Une 
colombe  désigne  dans  son  vol  le  circuit  du  monas- 
tère d'Hautvilliers',  etc.  ^.       ' 

Le  chevalier  errant  se  remet  du  choix  de  la  route 
à  la  décision  de  son  cheval .  Le  compagnon  allemand 
bouffie  la  plume  ..  et  en  suit  le  vol  :  —  Quand  tu 
seras  l\  la  porte  de  la  ville,  prends  trois  plumes 
dans  ta  main  et  souffle- les  en  Pair.  L'une  s'envolera 
par-dessus  les  remparts ,  l'aulre  sur  l'eau  ,  la  troi- 
sième devant  toi.  Laquelle  suivras-tu?...  Si  tu  sui- 
vais la  première  par  delà  les  remparts ,  tu  pourrais 
bien  tomber ,  et  tu  en  serais  pour  ta  jeune  vie  ,  ta 
bonne  mère  en  serait  pour  son  fils,  el  nous  pour  no- 
tre filleul  ;  cela  ferait  donc  trois  malheurs.  Si  tu  sui- 
vais la  seconde  au-dessus  de  l'eau,  tu  pourrais  te 

«  Voy.  les  auloritës  ,  ibid. ,  cbap.  4  ,  pag.  59,  deuxième  ëditîoiv 
■  Bangi<*r,  Mém.  sur  la  Ghaflipagnié,  n>  44» 
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noyer...  Non  ,  ne  sois  pas  imprudent  ;  suis  celle 
qui  volera  tout  droit.  Et  tu  arriveras  devant  un 
élang  pii  tu  verras  une  foule  d'hommes  verts  assis 
sur  le  rivage,  qui  te  crieront  :  Malheur!  malheur! 
Passe  outre.  Tu  entendras  un  moulin  qui  te  dira 
sans  s'arrêter  :  En  arrière!  en  arrière  !...  (alibi:) 
Poursuis  ta  route  ,  et  dis  :  Moulin ,  va  ton  train , 
et  f  irai  ^ mon  chemin  ^ . 

Le  vol  de  la  plume  mentionné  dans  cette  formule 
d'initiation  des  compagnons  forgerons,  se  retrouve, 
en  Allemagne  et  en  Espagne,  dans  les  locutions 
proverbiales  et  probablement  fort  anciennes  :  De 
quel  côté  souffles-tu  la  plume?...  Je  veux  faire  voler 
une  plume. — Il  est  convenu  que  la  ville  de  Lindau 
aura  droit  sur  le  lac  de  Constance,  aussi  loin  que 
le  vent  chassera  une  plume  dans  la  direction  du 
Degelstein  qui  s'élève  sur  le  lac.  G.  83.  Ici  la  plume 
*  n'est  plus  le  guide  d'un  voyage,  d'une  migration, 
maiç  j^  mesure  de  la  possession. 

La  principale  forme  de  l'occupatipn ,  le  jet  du 
dard^  de  la  flèche,  du  bâton,  du  marteau,  de 
la  pierre,  etc.,  est  aussi  Tune  des  mesures  indi- 
quées le  plus  fréquemment  pour  la  terre  déjà  oc- 
cupée. Il  nous  serait  difficile  de  séparer  les  textes 
qui  ont  ces  deux  sens  de  l'occupation  ou  de  la 
mesure. 

«  Aitdentsc!iewaelder,  durcb  die  brfider  Grimm,  5  beft.  CaiMl»  4815, 
Vo?.  toute  la  formale  traduite  dans  les  notes  de  mon  Inlrod.  \  IHistoIre 

m 

«nÎT.,  paf.  90-102  de  la  première  édition. 
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Loi  indienne  :  Trois  jets  de  bâton ,  ou  quatre 
cents  coudées ,  tel  est  l'espace  qu'on  doit  laisser 
pour  pâture  autour  d'un  village  ;  trois  fois  autant 
autour  d'une  ville  ^  —  Ce  bàtqn^  dit  le  commen*- 
tateur^  doit  être  la  cheville  du  joug  de  la  charrue^. 

Dans  une  tradition  indienne,  Vicnnou,  sous  le 
nom  de  Parasouràma,  demande  à  TOcSéan  dé  lui 
donner  tout  le  pays  qui  s'étend  entre  la  montagne 
et  la  place  où  tombera  sa  flèche  ;  le  dieu  de  l'Ocëan 
consent  9  çt  Yichnou  gagne  toute  la  côte  du  Ma- 
labar ^.  -^  Il  y  eut  de  longues  querelles  entre  lâ 
Perse  et  Turan  au  sujet  des  frontières.  On  finit 
par  décider  qu'Aresch ,  le  meilleur  archer,  mon- 
terait sur  le  mont  Damarend ,  et  que,  tourné  vers 
l'orient,  il  décocherait  une  flèche  marquée  d'un 
certain  signe.  La  frontière  devait  être  llxée  au  lieu 
où  tomberait  la- flèche.  D'Herbelot,  s.  v.  Manu- 
geher.  G.  67. 

On  trouve  dans  les  lois  du  pays  de  Galles  :  Lé 
patronage  du  forestier  du  roi  s'étend^  jusqu'où  il 
peut  lancer  sa  hache  ou  son  rabot  :  celui  du  laveur 
du  roi  s'étend  jusqu'où  il  peut  jeter  le  croc  dont  il 
se  sert.  Wotton  ,  i/p,  G.  ibîd. 

Loi  des  Brehons  d'Irlande  :  Quelle  sera  la  route 
le  long  de  la  mer?  large  du  jet  d'un  dard*. 


<  MaBOu,pag.  287,$2S7^ 

^  Digesl  of  Hindu  law»  îl,  348* 

'  Sonneraty  Voyage  àvix  Indes,  H,  1 66. 

^  Gollectanet  de  rébus  Hibernieif  |  IH  ^  76. 


JET*    HÀCHB.   XARTBAU.  75 

.  L'enceinte  qui  entourait  le  palais  du  roi  irlandais 
Laogaire ,  était  de  sept  jets ,  d'un  javelot  \ 

Si  la  cour  n'est  pas  encore  ceinte  et  close  ^  celui 
qui  voudra  l'assurer  (defendere)^  lancera  une  hache 
de  la  valeur  d'un  denier  vers  le  midi,  vers  l'orient 
et  vers  l'occident.  Mais  du  coté  du  nord^  là  où  at- 
teindra romhre  j  là  aussi  il  mett.ra  sa  haie,  pas  plus 
loin.  Loi  des  Bavarois ,  xi^  6 ,  2.  G.  5j. 

Le  marteau  que  nous  avons  v||,  employa  dans  le 
?ïord  à  la  consécration  de  la  fiancée,  l'est  aussi  à 
mesurer ,  peut-être  originairement  à  consacrer  y  la 
propriété^  le  domaine,  l'étendue  de  la  juridiction  :  — 
Notre  seigneur  de  Mayence  s^'avancera  lui-même  à 
cheval  dans  le  Rhin  -,  aussi  loin  qu'il  pourra  lancer 
dans  le  Rhin  un  marteau  de  maréchal,  aussi  loin  s'é- 
tendra sa  juridiction. — Lorsque  les  compagnons  de 
la  Marche  concèdent  à  un  homme  une  portion  de 
terrain,  la  tradition  se  fait  ainsi  :  L'homme,  ou  quel- 
qu'un des  siens ,  tire  un  marteau.de  la  voiture^  et 
le  lance  par-dessous  la  jambe  gauche.  Aussi  loin 
qu'il  lance,  aussi  loin  le  terrain  lui  est  concédé. 
C'est  ce  qu'on  appelle  le  jet  du  marteau. —  Le  comte 
de  Nassau  a  autant  d'espace  dans  le  Rhin  à  partir 
du  rivage  qu'un  homme  peut  y  chevaucher  sur  un 
grand  cheval,,  et  de  plus,  aussi  loin  que  cet  homme 
peut  jeter  au  delà  dans  le  Rhin  un  marteau  de 
maréchal.  G.  55-7. 
Quand  le  meunier  aura  piloté  et  assuré  sott  mou- 

^  Ornât  upi  iftTdM.  ÏM,  Ul,  Si4«  SaOi 
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lîn,  il  montera  sur  le  pieu  de  défense;  puis,  de  la 
hache  avec  laquelle  il  aura  charpenté  son  moulin, 
il  pourra  faire  un  jet,  en  amont  et  en  aval,  etaussi 
loin  qu*il  jettera,  il  aura  faculté  de  pêcher  sans  dom- 
mage. —  Acte  de  l'empereur  Albert  en  faveur  d'un 
habitant  d'Essling,  année  i3o6  :  Quant  au  droit  de 
pécher  près  de  son  moulin  :  tout  auçsi  loin  qu'un  de 
ses  serviteurs,  debout  sur  la  charpente,  pourra lan- 
cer la  hache,  touti^autant  il  aura  en  fief. — Le  comte 
de  Castzenelnbogen  commande ,  dans  la  Marche  et 
au  delà,  aussi  loin  que,  chevauchant  près  des  buis- 
sons de  la  lisière  du  bois,  il  pourra  lancer  une  ha- 
che hors  de  la  Marche  et  de  la  forêt.  G.  58. 

Saxo  Grammaticus,  X,  182  :  L'empereur  Othon 
ayant  parcouru  le  Jutland  sahs  obstacle  (ce  pays 
alors  n'avait  pas  de  roi  pour  le  défendre),  il  ren- 
contra le  golfe  qui  fermait  la  Vandalie,  et  il  ne  pou- 
vait plus  avancer.  Alors  il  jeta  sa  lance  dans  les 
eaux,  et  rebroussa  chemin;  mais  ce  retour  res- 
sembla à  une  fuite.  Ayant  donc  ainsi  lancé  son 
arme  dans  les  flots  de  la  mer,  pour  y  laisser  souve- 
nir, il  donna  son  nom  au  détroit  ^  —  Selon  une 
tradition  du  Nord,  Othon  jeta  dans  la  mer,  en 
fuyant,  sa  lance  ensanglantée,  et  jura  vengeance. 
G.  59.  Ainsi  Xerxès  jeta  des  chaînes  dans  l'Helles- 
pont,  et  voulut  marquer  la  mer  d'un  fer  rouge. 

A  Rienzi ,  qui  croyait  aroir  rétabli  ranâeqne  république  romaine ,  cou- 
pait Pair  de  son  épée ,  se  tournant  successivement  vers  les  trois  parties  dn 
monde ,  el  disant  à  chaque  fois  :  Ceci  est  à  moi  «  ceci  est  à  mo\^,  ceci  est  \ 
moi.  Sismondi ,  d'après  rauteur  anonyme  des  Frammenti  di  $torîa  rofluana. 
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En  i366,  la  ville  de  Mijidenet  son  évêque  con- 
vinrent que  les  fossés  de  la  ville  pourraient  être 
élargis  autant  qu'un  homme  robuste,  se  tenant  sur 
le  mur  de  la  ville,  pourrait  lancer  de  toutes  parts 
vers  la  campagne  un  plomb  du  poids  d'une  livre. 
Leibnitz,  Script.,  a,  192.  G.  62. 

Le  taot^  comme  le  jet,  est  une  des  formes  de 
l'acquisition.  Paul  diâc,  3,  32.  G.  68  :  — On  ra- 
conte que  le  roi  des  Lombards  Autharis   alla  par 
Spolète    à  Bénévent.  11  conquit  cette  contrée,  et 
parcourut  toute  l'Italie  jusqu'à  Reggio,  la  dernière 
ville  et  la  plus  voisine  de  la  Sicile.  Or  on  dit  qu'en 
cet  endroit  il  y  a  une  colonne  placée  dans  les  eaux 
de  la  mer.  Il  s^en  approcha  à  cheval ,  toucha  la  co- 
lonne de  la  pointe  de  sa  lance  en  prononçant  ces 
paroles  :  «  Jusqu'ici  s'étendront  les  frontières  des 
Lombards.  1»  On  dit  que  la  colonne  subsiste,  et 
qu'on  l'appelle  la  colonne  d'Aulharis.  —Quand  le 
lieutenant  du  calife  Akbah  arriva  à  l'extrémité  de 
l'Afrique,  en  face  de  l'Espagne^  il  poussa  son  che- 
val dans  la  mer  pour  en  prendre  possession  ^  De 
même ,    lorsque    l'espagnol  Balboa  eut    traversé 
Tisthme  de  Panama,  et  qu'il  aperçut  pour  la  pre- 
mière fois  l'Océan  pacifique,' il  entra  dans  la  mer 
jusqua  la  ceinture  et  y  planta  une  croix  ^. 

On  acquiert  encore  en  mesurant  le  sol  de  ses 
pas  ou  en  faisant  le  tour  de  la  propriété.  Vichnou, 
sous  la  figure  d'un  nain  ^  demande  à  un  roi  trois 

I  GîbboD,X,  286,  Ir.  fr.  '  -        , 

*  V.  Roberison,  Slor*  oflN  America, 
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pus  de  terre  ;  mais  les  pas  du  nain  se  trouvent 
être  des  pas  gigantesques  qui  traversent  les  trois 
mondes,  Maier,  wyth-,  etPoIier,  I,  l'jô,  9.  G.  67. 
-^Xes  Scythes j  dans  Hérodote^  donnent  au  garde 
de  Vor  la  terre  dont  il  peut  f^ire  ]e  tour  à  cheval 
en  une  journée.  Hérod-  4^  7.  —Les  Romains  don*^ 
n^nt  à  Horatius  Codés  quaiitùm  agri  uao  dU  tir-- 
cwfid^rânL  Liy.  a,  5.  —  Niebuhr  cite  à  ce  sujet  cer* 
tftiiis  romans  turcs ,  dont  le  héros  reçoit  du  sultan 
Mahomet  autant  de  terre  en  Macédoine  que  celui-^ 
ci  en  peut  lui^-méme  traverser  k  cheval  en  un  jour» 
G,  ibid. 

Le  berger  de  la  communauté  peut  avancer  dans  la 
forêt  avec  ses  moutons  et  ses  chevreaux^  juste  auasi 
loin  qu'il  atteint  en  jetant  son  bâton.  -^L'homme 
qui  a  des  abeilles  se  mettra  à  côté  de  l'ancienne 
place  aux  abeilles  ^  se  prendra.  Toreille  droite  de  la 
main  gauche  y  et  de  sa  main  droite  il  lancera  der* 
rière^  par^dessous  le  bras  gauche^  sa  cuillère  à  mie)^ 
tout  aussi  loin  qu'il  le  pourra;  puis  il  ira  où  est 
tombée  sa  cuillère  ;  il  y  fera  un  nouveau  jet  sembla* 
blement.  Enfin  il  se  rendra  là  où  la  cuillère  est 
tombée  pour  la  deuxième  fois^  et  il  fera  un  troi* 
sième  jet.  Là  donc  où  elle  tombe  pour  la  troisième 
fois^  là  il  prendra  place  nouvelle.  -^  Les  pécheurs 
pourront  pêcher  librement  dans  toute  la  Slye;  ils 
pourront  étendre  dans  la  plaine  leurs  cordes  à  se* 
(lier  lea  filets,  aussi  loin  que  l'on  peut  lancer  le 
clou  d'un  gouvernail  à  partir  d'un  vaisseau.  Jus 
slesvicense  abtiquum . — Si  des  poules  font  doRUvage 


aux  graip^i  on  grimper»,  pied^  nus^  mv  cIqux  pieux 
aigusj  etop  laneer»  À  traverale«  j^mbe»}  juuique-»là, 
pas  plus  loii)  lei  poules  guroat  droiu  G«  6d-63r 
lie  I^orwégicio  qui  abordait  eq  Islande  prônait 
possession  de  tout  le  terrain  qu'il  pouvait  parcou^ 
rir  en  un  jour,  depuis  six  heures  du  ii|atin  jusque 

^\%  heures  du  soir.  Il  «Uqniait  un  feu  au  lieu  d'où 
il  partait  et  à  celui  où  il  s'arrêtait.  C'était  ce 
qu'on  appelait  :Tournçr  une  terre  avec  le  £qu,  L'ut 
sage  d'éteindre  l'ancien  feu  et  d'en  rallumer  un 
aulre^  lorsqu'on  prend  possession  d'une  propriété 
nouvelle ,  était  encore  en  usage  dans  ces  derniers 
temps  en  Allemagne.  G.  194*-^- 

Selon  un  diplôme  de  Tan  496  [D-  Bouquet, IV], 
Clovis  aurait  fait  la  donation  suivante  à  Jean,  abbé 
de  Reomans  en  Bourgogne  :  Toute  la  terre  ds  notre 
fisc  dont  il  cuira  pu,  sur  son  âne,  faire  le  tour  en 
une  journée,  qu^il  la  tienne  a  jamais  de  notre  bien-- 
veillance  royale.  —  Flod,  hist.  Rem.  ij  \\  i  Leroi 
Clovis  promit  a  saint  Rémi  de  lui  donner  en  totalité 
tout  ce  dont  il  ferait  le  tour  penda^nUquHl  reposait 
vers  midi.  Le  bienheureux  Rémi  partit  donc,  et  laissa 
des  signes  s\ir  son  passage,  lesquels  sont  encore  mani- 
f estes.  — ^Voy.  aussi  la  Légende  dorée,  c.  i4a.— En 
l'an  676,  Dagobert  ayant  donné  à  saint  Florent  la 
ville  où  il  demeurait  et  se%  dépendances ,  le  saint 
vint  prier  le  roi  de  lui  faire  savoir  combien  il  avait 
en  long  et  en  larg^.  «  Tcut  ce  que  tu  auroâ  ehevaii^ 
ché  sur  ton  petit  âne  pendant  que  jer  me  baignerai  et 
qu/e  je  mettrai  mes  habits,  lu  Vmurofi  m  /mipre.  n  — 
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Or  saint  Florent  savait  fort  bien  le  temps  que  le  roi 
passait  au  bain  :  aussi  il  monta  en  toute  hâte  sur  son 
âtte,  et  trotta  par  monts  et  par  vaux  mieux  et  plus 
rapidement  que  ne  Vaurait  fait  a  cheval  le  meilleur 
cawilier^  et  il  se  trouva  encore  h  t heure  indiquée  chez 
le  roi.  G.  ^1. 

Les  maires i  ditCharlemagne,  n^ auront  juridiction 
que  sur  le  pays  qviils  pourront  parcourir  ou  visiter 
en  un  jour.  Capital,  de  villis,  §  27. 

Il  existe  dans  la  Suède^des  traditions  analogues  aux 
exemples  cités  plus  haut.  Dans  celles  de  TAllemagne, 
Henri  le  Welfe  obtient  de  Louis- le- Pieux  tout  le 
pays  qu'il  pourra ,  durant  la  méridienne  du  prince, 
entourer  du  sillon  d'une  charrue  ou  de  Tornière  d'un 
chaT  d'or. — Waldemar,  roi  de  Danemarck,  donna 
en  1 2o5  à  saint  André  toutes  les  terres  dont  il  aurait 
fait  Je  tour  sur  un  poulain  âgé  de  neuf  nuits,  pen- 
dant que  le  roi  serait  au  bain.  Saint  André  chevau- 
cha si  bien,  que  les  gens  de  Waldemar  le  pressèrent 
de' quitter  le  bain,  s'il  ne  voulait  que  le  saint 
chevauchât  tout  le  royaume.  —  Suivant  une  vieille 
tradition,  une  comtesse  abandonna  un  jour  en  plai- 
santant, aux  habitants  de  Brème,  tout  le  terrain 
autour  duquel  un  cul-de-jatte  qui  Tenait  de  lui  de- 
mander l'aumône,  pourrait  se  traîner  en  un  jour. 
Le  cul-de-jatte  alla  si  bien,  que  la  ville  y  gagna  tout 
le  grand  pâturage  public.  G.  87-g. 

Witekind  de  Corbie  raconte  que ,  peu  de  temps 
après  l'invasion  des  Saxons,  un  de  leurs  jeunes 
gens  acheta  au  poids  de  l'or  à  un  Thuringien  assez 
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de  terre  pour  euiplir  un  pan  de  sa  robe.  II  mit  cette 
terre  en  poussière  et  la  répandit  sur  le  sol,  dont  il 
couvrit  ainsi  une  grande  étendue.  Dès  ce  moment 
les  Saxons  regardèrent  ce  sol  comme  légitimement 
acquis,  et  le  défendirent  contre  les  Thuringiens.  — 
L'empereur  Henri  avait ,  dit-on ,  donné  à  un  de  ses 
serviteurs,  tout  le  terrain  qu'il  aurait  ensemencé 
d'une  mesure  d'orge.  L'homme  investi  en  eut  assez 
pour  ensemencer  les  limites  de  ce  qui  plus  tard  fut 
le  comté  de  Mansfeld.  —  Louis-le-Sauteur  gagna, 
dit-on,  par  le  même  moyen,  le  mont  de  la  Wart- 
bourg.  G.  go. 

Selon  une  tradition  anglo-saxonne  sur  l'invasion 
d'Hengist  et  d'Horsa,  en  Bretagne,  Ilengist  demanda 
pour  s'y  établir  la  terre  que  pourrait  entourer  une 
peau  de  bœuf,  mais  il  la  découpa  en  lanières, 
et  couvrit  ainsi  une  grande  étendue  de  pays.  — • 
Même  histoire  sur  lyar,  fils  de  Regnar  Lodbrok, 
qui  obtient  d'Ella,  roi  d'Angleterre,  une  semblable 
concession.  Dcuis  les  traditions  françaises  sur  Rai- 
mond  et  Mellusine ,  Uaimond  demande  a  Bertrani , 
comte  de  Poitiers ^  autant  de  terres^  de  champs  et  de 
prairies ^  qu  il  pourra  en  entourer  d'une  peau  de  cerf. 
Dès  que  le  diplôme  est  délivré ,  Raimond  achète  une 
peau  de  cerf  bien  tannée ,  il  en  coupe  une  longue  et 
mince  lanière^  dont  il  entoure  toute  une  grande  val- 
lée. G,  91. 

Hassan  Ben  Sabah.Homaïri  demanda  au  gouver- 
neur du  fort  d'Alamonj:,  de  lui  céder  pour  3,ooo 

ducats  la  place  que  pouvait  contenir  une  peau  de 
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bœuf;  cette  demande  accordée^  il  coupa  Upeau  en 
lanières^  et  en  entoura  la  place  ^ . 
Didon  €in  fait  autant  dans  Virgile  : 

Blercaliqiie  solam  ftcU  de  nomioe  Byniu  , 
Taurino  quantum  possect  circumdare  tergo  *. 

Chez  les  Birmans,  quiconque  trouve  un  éléphant 
blanc,  reçoit  en  don  une  couronne  d'argent,  et  de 
la  terre,  aussi  loin  qu'on  peut  entendre  le  cri  de 
réléphant.  Wiener  Jahrb.  XXXIII,  ^9,  3o.  —  Aussi 
loin  que  se  fesait  entendre  l'aboiement  du  chien, 
aussi  loin  s'étendait  la  protection  de  Kuleib,  et  aussi 
loin  encore  personne  ne  pouvait  paître  des  trou- 
peaux, ni  chasser.  Rûckert,  Hariri,  I,  43x.  — Une 
chropique  (chronicon  novaliciense)  raconte  que 
Charlemagne  aidait  donné  en  fief  a  un  musicien  lom^^ 
barct  un  droit  singulier  :  il  devait  monter  sur  une 
haute  montagne ,  y  donner  fortement  du  cor,  et  aussi 
loin  que  porterait  le  son^  aussi  loin  terre  et  gens  ^ 
tout  serait  h  lui.  Le  donneur  de  cor  sonne  en  ^et; 
puis  il  descend  de  la  montagne^  parcourt  terres  et  vil-' 
loges ^  et  chaque  homme  qu'il  rencontre^  il  lui  de^ 
mande  :  As-tu  entendu  le  cor?  Si  Vautre  répondait 
oui,  il  lui  appliquait  un  soufflet,  en  discuit  :  Tu  e$ 
mon  homme.  De  la  le  nom  de  tran^scornati  queporth^ 
rent  longtemps  les  descendants  de  ces  gens-lh^  — ^Uq 
bourgeois  d'Aule,  ou  enfant  de  bourgeois^  peut  pê- 

A  Hai^imer/Hislofire  des  Assassins,  tr.  par  MM.  Helleit  et  Lanouraii,  p.  84. 
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chof  à  rib^^^iQii  9»m  hin  que  tinte  jl^  dodie. 
Que  nul  seigneur  ne  U  lui  déi^nde.  G.  76. 

PlusiepTs  CQi|tume$  alleomndes  {iieviBeUjueat  de 
pii-endre  po^es$ion  d'^iie  terro  iiiDuveUe  aequÎM 
par  alli^TÎon^  etc.^  en  y  fai^nt  pa^eer  fiotenaelle- 
m«Qt  la  charrue ,  ou  h  voiture  :  t7  Si  i^uelqu'an 
veut  gagner  un  îlot  ou  dlluvioo  par  voie  de  dbav^ 
riage^  il  devra  prévenir  le  sçigneur  ou  le  l^Ii  daae 
le  ressort  duquel  s^  trouve  le  bien  priœiiif  qu'ii  veut 
traverser  sur  sable  ou  alluvion^  et  denander  4]ue 
le  b^lli  y  assiste^  qu'il  dresse  un  baai^  suv  ki  teiw 
primitive  et  i)[)stitue  le  jugeinent..,  S*il  /charrie  e» 
effet  et  que  les  phevaus:  et  la  voitura  y  paasi^it^  ils 
seront  échus  au  seigneur.  ••   Quand  dofluc  le  seii* 
gneur  ou  bailli  l'aura  persils,  l'hooime  pcendri 
une  voiture  de  fumier^  comme  eelie  qu'ua  lafaouii» 
reur  a  coutume  de  ^conduire  dans  atm  diamp,  il  «um 
avec  spi  trois  o)i  quatre  cfaevauiL,  pas  davaocagt) 
ejt  les  chevaux  ne  seront  pas  d'un  «nème  fioîi... 
Et  les  conducteurs  sesont  d^«9E;  Futn  siir  le  xsbnwl 
de  devai^t^  l'autre  sw  .ceh4  du  miUeu;  él  lii  premier 
aura  un  flacon  de  vî»  au  cou  et  du  pain  4^  fMomoùk 
dans  ^e  seia^  et  ils  s'atrèteroiart  b  tfiois  jety  daat: 
l'eai^^  et  le  pi;emier  devra  t^^drip  brois  fois  If  flaoaa 
à  oeluji  qui  est  derrière  lui^  .a&»  qu'il  puîipe  boke  ; 
et^ils  m^ugeront  d'abord  du  pftîii>  et  iia^speadpa 
de  nouveau  le  flacon  au  POii^  et  ils  àEmms^ojAmwL 
s^ff  l'alluvion  ou  le  w^^*  £t  tout  eela  se  &ra  peu? 
dant  que  le  soleil  monte.  Et  le  bailli  devra  siéger 
au  tribunal  avec  ses  gens  de  justice  j.uma'À  fie  que 
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le  charriage  ait  eu  lieu.  Et  il  siégera  sur  le  rivage 
du  terrain  primitif.  —  Et  quand  le  charriage  sera 
terminé ,  l'homme  se  présentera  de  nouveau  devant 
le  tribunal,  et  il  dira  :  Seigneur  juge,  avei^vousvu  que 
j'ai  charrié  selon  justice  ?  Et  s'il  dit  oui ,  qu'il  l'a  vu, 
il  s^avancera  vers  le  tribunal ,  et  donnera  au  bailli 
son  argent  et  le  prix  de  l'acte  aux  gens  de  justice. 
Ms.  de  i54i.  G.  i84-5. 

Pour  la  détermination  de  la  largeur  des  routes, 
la  Cnemuchéc  le  roi^  etc. ,  voyez  le  livre  suivant. 
Les  textes  que  nous  ajoutons  ici  se  rapportent 
aussi  bien  à  l'Occupation  qu'à  la  Limitation. 

Les  Carthaginois  et  les  Cyrénéens  concluent  une 
trêve,  et  conviennent  qu'à  un  jour  et  à  une  heure 
déterminés  des  envoyés  partiront  de  chacune  des 
deux  villes ,  et  que  le  lieu  de  leur  rencontre  sera  la 
limite  du  territoire  des  deux  pays^  —  Dans  une 
tradition  suisse,  deux  pâtres  d'Uri  et  de  Glaris 
courent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  pour  fixer  la 
frontière  des  deux  cantons.  < — S'il  y  a  discussion 
entre  la  seigneurie  et  le  paysan  au  sujet  de  la  re- 
devance ,  que  le  forestier  ou  homme  d'affaires  de 
notre  gracieuse  dama  en  son  bien  de  Munich ,  et 
que  lé  paysan  qui  réside  sur  le  bien  et  le  garçon 
du  bailliage  de  Kœsching  courent  ensemble,  à  par-' 
tir  de  la  gratide  pierrç  de  la  marche  du  chemin  de 
Kesher,  qiii  est  placée  devant  la  cour  seigneuriale 
de  sa  Grâce  ;  puis,  qu'ils  courent  tous  trois  de  cette 
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même  pierre  jusqu'à  la  porte  du  château  ou  du  fort. 
Celui  d'entre  eux  qui  arrivera  le  premier  sera  aussi 
celui  à  qui  restera  l'argent  dispute.  —  Dans  des  tra- 
ditions hessoises,  la  décision  dépend  d'une  course 
d'animaux  j  par  exemple ,  un  cheval  aveugle  déter- 
mine la  frontière  en  courant,  ou  bien  une  écrevisse 
va  à  reculons  ei  en  dessine  les  coins  et  les  recoins, 
G.  84-5.  —  C'est  ainsi  que  dans  le  Roman  du  Re- 
nard (1,237)  courent  les  deux  béliers  Belin  et  Ber- 
nard. Ils  invitent  Isengrin  (le loup)  à  siéger  entf« 
eux  comme  juge  : 


«  Entre  nos  deus  met  (iceordanee 

Qar  il  dist  que  cest  chans  est  siens, 

Et  je  redi  que  il  est  miens. 

Sire,  Éoiex  en  îa  foriere,  ' 

Chascuns  de  nos  se  traie  ariere 

Et  devant  vos  vendroh  corant. 

Cil  qui  premier  Rendra  avans    ' 

De  tant  con  U  pl^s  tost  CQ/tTà 

La  greingnor  part  du  champ  ara,  »  G.  85. 
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Marche ,  terre  iodlTli^i  biens  eommoBtiix. 


Le  trait  le  plus  original  du  droit  romain  primitif, 
c'est  TAger^you  champ  limité^  orienté.  Celui  du 
droit  allettiatld^'^eôt  là  Marché,  ou  terre  indivise, 
qui  appartient  à  la  commune.  Nous  parlerons  de . 
la  Marche  dans  cette  section ,  de  l'Ager  dans  la 
suivante. 

Le  nom  de  Marché  ou  marque  [MarcUy  sig- 
num,  terminus,  limes ]^  semble  coi^raire  à  l'idée 
d'une  propriété  vague.  Sans  doute  la  tendance  de 
la  commune  qui  revendique  la  Marche,  est  de 
marquer,  de  limiter  cette  propriété  à  l'égard  des 
autres  communes.  Mais  la  nature  de  la  Marche  ré- 
pugne aux  limitations  précises.  Dans  ces  vastes  fo- 
rêts de  TAllemagne ,  où  l'écureuil ,  sautant  d^ arbre 


êf 

«n  ktbtêy  pouvait  courir  sept  mille!i  sans  descendre 
(Grimm)^  la  Marche,  c'était  la  clairière.  La  forêt 
souvent  était  encore  comptée  dans  la  Marche,  ainsi 
que  les  rivières  du  ruisseaux,  les  pâturages  ou  prai- 
ries incultes  ^  les  animaux  sauvages ,  les  oiseaux , 
les  abeilles  ^ 

La  Marche,  propriété  commune,  indivise^  est 
une  dépendance  de  la  propriété  divisée ,  indivi- 
duelle. L'on  n'a  droit  à  la  première  qu'autant  que 
Ton  participe  à  la  seconde.  Toutefois,  ce  sont  deux 
ennemies  ;  chacune  d'elles  ne  demande  pas  mieux 
que  d'enïpiéter  sur  l'autre.  —  Si  quelqu'un  a  laissé 
son  b^en  se  couvrir  de  ronces^  au  point  que  deux 
bœufs  ne  puissent  le  labourer ,  ce  bien  est  déclaré 
Marche ,  commun  pacage.  G.  92.  — ^  Si  quel-, 
qn^un  ayant  terre  ou  pré ,  les  plantait  en  foret , 
que  la  forêt  grandit  au  point  d'y  paître  deux  boeufs , 
qu'elle  grandit  tellement,  que  les  bœufs  s'y  abritas- 
sent, alors  cette  forêt  sera  comme  toute  autre  Mar- 
che (années  i46t,  1570).  G.  82.  Si  broussailles 
montent  à  l'éperon,  le  fermier  perdra  le  fonds. 
G.  ga. — Ainsi  la  marche  est  absorbante;  tout 

1  Lois  des  Brelions  d^Irlande  :  Quels  sont  les  privilèges  accordés  aux 
paysans  natifs  ?  Couper  des  pommiers  sauirages  pour  faire  des  manches  de 
crocs  à  pêcher;  brûler  des  broussailles  pendant  la  nuit  pour  apprêter  le 
poisson;  couper  de  petites  branches  de  noisetiers  blancs  pour  faire  des 
joa^  on  semblable  chose ,  comme  des  liens  pour  la  charme,  pour  des  cer- 
ceaux, et  des  battoirs  à  beurre.  Ils  ont  droit  aux  broussailles  qui  bordent  la 
mer,  etc..  Il  leur  est  aussi  permis  de  jouer  le  jeu  d^échecs  dans  la  maison 
d^nn  Aireacb  et  d^avoir  du  sel  dans  la  maison  d^un  Brnigh.  Collcct.  de  rabos 
Hib.  III,  p.  440. 
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ce  qui  u'ç$t  à  personne^  est  à  ellevBH^  i&$t  pour  la 
commune  ce  qu'est  le  fisc,  royal  dans  Ja  inpnar- 
chie.  .  , 

Rien  de  plus  fier  que  ces  rois  de.  la  bruyère ,  ces 
souverains  de  la  prairie ,  ceupç  qui^  ayant /^m  et  fu- 
mée y  arme  et  bien  y  peuvent  s'intituler  Erfeacen^ 
c'est^à*dire  haches  héréditaires 9  hom oies  qui,  par 
droit  de  naissanqe,  peuyenf:  porter  la  hache  dans 
la  forêt  :  —  Nous  .déclarons^  tsous  sermen  t ,  que  la 
Marche  de  Big  >  fonêjts  9  eau^  et  pacages  y  tels  qu'ils 
se  contiennent,  q^^p^irtiennent  bien  et  légitime- 
ment à  ceu:i  àe  cette  Marche^  et  qu'ils  ne  relèvent 
de  personae^  ni  <lu,bourg ,  ni  du  roi  ^  ni  de.  l'Em- 
pereur. G.  Soa*  Vpy*.  plus,  Jpin,  Aïeux,  Fiefs  du 
soleil^  etc.  . 

Les  institutions  deja  propriété  fixe,  celles  même 
de  rétat  semblent  empruiitées  aux  coutumes  de  la 
Marche.  Le  mé^nge  d'hérédité  et  d'élection  qui  se 
trouvent  dans  la  royauté  germanique,  dérive,  se- 
lon M.  Grimm,  de  la  magistrature  de  la  Marche, 
de  la  prévôté  communale.  Dcins  oelle-ci,  toutefois., 
le  principe  de  l'élecliou  domine  :  — ^.De  notre  avis, 
notre  seigneur  de  Falkenstdn  est  prévôt  légitime, 
non  de  naissance,  mais  d'élection.  C'est  parce  qu'il 
distribue  justice  égale  aux  hommes  de  la  Marche, 
qu'ils  l'ont  en  affection.  S'il  ne  distribuait  justice 
égale,    ils   pourraient  bien  en   faire    un    autre. 
G.   5o3.  Ce  texte  n'est  pas  sans  analogie  avec  le 
fameux  serment,  vrai  ou    supposé^  des  Arago- 
nais. 
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La  peine  la  plus  rigoureuse  qu'on  puisse  infliger 
à  un  habitant  de  la  Marche ,  est  une  sorte  d'In- 
terdictio  aquae  et  tecli  :  —  On  lui  creusera  un 
fossé  devant  sa  porte ,  on  barrera  sa  porte  avec  des 
pieux  ;  on  lui  abattra  le  seau  de  dessus  le  puits  ^  on 
bouchera  son  four  ^  on  ne  hii  prêtera  point  de  feu^ 
on  lui  refusera  vachers  et  porchers ,  et  on  le  réduira 
à  une  extrémité  telle  ^  qu'il  soit  obligé  de  ne  faire 
que  ce  qui  est  juste  et  modéré,  G.  Sag. 

Les  gens  de  la  Marche  eurent  bien  de  la  peine  ^ 
pendant  le  moyen  âge^  à  défendre  la  liberté  de  leurs 
vieilles  forêts  contre  la  féodalité  insolente  dont  ils 
étaient  environnés.  De  là  y  l'esprit  de  jalousie  et  de 
rigueur  excessive  qui  perce  dans  tous  leurs  règle- 
ments (V.  plus  loin,  Cours  Weimiques):  de  là, 
ces  peines  effroyables,  sans  doute  purement  com« 
minatoires ,  qu'ils  prononcent  contre  ceux  qui  vio- 
leront le  terrain  libre.  Il  semble  que  la  forêt  soit 
encore  sacrée,  comme  au  temps  de  la  déesse 
Hertha. 

Le  non-résident  qui  acquiert  des  terres,  ne 
peut  y  qucnd  il  traverse  la  Marche ,  atteler  les  che- 
vaux à  la  charrue  ;  il  faut  qu'il  la  porte  lui-même. 
G.  5i8. 

S'il  arrivait  qu'on  se  saisît  d'un  brûleur  de  cen- 
dres, ou  d'un  homme  qui  mit  le  feu  dans  le  bois , 
on  le  liera  sur  un  van ,  et  on  le  placera  devant  les 
magasins  de  la  commune  ;  là  il  y  aura  une  charretée 
de  bois  allumé,  et  on  le  tiendra  pieds  nus  devant  le 
feuà  neuf  pieds  de  distance,  jusqu'à  ce  que  la  plante 
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lui  tombe  des  pied8(aiinée  i4a3).-^  OÀ  ferd  devant 
h^h  pieds  un  feu  tel  que  les  semelles  lui  btùlent^  les 
semelles  de  ses  pieds  et  non  de  ses  souliers*  -^  On 
-est  d'avis  aussi  que  si  quelqu'un  incendie  et  brûle 
méchamment  la  Marche  ^  on  placera  un  tel  homme 
dans  la  peau  nouvellement  écorchée  d'une  vache 
ou  d'un  boeuf,  on  le  couchera  à  trois  pas  devant  le 
feu  à  l'endroit  où  il  est  le  plus  violent^  jusqu'à  ce 
'  que  la  [flamme  flambe  par^dessus  y  et  on  répétera 
cela  detix  et  trois  fois^  toujours  à  l'endroit  où  le 
feu  est  le  plus  violent.  Cela  fait^  mort  ou  vif,  il  a 
amendé  m  faute.  *^  On  est  encore  d^avis  que  Si 
quelqu'un  écdrce  un  arbre  sur  pied,  on  l'ouvrira 
par  le  nombril  ^  on  attachera  ses  intestins  avec  un 
clou  de  '  fer  à  chevAl ,  à  l'endroit  même  où  il  aura 
commencé  à  écorcer,  puis  on  le  tir^gra  auteur  de 
l'ôrbre  jusqu'à,  ce  qu'il  couvre  tout  l'espace  qu'il 
a  écorcé ,  dût^il  ne  pas  conserver  un  seul  intestin 
intact.  —  Question  :  Si  quelqu'un  coupe  un  arbre 
fruitier  et  en  cache  le  tronc,  avec  dessein  de  vo- 
ler, quel  châtiment  doit**il  encourir?  Celui  qui  agira 
ainsi  aura. la  main  droite  liée  sur  le  dos,  le  ventre 
cloué  sur  le  tronc  ;  une  hache  sera  placée  dans  sa 
main  gauche   pour   qu'il   se  détache  s'il  peut.. *-*- 
S'il  arrivait  qu'un  homme  fût  trouvé  coupant  du 
bois  pendant  la  nuit^  on  emmènera  l'homme  ainsi 
trouvé  avec  le  tronc  qu'il  aura  abattu^  on  transfé- 
rera l'homme  et  ie  trolic  à  Spelle  sous  le  tilleul , 
et  sur  ce  tronc  on  coupera  la 'tête  au  coupeur  de  bois 
d'int  €wl  iian  (bi  enem  bl«fle)«  G*  5i6,  5t8,  5ao. 
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Nous  n'aTons  aucune  preuve  historique  que  ces 
terribles  menaces  aient  eu  jamais  exécution.  D'au- 
tres textes ,  tout  contradictoires  ^  portent  au  con^ 
traire  remprei|^  de  la  débonnaireté  germanique  : 
Gelui-ià  ne  vole  point  qui^  pendant  le  jour,  coupe 
et  charge  du  bois  dans  la  Marche  ;  car  en  coupant 
et  chargeant  >  on  attire  le  monde.  -~  Il  n'y  a  point 
de  vol  avec  la  hache.  S'il  arrivait  cependant  qile 
quelqu'un  abattît  un  arbre  de  manière  que  le  coup 
de  hache  ne  se  pût  entendre,  ce  serait  un  vol.  ^^ 
Dans  la  Franconie,  l'o^  dit  :  Couper^  c'est  appeler; 
charger^  c'est  attendre.  G.  47**-^  Voy.  aussi  la  fin 
du  chapitre  suivant. 

Les  animaux  appartiennent  à  la  Marche.  Pro- 
priété mobile  et  flottante  qui  ne  respecte  nulle  li- 
mite^ ils  sont  à  la  Marche  ce  que  la  Marche  est  à  la 
propriété  fixe.  —  Une  truie  blanche  comme  neige  a 
droit  de  marcher  partout  où  elle  voudra  avec  ses 
sept  cochons  de  laie  blancs  comme  neige.  Code  des 
landes  de  Benkcn^  G.  Sg^- 

Établ.  de  saint  Louis.  Se  aucun  a  Es  (abeilles)^  et 
eUes  s'enfuient^  et  cil  h  qui  elles  seront  les  en  voye 
aler  et  il  les  suit  toujours  a  veue  et  sans  perdte 
et  eles  sassieent  en  aiiçuti  lieu  el  manoir  a  aucuns 
pntdlionsj  et  cil  y  en  qui  porpris  elles  sont  assises^ 
les  preigne  aidant  que  il  viegne^  et  cil  die  après  :  ' 
Ces  Es  sont  mçies;  et  li  autres  die  :  Je  ne  v(ms 
en  eroi  mief  ensuite  ils  se  ttunsportent  devant 
le  juge  où  le  prtmiét'  juft  tjtti  les  uètill^i  SùHt  h 
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lui;..,  et  par  itant  aura  les  Es  et  rendra  a  Vautre  la 
value  du  vaissel  où  il  les  a  cuillies  ^.  Un  manuscrit 
de  Saint-Gall  contient  une  formule  singulière  pour 
rappeler  la  reine  des  abeilles  :  — ^^e  t'abjure,  toi  y 
nikre  des  abeilles  y  au  nom  de  Dieu,  roi  du  cielj  et  du 
rédempteur,  fils  de  Dieu,  je  f  adjure  de  ne  voler  loin 
ni  haut,  mais  de  revenir  au  plus  vite  a  ton  arbre.  La 
tu  te  placeras  avee  toute  ta  lignée  ou  tes  compagnes. 
J'ai  Ih  un  bon  vase  bien  préparé  où  vous  travaillerez 
au  nom  du  Seigneur  ^. 

Loi  lombarde  :  Si  quelqu^un ,  entrant  dans  le 
hiois  d'un  autre ,  enlève  un  essaim  d'un  arbre  qui 
ait  été  marqué,  il  composera  pour  six  solidi  ;  mais 
si  Farbre  n'était  point  marqué,  le  premier  surve- 
nant pourrait,  selon  le  droit  naturel,  prendre  l'es- 
saim, excepté  dans  la  terre  du  roi  (excepte  de  gaio 
régis.)  G;  396.— Voy.  au  chapitre  de  la  Tradition, 
les  cénéinonies  en  usage  pour  le  déplacement  d'un 
essaim. 

Celui  qui  trouvera  des  oies  dans  sa  moisson  cou- 
pera .une  baguette  longue  du  CQude  jusqu'au  bout 
du  petit  doigt  et  grosse  comme  ce  petit  doigt  ^  et 
il  pourra  avec  cette  baguette  tuer  les  oies  dans*sa 
moisson.  Si  les  oies  miangent  le  grain  du  grenier 

t 

^  Saint  Loais,  ÉtablisseiD^nts,  4,  465. 

^  Adjurote,  mater  ayiornm,  per  Deumregem  cœUruns  et  per  illnm  Re- 
demptorem  ,  filium  Dei,  te  adjuro,  ut  non  te  altùi»  levave,  nec  longe  vo- 
lare,  sed  qaàm  plus  citô  potcst,  ad  arborem  Tenire  ;  ibi  te  allocas  cam  ornai 
tuo  génère,  vel  cam  soeià  toâ^  ibi  babeo  boHO  raso  par^ato,  ut  tob  ibi  in  Dei 
nomine  laboretL«,  etc.  Baluz.  Çapit.  t.  II,  pu  663. 
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ou  de  Taire  par  la  herse  ^  qu'on  leur  laisse  tomber 
la  herse  sur  le  cou ,  et  qu'elles  restent  là  jusqu'à 
ce  que  mort  s'ensuive  ^ . 

Les  bètes  qui  devaient  toujours  être  remplacées 
par  le  propriétaire  ou  le  fermier,  étaient  appelées 

en  France  et  en  Allenïagne  :  de  fer,  d'acier^  éfer- 
nelles^.  —  La  cour  de  Sibotin^  à  Rastetten,  don- 
nera  au  village  de  Rastetten  upe  béte  à  cornes  d'à- . 
cier,  et  la  bête  sera  rouge  comme  le  sang.  G.  5g3.  - 
—  C'est  ainsi  que  Xerxès  promet  au  beau  pla- 
tane, dont  il  était  épris,  de  lui  donner,  pour  en 
avoir  soin,  un  homme  immortel  ^. 

Le  bétail ,  étant  une  des  principales  sources  de 
la  richesse  dans  les  temps  barbares,  fixe  l'attention 
du  législateur.  Il  ne  disparaîtra  pas  une  tête  du 
troupeau  sans  que  le  berger  n'en  rende  compte  :  — 
Loi  des  Ripuaires,  76,  6  :  Si  un  animal  donné  en 
garde  meurt  dans  l'intervalle  d'un  plaid  à  l'autre, 
celui  à  qui  il  a  été  confié  viendra  par-devant  le 
juge  avec  la  peau  et  la  lête  dépouillée,  afin  de  les, 
montrer  a  celui  de  qui  il  détient  (auctorem  suumos" 
tendere). 

Quand  un  animal  vient  à  mourir,  que  le  pâtre 
apporte  à  son  maître  les  oreilles,  la  peau,  la  queue, 
la  peau  de  l'abdomen,  les  tendons,  et  qu'il  montre 
les  membres  ^.  —  Celui  qui  a  commis  le  crime  de 


^  Lois  galloises,  'Wolton,  11^  cb.  40,  H  . 
*  Voy.  Lauriàre.  ' 

^  Hérodote. 
^  Manou,  p.  286,  §  234. 


tuçr  une  Visuîbe,  doit  se  raseir  latéce  entièrement^ 
skfaler^  pendant  un  mois^  des  graîa3  d'orge^ 
et  s^établir  dans  un  pâturage  de  vaches^  couvert  de 
la  peau  de  celle  qju'il  a  tuée.  Qu'il  suive  les  vaches 
tout  le  jouF^  et^  se  tenant  derrière  elles  ^  qu'il 
aval^  la  poussière  qui  s'élève  ;  après  les  avoir  ser- 
vi^ et  les  avoir  saluées  y  que  pendant  la  nuit  il  se 
place  auprès  dalles  pour  lés  garder. . .  S'il  voit  une 
vache  manger  dans  une  maison  y  un  champ  ou  un« 
grange^  appartenant  soit  à  lui-même^  soit  à  d'au- 
tres y  qu'il  se  garde  d'en  rien  dire ,  de  même  que 
lorsqu'il  voit  un  jeune  veau  boire  du  lait  \ 

Si  le  berger  est  saisi  par  le  roi  ou  par  un  croco- 
dile, frappé  du  tonnerre,  mordu  d'un  serpent, 
blessé  par  la  chute  d'un  arbre ,  déchiré  par  un 
tigre,  etc.,.  il  n'est  pas  responsable  envers  le  pro- 
priétaire du  troupeau  ^. 

Kalle  amende  pour  les  dégâts  faits  par  les  élé- 
phants et  chevaux  ;  ils  sont  considérés  comme  dé- 
fenses*... Ni  pour  une  bêle  qui  n'a  qu'un  œil...  Ni 
pour  une  vache  qui  a  vêlé  naguère  *. 

Une  vache ,  dans  les  dix  jours  après  qu'elle  a 
vêlé,  les  taureaux  que  l'on  garde  pour  la  féconda- 
tion, et  les  bestiaux  consacrés  aux  dieux,  accom- 
pagnés ou  non  de  leur  gardien,  ont  été  déclarés 
exempts  d'amende  par  Manou  *. 

1  Manou,  p.  441-2,  §  lOS-^IH.       ^ 
«  Digesl,  of  Hindu  law,  II,  S69. 
5  Ibidem,  II,  372. 
4  Manou,  p.  288,  §242. 


I^  vadiêr  qui  a  pour  gages  des  rations  de  lait 
doit  traire  la  pluj»  belle  vache  sur  dix,  avec  l'agrér 
ment  du  maître;  ce  sont  là  lç9  gages  du  pâtre  qui 
n'a  pas  d'autre  salaire  ^ . 

La  loi  cannait  Tàge  et  le  prix  de  tous  les  habi- 
tants de  rétable  ou  de  la  bassercour ,  on  ne  peut 
la  tromper  sur  ce  qu'ils  valent;  elle  le  s^it  qm 
juste  j  elle  mesure  leur  valeur  à  leur  forera  :  —  I^s 
poules  de  redevance  doivent  être  telles ,  qu'elles 
puissent  d'elles-mêmes  sauter  par-dessus  un  pot  do 
Thuringe  plein  d'eau  (année  1260).  —  Il  doit  être 
livré  un  coq  qui  puisse  voler  sur  un  escabeau  à 
trois  pieds  (années  i5iy  et  1657).  Dans  le  droi^ 
frisoa ,  ce  sont  deux  poules  qui  puissent  voler  sur 
un  tonneau.  —  Dans  les  loix  dç  Galles,  il  ç^t  dit  : 
Le  veau  doit  être  capable  de  marcher  neuf  pas  et 
de  teter  le  lait  aux  qualre  pis  ^.  —s- On  donnera  une 
brebis  telle,  que  de  sa  toison  elle  puisse  abriter 
son  agneau  d'une  ondée  de  mai  '. 

L'homme  des  temps  barbares,  encore  dans  la 
faiblesse  et  Thumilité  de  son  enfance  morale, 
accorde  beaucoup  à  la  nature  animée;  il  -vit  avec 
elle  sans  se  rendre  con^pte  de  l'immej^se  intervalle 
qui  l'en  sépare.  Est-il  triste  ou  jojeux,  son  chien, 
sou  bœuf  doivent  partager  sa  joie  ou  sa  tristesse; 
ils  font  pour  ainsi  dire  partie  de  la  famille.  Qu^nd 

i  Manou,p.  286,  $  23i. 
•  Probert,  p.  225. 
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il  les  achète^  il  les  introduit  en  cérémonie  dans  sa 
maison  y  en  évitant  de  leur  laisser  toucher  le  seuil 
dqsa^  porte  [G,  i56],  comme  il  fait  pour  la  fiancée 
(Voy  .plus  haut).  S'il  est  accuséd'un  meurtre  commis 
dans  sa  demeure^  il  prend  son  chat^  son  chien  et  son 
coq, parait  au  tribunal  pour  jurer  devant  eux  de  son 
innocence^  et  leur  muet  témoignage  l'absout  (Voy. 
'  le  Jugement), — Les  jours  de  fête  il  les  orne  de  ru- 
bans^ comme  font  encore  aujourd'hui  les  muletiers 
de  Provence  et  d'Espagne-  —  Lorsqu'il  arrive  un 
décès  ou  que  Ton  célèbre  des  noces  ^  les  ruches 
sont  couvertes  de  mouchoirs  rouges  ou  noirs  [en 
Bretagne^  par  exemple].  Autrefois  le  cheval  de 
guerre  était  enterré  avec  son  maître.  Aujourd'hui 
encore.il  l'accompagne  drapé  de  deuil  jusqu'au 
lieu  de  la  sépulture. 


SECTION  II. 


L'Ager ,  ou  champ  limité»  orienté. 


Il  s'éleva  une  querelle  entre  les  pasteurs  d'A- 
braham et  ceux  de  Lot^  parce  que  le  pays  ne  leut 
suffisait  pas  pour  vivre  ensemble.  Abraham  dit 
donc  à  Lot  :  Qu'il  n'y  ait  point,  je  vous  prie,  de  dis- 
pute entre  vous  et  moi ,  ni  entre  mes  pasteurs  et 
les  vôtres,  parce  que  nous  sommes  frères  :  vous 
voyez  devant  vous  toute  la  terr^.  Retirez-vous,  je 


VOUS  prie^  d'auprès  de  moi.  Si  vous  sllet  à  la  gau* 
che,.  je  prendrai .  la  drjoite  ;  si  tous  chofisisset  :  la 
droite^  j'irai  à  la  gmcbe^ 

Abraham  est  l'ancêtre  du  peuple  agriculteur,  qui 
doit  païaagw  la  Judée  entre  ses  douze  tribus.  Les 
deuxjraces  des  pasteurs,  et  des  agriculteurs  tt«bis« 
sent .  d'ardnce  l'antipathie  qui  les  divisera.  EUe 
éclate  entre  les  deux  frères  lèaac  etlsmaêl^  le  Juif 
et  l'Arabe^  l'agriculteur  et  le  pasteur.  De  là  encore 
les  guerres  des  Égyptiens  et  des  Hycsos^  longue  et 
opiniâtre  lutte  doajt  FÉgypte  a  pek^étué  la  mànôire 
dans  ses  monuments ,  particulièrement  sûr  l'un  des 
grands  temples  de  Thèbes.  he  pasteur^  en  effet, 
n'est  pour  le  laboureur  qu'un  vagabond ,  un  en* 
nemi,  un  sacrilège^  qui  ne  connaît  ni  borne  ni  ^i-- 
nûte;  il  ne  respecte  point  la  tecre^  dette  terre 
sacrée  qui  boit  la  sueur  de  l'homme  et  dont 
l'homme  mange  le  grain.  Le  laboureur  a  épousé 
la  terre ^  il  en  est  l'qxmx  /légitime;  le  pasteur 
en  est  J!infidèle  amant.  Le  laboureur  se  nour-- 
rit  de  grain ^  dB.hmta^  sa  .me  laborieuse  et  inno- 
cente, ne  jûoûte  rien  aux  ètries  animés*  Le  pasteur 
vît  de  la  morl^  il  mange  la  chair ^  boit  le  sang  ;  il 
aime  la  guerre  ;  il  ne  craint  pas  de  verser  le  sang  de 

Le  laboureur  est  un  prêtre,  î1  regarde  le  ciel  au- 
tant que  la  terre;  il  essaie  de  la  consacrer^  de  l'o^ 
riéltier^  de  lui  appliquer  la  forme  du  ciel.  J'ai  parlé 
tout  au  long,  dans  mon  Histoire  romaine,  de  TO- 
rientation  et  de  la  limitation  étrusque^  dont  les  lois 
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embrassaient  également  te  temple  |  le  tombeau^  la 
elté  et  le  eainp,  comme  ie  than^p  da  l$|bëyreur. 
Nous  trouvons  quelques  tracés  doTOrtentatieA  che2 
le^  Indiens;  te  Nord^  le  eèté  de  mimalaya^  du  Mé- 
rou ,  etflpour  eux  le  point  saoré  du  mûvide^» 

Celui  qui  man^  en  regardant  l^rient ,  proloiige 
aà  vie  j  en  regardant  le  Midij  acquiert  de  la  gloire^ 
en  se  tournant  vers  l'Occident ,  parvient  au  bon^ 
bfiur  ;  en  se  dirigeant  yets  le  Nord,  obtient  là  récomf- 
pense  de  la  véritë^. 

'  :  :Aistre  loi  Indienne  t  i(Jo  terrain  élevé  awo  bà^i*- 
«aènts  solides  et  partout  ei^tpuré  d'un  fossé,  s'il  a 
la  moitié  c^  lé  quart  d'an  yojana  de  longueur ,  et 
Je  huitième  on  largeur/ . c'est  une  cité.  Mieux  en*- 
oore,  si  elle  a  une^eau  profonde  à  l'Esté  et  si  elle 
e^t .  hidbitéQ  senlement  pajr  dès  ^lommes  de  imca 
pure^; 

Saphes  qm  la  trier  &it  séparée  du  lôd ,  et  que  Ju- 
piter ^e  iréseirVia  la  teia!«  de  TÉtrurie  ^>  qu'il  établit 
G%  oïdmnir que  les  champs  seraient  mesurés*  et  dér- 
ëiffuis  par  des 'limites.  Comiaissant  l'avarice  et  la 
cupîdîté  des  hommes i  iLYOuhit.qae te«vte  limite  :fut 
mçrquée  deaignes  reoonnmsaables.  Geatsignes^  Ta- 

*  Les  pasteurs  lui  attribuent  quelquefois  aussi  uo  caractère  SMM^lQlifi^  les 
Tartares  la  portç  des  maisqns  est  au  sud,  Thabitalion  des  femi9€;s.à  P^t  j  le 
maître  dans  son  lit  a  le  visage  tourné  vers  le  sud.  — Les  Jugures  (peuple 
l«irtar«)  «e.  to^meot  va»  le  nonl  pour  adorer  ;  leurs  temples  sont;  dii^sés  lie 
IHeçt  à  l^n^t.  P»  c^té  flu  1^4,  i\y^  iipt  rcbattbi»  fsn  44>or»  j  I*  p^rN  re- 
garde le  midi.  Rubmquis»  trad.  p«f  Ber^eroo.  i  6^4i  c.  ?,  2%, 

*  Manou,  p.  36,  5  52. 

'  Bigêst.HhidiifH,  SSI.  •.*  > 
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vidité  des  hommes  du  siècle  qui  sera  1^  deraier^  les 
violera  par  mauvaise  ruse ^  les  touqfaerji ,  Içs  dé- 
placera.  Mais  celui  qui  les  touchera  et  déplacera 
pour  accroître  son  biefi  aux  dépens  d'autrui^  sera 
pour  ce  crime  condamné  des  dieux.  Si  W  coupable  est 
un  esclave^  il  tombera  sous  un  maître  plus  dur.  S'il  a 
agi  à  l'instigation  de  son  maître,  la  maison  de  ce- 
lui-ci s'en  ira  bien  vite  en  ruines  ^  e\,  toute  sa  race 
périra.  Car  ceux  qui  touchent  aux  limites  seront 
affligés  de  maladies  et  de  plaies  incurables,  et  leurs 
membres  seront  frappés  de  débilité.  Alors  aussi  1^ 
terre  s'ouvrira,  les  tempêtes  et  les  tourbillons  en 
désoleront  la  surface.  Les  fruits  seront  flétris  et 
coupés  par  les  pluies  et  la  grêle ^  brûlés  par  la  cani- 
cule, pourris  par  la  rouille;  et  des  dissensions  vio- 

■ 

lentes  s'élèveront  parmi  les  peuples.  Sachez  que  de 
telles  choses  arriveront  quand  on  commettra  ces 
crimes.  C'est  pourquoi  repousse  la  ruse  et  la  fraude, 
et  mets  la  règle  danj^  ton  ctteur  ^ . 

Les  Grecs  plaçaient  dans  les  tombeaux  la  tête  du 
mort  vers  le  Levant.  Au  contraire,  on  la  tournait 
vers  le  Couchant  chez  les  Cariçns  [comme  semble  le 
dire  le  texte  de  Thucydide ,  ou  chez  les  Phéniciens 
comme  le  veut  le  Scholiaste]^.  Du  reste,  rOrienta- 
tioB  semble  avoir  été  à  peu  près  étrangère  au^  Grecs 
et  aux  Juifs  '.  Ceux-ci  protestent  en  quelque  sorte 

'  Fragmentum  Vegoiae  Arranti  Veltumno,  apadGcesium,  p.  158. 
*  Voy.  le  IW.  I  de  Tba«ydide  et  les  remarques  da  Schofiast*.  ' 
^  A  moins  que  Ton  n^explique  en  ce  sens  le  passage  suiTant  des  Nombres 
(c.  35,  J  4)  :  Ces  faubourgs  qui  seront  au  dehors   dès  muraiHes  de  leurs 
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contre  le  culte  de  toute  TA&iej  loin  d'adorer  le  so- 
leil ^'îïs  l'arrêtent  dans  son  cours  (Josué).  L'Orienta- 
tion reparaît  chez  les  nations  germaniques  j  elles  re- 
gardent à  la  fois  le  ciel  et  la  terre  ;  leurs  royaumes 
s'appellent  TVbrthumbrie^  Sussexy  fP'essex  ^  Essex, 
E st' Anglie^  PFîsigothie^  0^<rogôthie. — Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  l'Orientation  chrétienne  ^ .  L'église^ 
comme  on  sait,  doit  avoir  l'autel  au  levant,  la  porte 
au  couchant.  Ces  règles  furent  négligées  dès  lé  quin- 
zième siècle.  Saint-Benoît,  achevé  à  cette  époque, 
fut  justement  nommé  bestornatiis^^  parce  qu'on 
avait  mis  d'abord  l'autel  au  couchant  '.  Mais  retour- 
nons à  l'Orientation  des  terres. 

L'Orientation  reparaîtra  plus  tard  dans  les  Fiefs 
du  soleil,  dans  l'intronisation  du  duc  de  Carîn- 
thie  et  dans  la  détermination  de  la  place  du  Juge- 
ment. 

Le  champ  une  fois  orienté  ^  l'enceinte  doit  être 
marquée  par  certains  signes.  La  borne  la  plus  sa- 
crée, c'est  un  tombeau.  (Voyez  sur  ceci  l'ingénieuse 
théorie  de  Vico).  On  sait  l'histoire  des  frères  Phi- 
lènes  :— Les  Cyrénéens  et  les  Carthaginois,  dépuis 

Tilles.,  s'étendront  tout  autour  dans  l'espace  de  nulle  paS.  —  Leur  étendue 
sera  de  deux  mille  coudées  du  côté  de  POrient ,  et  de  rnâme  de  deux  mille 
du  c6té  dit  Midi,  lis  auront  la  même  mesure  vers  la  mer  qui  régarde  rOccident, 
et  le  côté  du  Septentrion  sera  terminé  par  de  semblables  limites. 

■  Voy«  9oi$se.rée,  Cathédrale  de  Cologne,  et  les  dirers  auteurs  cités  au 
dernier  cbap.'  du  2'  vol.  de  mon  Hist.  de  France. 

■  Ducange ,  verbo  Bestornatns. 

3  SainlrBenoit  est  cette  petite  église  de  la  rue  Saint-Jacques,  dont  on  a 
fait  un  théâlFC  et  où  Ton  chante  le  vaudeville  sur  les  cendres  de  Domat. 
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longtemps  en  guerre  pour  déterminer  dans  le  dé- 
sert la  limite  des  deux  territoires^  étaient  convenus 
qu'elle  serait  au  lieu  où  se  rencontreraient  des  cou- 
reurs partis  en  même  temps  des  deux  villes.  Les  Cy- 
rénéens^  ralentis  par  un  ouragan  de  sables,  propo- 
sèrent aux  frères  qui  avaient  couru  pour  Carthage 
que  les  uns  ou  les  autres  se  fissent  enterrer  vivants 
au  Heu  où  ils  voulaient  placer  la  frontière.  Les 
Philènes  acceptèrent  la  condition;  leur  tombeau 
devint  une  borne  et  un  autel.  [  Sali.  Jug.  79.  — 
Pomp.  Mela^  i,  7, — ^Val.  Max.  V,  6,  4]- 

Les  Étrusques  et  les  Romains  placent  des  tom- 
beaux aux  limites  des  cbamps.  Chez  les  Indous  on 
ent^erre  des  os  sous  la  borne  ^  et  de  plus  quelques 
parcelles  de  toutes  les  choses  dont  l'homme  se  sert  : 
—  De  grosses  pierres,  des  os,  des  queues  de  va-  ^ 
ches ,  de  menues  pailles  de  riz,  de  la  cendre,  des 
tessons,  de  la  bouse  de  vache  séchée,  des  briques, 
du  charbon ,  des  cailloux  et  du  sable  ;  enfin,  des 
substances,  de  toutes  sortes,  que  la  terre  ne  corrode 
pas  dans  un  temps  considérable ,  seront  déposés 
dans  des  jarres,  et  cachées  sous  la  terre  à  l'endroit 
des  limites  communes. 

Que  les  voisins ,  mettant  de  la  terre  sur  leurs 
têtes,  portant  des  guirlandes  de  fleurs  rouges  et  des 
vêlements  rouges ,  après  avoir  juré  par  la  récom- 
pense future  de  leurs  bonnes  actions,  fixent  exacte- 
ment la  limite  \  Mais  s'il  n'y  a  ni  voisins,  ni  gens 

'  Manon,  p.  289,  290,  $  250-1-6. 
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dont  les  ancêtres  aient  vécu  dans  le  village  depuis 
le  temps  oîi  il  a  été  bâti,  le  roi  doit  faire  appeler 
les  libmmes  qui  passent  leur  vie  dans  les  bois,  sai- 
voir  :  des  chasseurs,  des  oiseleurs,  des  vachers,  des 
pécheurs ,  des  gens  qui  arrachent  des  racines  ,  desf 
çherchetxrs  de  serpents,  des  glaneurs  et  autres 
homnies  vivant  dans  les  forêts  ^ . 

Que  lé  propriétaire  d'^in  champ  Tentoure  d'une 
haïe  d'arbrisseaux  épineux ,  par-dessus  laquelle  un 
cbameau  ne  puisse  regarder,  et  qu'il  bouche  avec 
soin  toutes  les  ouvertures  par  lesquelles  un  chien 
ou  un  porc  pourrait  fourrer  sa  tête*. 

Romulus,  dit  Plutarque,  creusa  un  fossé  autour 
du  lieu  qu'on  appelle  maintenant  le  Comice  j  on  y 
jeta  les  prémices  de  toutes  les  choses  dont  on  use 
légitimement  comme  bonnes ,  et  naturellement 
comÉQC  nécessaires.  Â  la  fin ,  chacun  y  mit  une 
poignée  de  terre  qu'il  avait  apportée  du  pays  d'où 
il  était  venu;  après  quoi ,  on  mêla  le  tout  ensemble  : 
on  donne  à  ce  fossé  le  nom  de  Monde.  On  traça  en- 
suite autour  du  fossé,  en  forme  de  cercle,  l'en- 
ceinte de  la  ville...  Le  fondateur,  mettant  un  soc 
d'airain  à  une  charrue,  y  attèle  un  bœuf  et  une 
vache,  et  trace  lui-même',  sur  la  ligne  qu'on  a  tirée, 
un  sillon  profond.  Il  est  suivi  par  des  hommes  qui 
ont  soin  de  rejeter  en  dedans  de  l'enceinte  toutes 


'  Manou,  p.  289,  2îK),  §  250-4-6-9,260. 
»  Manou,  p.  287,  §  339. 
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le$  mottes  de  terre  que  la  charrue  iait  lever  et  de 
n'ei)  laisser  aucune  en  dehors,  Lor^qu^Q^  veuJL, 
faire  une  porte^  on  ôte  le  soc^  on  suspend  la  char-^ 
ruçj,  et  Ton  interrompt  le  sillon.  De  là  vient  que 
les  Romains ,  qui  regardent  les  murailles  comme 
sacrées^  en  exceptent  les  portes.  Si  celles-ci  Tç- 
taient^  ijs  ne  pourraient^  sans  blesser  la  religion , 
y  faire  passer  les  choses  nécessaires  qui  doivent  en- 
trer dans  la  ville  ^  ni  les  choses  impures  qu'il  faut, 
en  faire  sortir  ^ ,  —  Pour  marquer  l'enceinte  d'A- 
lexandrie^ les  soldats  macédoniens  semèrent  de  la 
farine  ^ . 

Dans  le  Nord ,  on  mettait  sous  la  borne  d'un 
champ^  du  charbpn  (comme  dans  l'Inde)^  et  de  plu^ 
du  verre  et  des  pierres,  G.  543. 

Au  moyen  àge^  lorsqu'on  plaçait  des  bornes^  on 
faisait  venir  des  enfants >  on  leur  pinçait  l'oreille, 
ou  on  leur  donnait  des  soufflets/ pour  mieux  leur 
imprimer  le  souvenir  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  — 
Dans  certaines  communes ,  on  les  poussait  sur  les 
pierres  nouvellement  posées. — De  temps  en  temps^ 
on  visitait  et  renouvelait  ces  bornes.  Cette  visite 
s^exprime  par  les  mots  circumducere^  percyrare,  ca- 
vallicare  (chevaucher)  :  —  Pour  la  Marche  de 
Wurtzbourg  ,  les  principaux  et  les  vieillards  pro- 
mènent (cirçumducunt)  autour  des  limites,  et  vont 
en  avant ,  engagés  par  serment  à  faire  déclaration 
de  toute  chose  juste  sans  rien  déguiser.  G.  546. 


•  ]^kt.  Ronmliu. 

*  Voy*  Arrien*   ^ 


4Ô4  tfMITlYK». 

■ 

Ces  arbres  et  ces  pierres  étaient  inviolables  et 
shcrés.  Il  n'était  permis  d'y  prendre  ni  feuilles  ni 
branches:  Il  est  fait  mention  dans  les  contes  alle- 
mands d'esprits  maudits  qui  rasent  les  champs  sous 
forme  de  feux  follets  pour  avoir  déplacé  les  bornes 
des  Marches  lorsqu'ils  étaient  en  cette  vie.  Ibid. 

Les  Coutumes  allemandes  établissent  des  peines 
cruelles  contre  ceux  qui  en  labourant  déplantent 
les  bornes  : —  On  est  d'avis  que  c'est  justice  d'en- 
terrer un  tel  homme  jusqu'à  ia  ceinture  dans  le 
trou  même  où  était  sa  pierre  ,  puis  de  passer  sur 
lui  avec  une  charrue  et  quatre  chevaux;  c'est  bien 
là  son  droit.  G.  54? •  -^  Si  quelqu'un  déra|fne 
des  bornes ,  son  bœuf  ^  sa  charrue  et  sa  voiture 
sont  acquis  au  roi.  On  paiera  de  plus  au  roi  pour 
le  pied  droit  de  celui  qui  mène  la  charrue,  et  pour 
la  main  gauche  de  celui  qui  pousse.  Probert,  Lois 
galloises^  193-4-  ^*  547-8. 

Droit  du  Nord  {G.  S3g)  :  Quand  un  bien  est 
parvenu  à  une  forme  symétrique  et  à  une  juste  di- 
vision solaire,  c'est  alors  la  terre  habitée  qui  devient 
comme  mère  de  la  terre  cultivahle  ;  c'est  diaprés 
celle-là  qu'on  divise  celle-ci^  et  il  est  fait  au  pro- 
priétaire limitrophe  une  bonification  d'un  pied 
comme  Sentier  de  l'oiseau,  de  deux  pieds  comme 
Sentierde  l'homme,  de  trois  pieds  comme  Route  de 
troupe.  L'étendue  du  champ  détermine  la  part  de 
prairie,  celle-ci  la  part  de  forêt,  celle-ci  la  part 
de  roseaux,  celle-ci  enfin  divise  l'eau  d'après  Ies:£- 
Uts  ;  et  là  où  des  pierres  ne  pourraient  être  placées 


de  manière  à  être  Vues,  qu'on  se  serve  de  perches 
ou  bâtons  pour  diviser  la  part  de  roseaux. 

Dooiment  de  Fan  £i85:  ...Delh  vers  le  Rhin  y 
an  voit  encore  aa  sommet  d'un  rocher  la  resseMlance 
de  la  lune  (similitudo  Innae) ,  gravée  par  Vordre  du 
roi  Dagoherl  ei  en  sa  présence^  pour  déterminer  les 
limites  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bhétie.  G.  54^. 

Planter  des^  clous  dans  les  arbres  de  la  vallée  ok 
nous  avons  fait  tailler  des  croiss  sur  V arbre  et  enfon'* 
cer  des  pierres  au  dessous K  (année  SaS,)  — En 
Toarâine^  et  sans  doute  aussi  dans  d'autres  provin- 
ces j  on  met  a  chaque  borne  quatre  moellons  ,  qu'on 
appelle  les  témoins ^.-^En  Bretagne^  on  mettait ^  dit- 
on,  quelquefois  des  épées  pour  bornes  des  champs  ÇY 

Un  manuscrit  de  Téglise  de  Majence  contient  la 
bénédiction  d'une  pierre  itinéraire.  D'abord  Fé* 
vêque  trace  dii  pouce  avec  de  Feau  bénite,  un 
jour  de  dimanche^  une  croix  au  milieu  de  la  pierre 
et  aux  quatre  angles  *. 

Quant  au  point  de.  départ  de  la  mesure  et  du 
poids^  les  divers  peuples  l'empruntent  à  divers  ob- 
jets, lies  uns  le  prennent  dans  la  nature  ;  par  exem- 
ple y.  le  Gallois  part  du  grain  d'orge;  l'Indien^  de 

■  Script,  rcr.  fr.  IV^  4 . 

*  Almaïufch  des  Tilks  et  des  campagnes,  1 8S2»  par  M.  Lorraio.  Ce  petit 
lirre,  fait  arec  beaucoup  de  solo,  mérite  plus  de  conGance  qae  la  plupart  dfft 
ouvrages  du  teénie  genre. 

'  Lobineau,  I. 

^  Caipentier,  verbo  Adts,  4S. 


l'atome  de  poussière  qui  toorbillôkine  dam  uii 
rayon  du  soleil.  Les  peuplefc  héroïijues^  6rees^B.o« 
raainâ^  Germaind^  partenl  "ite  rhomme  fiQéme>  et 
preoiidlt  un  membre  >  le  braa  >  la  Huaist ,  le  doigt, 
pour  point  de  départ. 

Quand  le  soleil  passe  à  traTon  une  fenêtre ,  dit 
Manou^  cette  poussière  fine  que  Ton  apelrçâit  est  là 
première  quantité  perceptible.  Huit  ^aiAs  de  pb^s^ 
sière  pèsent  comme  utie  grdine  de  pavot }  trQÎs  de 
ces  graines  soilt  égales  à  une  graine  de  moolftrde 
noire  ;  trois  de  ces  dernières  à  une  de  moutarde 
blanche.  Siï  de  moutarde  blAnche  $ont  égaler  à  un 
grain  d'orge  de  moyenne  gros$eu]^^  trois  gi*aiQs 
d'orge  sont  égaux  à  un  crichnala  »  cinq  <urich- 
nalas  à  un  mâcha  y  seize  màohas  à  un  souvarna . 
Deux  cent  cinquante  panas  sont  déclarés  étre^ta 
première  amende ,  cinq  cents  panas  doivent  être 
considérés  comme  l'amende  moyenne^  et  daUle  pa^ 
nas  comme  l'amende  la  plus  élevée  \ 

Lois  galloises  :  Dynwal  Mœlmud  mesura  toute 
l'île  en  partant  de  la  longueur  d'un  grain  d^bt^ge. 
Trois  grains  font  un  pôucé,  trois  pouCës  Une 
palme ^  trois  palmes  un  pied.  Il  y  a  trois  pieds  dans 
un  pas^.  trois  pas  dans  un  saut^  trois  sauts  dans  un  sil- 
lon ;  mille  sillons  forment  un  mille,  etc.  C'est  encore 
une  coutume  de  mesurer  l'acre  légal  en  partant  du 
grain  d'orge...  Un  aiguillon  dans  là  inaîn  dû  con- 
ducteur de  hauteur  égale  à  sa  taille^  l'autre  main  au 

>  Manou,  p.  170-1,  $  4  32-1 S8.  ^ 
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sommet  àa  jong^  donnent  la  largeur  d'une  acre  ; 
pour  sa  longueur  il  &ut  trente  fois  cette  mesure.  Il 
doit  y  avoir  quatre  acres  dans  chaque  tenemeut  j 
quatre  tenements  dans  un  héritage,  quatre  hérita- 
ges dans  chaque  tenure ,  quatre  tenures  dans  cha-* 
que  township^  quatre  townships  dans,  chaque  ma- 
nor,  et  douze  manors  et  deux  townships  dans 
chaque  commot.  Le  commot  doit  avoir  une  cen-* 
taioe  de  town^ps ,  dix  fois  dix  dans  chaque  cen- 
taine....  Quatre  acres  légaux  doivent  entrer  dfins 
chaque  tenement  y  seize  dans  chaque  héritage , 
quatre  dans  chaque  tenure,  deux  cent  quatre-vingt- 
seize  dans  le  township ,  mille  vingt-quatre  dans  le 
manor,  douze  mille  deux  cent  quatre-vingt-trois 
dans  douze  manors.  En  un  mot,  il  y  a  douze  mille 
huit  cents  acres  dans  un  commot,  et  tout  autant 
dans  un  autre.  Les  acres  de  la  centaine  sont  au 
nombre  de  vingt-cinq  mille  six  cents ,  ni  plus  ni 
moins. 

Le  point  de  départ  pour  les  mesures  de  longueur 
c^est,  chez  les  Grecs,  le  doigt  et  le  pied.  Les  Ro- 
mains ont  de  même  le  digitus,  le  palmus,  le  pes,  le 
palmipes,  le  cubitus  et  le  passus. 

Le  roi  des  Lombards,  Liutprand,  avait  les  pieds 
d'une  longueur  telle^  qii'ils  ne  faisaient  pas  moins 
qu'une  coudée  ;  son  pied  ,  répété  quatorze  fois  sur 
perche  ou  corde  ,  faisait  une  verge  5  c'est  d'après 
la  longueur  de  son  pied  que  les  Lombards  détermi- 
nèrent la  mesure  de  leurs  terres*  Ot  S^i. 

Le  système  décimal  et  oentéiimU  aeinble  avoir 
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dominé  chez  les  Germains  :  —  Ils  habitent  par  cent 
cantons^  dit  Tacite...  On  en  prend  cent  dans  cha- 
que canton.—  On  connaît  le  dixenier  et  le  cente- 
nier  de  la  loi  salique  (  tunginus,  centenarius) ,  et 
les  hundred  anglo«<saxons  ^  dont  l'institution  fut 
rapportée  au  roi  Alfred ,  etc. 

Chez  les  Allemands^  la  mesure  de  la  plus  petite 
propriété  c'est  le  siège  ou  le  berceau  de  l'homme  : 
—  La  plus  petite  propriété  est  celle  que  peut  cou- 
vrir le  berceau  d'un  enfant  et  l'escabeau  de  la  pe- 
tite fille  qui  berce  l'enfant  — ....  Mais  quel  bien 
avez-vous  donc  là^  vous  autres?  pas  même  de  quoi  y 
poser  un  siège  à  trois  pieds,  —  Tout  homme  qui  a 
du  bien  peut  être  appelé  au  jugement,  n'eût-il 
qu'assez  de  terre  pour  y  placer  un  siège  à  trois 
pieds  (année  1579).  —  ^^  quelqu'un  ne  possédait 
plus  pour  tout  avoir  qu'un  foyer  sous  un  toit  où  il 
pût  «'abriter,  assis  sur  un  siège  à  trois  pieds,  qu'il 
s'en  serve  pour  refaire  son  bien.  —  On  laissera 
aussi  dans  ce  ressort  un  pauvre  homme  s'établir 
sur  son  bien  pourvu  qu'il  en  ait  assez  pour  se  tenir 
sous  un  bouclier  qui  puisse  servir  de  baignoire. 
G.  80,  81.— Si  l'homme  dont  la  terre  est  emportée 
par  les  eaux,  en  garde  assez  en  branches  et  gazon 
pour  qu'une  oie  puisse  s'y  poser  avec  ses  petits,  et 
qu'il  lui  en  revienne  par  alluvion ,  Falluvion  est 
pour  lui  et  pour  ses  héritiers (i/^Sa).  G.  80. — L'eau 
sera  dirigée ,  et  le  meunier  élèvera  sa  barrière  de 
telle  sorte,  que  si  une  abeille  se  pose  sur  la  tête  du 
clou  au  milieu  .du  poteau,  elle  puisse  s'y  tenir^  et, 
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sans  mouiller  dans  Peau  ses  pattes  et  ses  ailes,  y 
goûter  et  boire •  G.  79. 

Pour  déterminer  la  largeur  d'une  route,  un  ca- 
valier la  parcourait  avec  une  lance  posée  horizon*- 
talement  sur  la  selle.  (  Yoy.  la  Chevaudiée^^roi.) 
La  route  devait  avoir  en  large  la  longueur  de  la 
lance.  Pour  la  largeur  d'un  chemin,  il  fallait  qu'une 
femme  pût  marcher  avec  un  long  manteau  des  deux 
côtés  d'une  voiture  qui  roulerait  sur  la  route ,  sans 
risquer  d'être  blessée ,  ou  bien  encore  qu'elle  pût 
marcher  avec  un  voile  blanc  de  chaque  côté  du 
cbarriot. — -La  route  qui  conduit  de  la  ville  à  la 
fontaine  doit  être  assez  largQ  pour  que  deux  fem- 
mes puissent  y  passer  côte,  à  côte  avec  leurs  cru- 
ches. Celle  qui  conduit  à  des  biens  particuliers  sera 
assez  large  pour  que  deux  bêtes  de  somme,  qui  se 
rencontreraient,  puissent  passer  sans  embarras.  La 
mesure  d'un  chemin  de  traverse ,  c'est  que  deux 
chiens  y  passent  sans  se  gêner.  G.  io4-  —  Item^  un 
chemin  de  traverse  sera  assez  large  pour  que ,  s'il 
venait  à  passer  un  corps  mort  chargé  sur  une  voi- 
ture ou  sur  un  char,  et  qu'une  fiancée  ou  quel- 
que autre  femme  en  coiffure  le  renconÉ^t ,  elle  pût 
passer  à  côté  sans  se  souiller.  G.  552. 

Le  chemin  seigneurial  sera  large  et  devra  Vestre 
deux  verges  h  navets  ,  ei  chaque  verge  a  navets  sera 
large  ig  1/2  pieds  de  mouton.  Record  de  Nyel.  — 
La  grande  route  :  doit  estre  assez  large  pour  y  passer 
avec  lierse  et  rouleau.  Ibid.  G.  552.  —  Établiss. 
de  saint  Louis  :  GenUsh&nsy  se  il  n'a  que  filles  j  tout 
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auiretant  prendra  Vunt  comni6  Vautre ,  mes  Vaiihé^ 
aura  les  héritages  et  avantages ,  et  un  coq  y  se  il  y 
€st\.é  C'e&t^àf  dire  ^  l'espace  de  terre  appelé  le 
Vol  du  chmpon.  Otte  mesure ,  que  M.  Grimm  n'a 
rencontrée  suHa  pant  dans  les  Coutumes  de  l'Alle- 
tnagne^  ae  retrouve  dans  pluaieurs  des  nôtres^  et 
se  prends  selon  les  cas,  potur  un ,  deux  ou  trois 
jours  de  ten^e. 

En  France  ,  tes  mesures  sont  géniSralement 
en^pruntées  aux  membres  de  l'homme  (  pouce , 
<pied^  etc.^^ou  bien  encore  aux  armes  (lancea^  lancea 
sartatoria).  Ils  nCont  donné  un  filet  de  la  longueur  de 
dix  Imnces  [  lanceis  sartatoriîs  ].  Charte  de  l'an  i  iqS. 
-—  Le  champ  qui  va  de  Brancort  h  Harchias  est 
large  de  dix  lances  [  lanceis  sartatorii^  ] ,  et  s^étend 
en  longueur  tout  autant  que  le  bois.  Charta  Phil. 
corn.  Fland.,  anno  1180.  —  Ei  le  contrée  de  le 
fowée  xsxai  moyes  et  xii  lances.  Charte  de  Tan 
1272,  ——Là  pique,  Has ta,  figure  souvent  aussi 
parmi  nos  mesures.  La  pique  est  la  mesure  du  champ 
(hasta  ïhodus  agri.  ]  — 11^  attribuèrent  a  cette  mai'' 
son  une  pique  de  pré  [  astam  prati  ].  —  Astàdia  et 

r  I  ' 

'  Ëtabl.  de  saint  L«UU|  Ut.  I,  c.  40.  — -  Foi  d^un  chapon:  On  appt- 
Joii  ainsi  çumire  ou  deux  arptnis'  de  terre  autour  des  fossés  du^hd^ 
Uw*  q^iup^HenmtvÂ  ^  l!atné^KioUtume  de  Wvwff  «/^*  260.  -r^f^r 
la  Coutume  de  Clennoni,  ii  est  estujuèh  fu»  arpent  de  terre  et  dp  même 
parles  Coutumes  d^  Orléans  ^  de  Berry  et  de  Loudunois. —  On  appelle 
aussi  le  (fol  d*uH  chapon,  chèze.  —  On  de'terminott  aussi  un  espace 
de  Urte  par  un  trak  d*4irei  ^n  jet  de  pierre ,  tthe  portée  d^Mitfuébuse» 
<CQi^ume4e  ^J9^^/9f|lP^^^,^é^U9n^}f^\o^.  U,  253, 4 A,  m> 


Attadiud  ont  le  m^mm  éems  dam  deu^c  actes  de  Tbu- 

Quelle  que  smt  la  sévérité  du  proprtôtaire  dans  la 
fixation  des  limites'^  dans  rexclusion  du  ragabond 
et  de  l'tétranger,  on  trôute  pourtant  dans  les  vieilles 
lois  quelques  dispositions  humaines  en  faveur  du 
pauvre  y  du  pèlerin ,  du  voyageur. 
"  Loi  de  Manou  :  Le  Dwidja  qui  voyage ,  avec  de 
chétives  provisions ,  s'il  vient  à  prendre  deux  can- 
nes à  sacre  ou  dqux  petites  racines  dans  le  champ 
d^uri  aiEiire^  ne  doit  pas  payer  d'amenide,  -^  Pren- 
dre des  racines  on  des  fruits  à  de  grands  arbres 
iK>n  renfermée  dans  une  enceinte,  ou  du  bois  pmir 
un  feu  consacré,  ou  de  l'herbe  pour  nourrir  des 
'vacbea,  selon  Manou ^  ce  n'est  pas  un  vol.  -~  Un 
brÀhmane  qui  a  passé  six  repas  (  trois  jours  )  sans 
manger,  doùp,  au  moment  du  ^ptième  repas 
(•c'eatnà-dire'le  malin  du  quatrième  jour),  prendre 
à  un  homme  dépourvu  d^  charité,  de  quoi  se  nour- 
rir la  JQunnée  s^ns  s'oqcqper  du  lendemain  ^. 

Quand  vo^is  eotroi^?  A^m  la  vjgne  de  votre  pro- 
diaio ,  fvous  pournoz  maog^.  des  raisins  autant  que 
if Qup .  vottdfQs,  j&aîs  vous  n^en  emporterez  point 
deiioits  avçQvous.-^Si  votis^entrez  dans  les  blés  de 
^otrè  émi^  V0te  en  pourrea  cueillir  des  épb,  et  les 
'fioisser  avec  fa  main,  mais  vous  tt^en  pounrez  «oU- 
"per  airec  la  pupille  ^« 

r 

'  -  -  m 

■  réur  cet  eiemple,  etks  précédents,  voy.  Oacaoge,  I,  794.  ' 
*  <!  Mumm/,  fi9M^,  S'SSt,  S4I  i  p.  395,  iî€. 
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Les  Grecs  permettàieiït'  de  :  prendre  du  fruit 
d'autrui  :  Jusqu'à  une  charge  d'homme. —  Qif  on  ne 
prenne  pas  du  fruit  d'antrui  plus  qu'un  homme  ne 
peut  porter^  disent  aussi  les  lois  du  Nord*  —  Il 
était  défendu^  dans  les  lois  des  L^urentins^  de 
prendre  du  fruit  d'autrui  sur  son  bras^  c'est-<-à-dire 
ce  qui  peut  faire  la  charge  de  l'épaule  (  in  armum  p 
id  est^  quod  humeri  onus  si^j.  Festus,  verb.  Armata. 

G.  554. 

Loi  des  Lombards  :  Si  quelqu'un  enlève  plus 
de  trois  grappes  de  raisin  dans  la  vigne  d'autrui  ^ 
qu'il  paie  pour  composition  six  spUdi  ;  s'il  en 
prend  jusqu'à  trois  seulement  ^  cela  ne  lui  sera 
pas  imputé.  —  En  Allemagne^  un  passant  pouvait 
impunément  cueillir  trois  pommes  à  l'arbre  d'au- 
trui^ arracher  trois  raves  daiis  le  champ  d'autrui.-*-^ 
Celui  qui  coupe  des  raisins  estril  un  malfaiteur? 
S'il  s^est  coupé  trois  oju  quatre  grappes  dans  la 
main^  et  les  a  mangées^  il  ne  sera  pas  considéré 
pour  cela  comme  im  mauvais  sujet;  mais  Vil  s'<n 
était  coupé  dans  son  sein,  dans  ses  bras^  du  dans 
ses  poches^  et  que  cela  fût  trouvé  ainsi  par  le 
garde^  celui-ci  ne  lui  devrait  pas- de  réparation  pour 
les  paroles  qu'il  pourrait  lui  adresser^  <  et  Fautre 
n'en  vaudrait  pas  mieux  p^ur  eda»  G.  &^.  ^^ 
Item.  Un  homme  qui  se  trouve,  en  ronte^  et  qui 
vient  à  chevaucher  dans  la  plaine ,  peut  ramasser 
autant  de  gerbes  qu'il  pourra  en  $aisîr  au  gi;and 
galop  avec  sa  lance,  mais  pas  autreme^nt*  Q*^XOJ. 

Les  lois  des  Brehons  dlrlande  pernyett^iit  de 


prendre  du  bois  pour  certains  usages  :  excepté  dans 
les  bois  sacrés  ^ 

Ils  ont  droit  de  prendre  les  branches  siches  wec 
un  croc  de  bois  ou  de  fer.  Arrêt  de  Tannée  1271 . — Ils 
ont  droit  de  prendre  dans  la  forêt  JCAndelauj  le  bois 
mort  et  les  branches  aussi  haut  qu'ils  pourront  les 
atteindre,  montés  sur  leur  chariot  '. 

Le  seigneur  roi  a  ordonné  qiCon  ne  pratiquât 
plus  une  injuste  coutume  usitée  dans  quelques  parties 
du  Fermandoisi  selon  cette  coutume  ^  un  homme 
dont  le  charriot  verse  ne  peut  le  releçer  sans  Vassen^ 
timent  du  seigneur  sous  la  dépendance  duquel  se 
trom^  cette  terre;  ou  s'il  le  relève^  il  est  tenu  de  payer 
sohcante  sols  h  ce  même  seigneur.  Ch.  année  1257. 
Carpentier^  verbo  Quadriga^  3.  G.  354* 

Item ,  que  chaque  paysan  conduise  deux  voitu- 
1res  de  bois^  et  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  quatre  che- 
Taux  attelés  à  la  voiture  ;  que  ce  soit  tout  bois 
gâté ,  bois  mort  ^  mauvais  bois^  de  telle  façon  que 
sept  chiens  puissent  courre  un  lièvre  à  travers  j 
ou  qu'une  pie  puisse  voler  à  travers^  les  oreilles 
droites*  G.  93. 

« 

1  CbUtêt.  de  rtbtis  Hib.  lll,  402.  «-  Voytt  âtuii  dam  ki  Tricdet  fil* 
UÏKSf  ccrtaÎM  eai  où  le  paaVre  prend  mds  Toltr* 
*  DociDgt,  Ttrbo  ^rtacai  1, 4281. 
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Oiez  les  Indiens ,  cdui  qui  vend  ou  donne  ua 
fonds ,  répand  sur  la  terre  un  peu  d'eau  que  ï'ac- 
quéreur  recueille  dans  sa  main  et  boit  pour  indi- 
quer que  désormais  la  propriété  lui  appartient.  — 
La  tradition  d'une'  terre ,  disent  ailleurs  les  lois 
indiennes ,  se  fait  avec  six  formalités  :  Consente- 
bient  des  gens  du  lieu^  des  parents,  des  voisins^  de$ 

héritiers,  et  livraison  d'or  et  d'eau  ^é 

» 

Ainsi  les  éléments  servent  de  symboles  à  la  tra- 
dition. Celle  de  la  terre  se  fait  souvent  par  la  tenre 
même,  souvent  encore  paï  l'eau  et  la  terre.  Xetxè^ 
envoie  demander  aux  Atliétiiens  (Ju^ïls  lui  don- 
nent la  terre  et  l'eau.  Darius  explique  en  ce 
sens  le  présent  que  lui  font  les  Scythes,  Hérod.  4> 
1 26.  —  Dans  un  vieux  chant  sur  l'invasion  hon- 

*  Di^est  Hindd,  II,  4  61 . 
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groise ,  l'envoyé  d'Ârpad  remplit  une  bouteille  de 
l'eau  du  Danube^  prend  un  peu  de  terre  et  d'herbe, 
et  porte  le  tout  à  Ârpad  ^  qui ,  en  vertu  de  ces  sym- 
boles ^  marche  en  Hongrie  ^  et  revendique  le  pays 
comme  sien«  G.  l2i« 

La  terre  servait  aussi  comme  symbole  à  la  vin- 
dicatio  romaine.  Aul«  Gell.  20^  lo  :  Us  allaient  au 
champ  même^  qui  faisait  l'objet  du  litige,  y  prenaient 
de  la  terre^  et  en  portaient  une  glèbe  à  la  ville  devant 
le  préteur  ;  sur  cette  glèbe ,  comme  sur  le  champ 
tout  entier ,  avait  lieu  la  vindicatio.  Voyez  aussi 
Festus  y  verbo  Yindiciae.  •—  Document  hongrois 
de  1 36o  :  Sous  le  susdit  poirier  ^  Thomas  et  Mi- 
dbaêl  Chapy,  déceints  et  pieds  déchaux ,  plaçant  la 
glèbe  sur  leurs  têtes ,  comme  c'est  la  coutume  de 
jurer  eur  la  terre  y  ils  ont  juré  que  la  terre  qu'ils 
foulaient    (  reambulassent  )   et    circonscrivaient 
(  séquestrassent  )  des  premières  bornes  aux  der- 
nières ,  était  bien  de  leur  possession  et  en  dépen- 
dait. G.  lao.— Voyez  plus  Imn  les  frères  d'armes 
du  Nord^  qui  se  juraient  fraternité  sous  la  terre. 
L'ordalie  Scandinave  se  fiiisaît  de  même. 

Dans  les  traditions  et  les  poëmes  allemands^  les 
béros  qui  font  un  serment  enfoncent  Tépée  dans 
la  terre  jusqu'à  la  poignée. — C'était  un  usage  dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne  de  prêter  serment 
sur  le  bié  vert.  >—  Dans  une  ballade  écossaise 
{Minstrelsy^  H,  4i^]j  on  lit  :  Elle  jura  par  ITierbe 
verte  ;  elle  en  fit  autant  par  le  blé.  —  Serment 
dans  lUiade^  i^,  274  :  D'une  main  il  toudia  la  terre 
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toute  féconde,  de  l'autre  main   la  mer  brillante. 

Tite-Live,  i,  24  :  Il  n'est  mémoire  d'aucun  traité 
plus  antique  :  le  fécial  demanda  au  roi  TuUus  : 
M'ordonnez-vous,  6  roi^  de  frapper  traité^  avec  le 
pater  patratus  du  peuple  albain.  Le  roi  l'autorisant, 
il  dit  :  Roi,  je  vous  demande  les  sagmina.  Le  roi 
dit  :  prends-la  pure  (puram  tollito).  Et  le  fécial  ap- 
porta une  herbe  pure  du  gazon  de  la  citadelle.  — 
Cette  herba  para  des  Romains  se  retrouve  dans  une 
des  formules  les  plus  originales  de  la  loi  des  Francs, 
Lex  salie,  tit.  61  ;  la  chrenecruda  (reines  kraut), 
qu'y  prend  le  banni,  signifie  herbe  pure.  —  Pline 
dit  [Hist.  nat.  22^  4]  •  Chez  les  anciens,  le  signe 
suprême  de  la  victoire^  c'était  que  les  vaiocus  ten- 
dissent l'herbe ,  cédant  ainsi  la  terre ,  terre  nour- 
rice, terre  des  tombeaux  ;  je  sais  que  cette  coutume 
subsiste  chez  les  Germains.  -*-  Festus  :  Ce  mot 
de  Plante,  Je  donne  l'herbe ,  signifie,  Je  m'avoue 
vaincu.  —  Dietmar.  Mers.,  6 ,  65  :  Les  Lusaciens 
vaincus^  viennent  tête  rasée ,  rendent  les  mains  et 
tendent  le  gazon.  G.  109. 

On  trouve  fréquemment  dans  les  formules  fran- 
ciques et  saxonnes  :  Tradition  par  herbe  et  terre, 
par  le  gazon ,  par  le  gazon  et  le  vert  rameau  :  — 
Hériolt  amena  ses  parents  et  ses  proches,  apporta 
du  lieu  susdit  des  gazons  verts ,  et  semblable- 
ment  de  vertes  boutures  pour  planter  dans  le  cloî- 
tre de  la  vierge  Marie  ;  étant  doqc  venu  par-de- 

*■  Ferire  fadm^  conune  les  Allemmds  disaient  bdtotmer  /Migement* 
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vant  le  seigneur  évêque  Hilton^  en  présence  de 
tout  le  clergé  et  du  peuple  assemblé  pour  cette 
solennité ,  il  s'approcha  de  l'autel  de  la  très-sainte 
Marie  ^  et  y  posa  les  gazons  et  boutures  en  méipoire 
éternelle  de  la  chose;  le  prêtre  Oadalpald  et  le  moine 
Otolf  les  emportèrent  pour  les  planter  dans  le  cloî- 
tre (année  828).  — Je  concède  les  susdits  biens  et 
terres  à  l'église  Sainte-Marie.  J'en  fais  légitime  ces- 
sion par  paille  et  couteau ,  gant  et  gazon ,  et  ra- 
meau d'arbre ,  et  ainsi  je  m'en  mets  dehors^  m'en 
expulse  et  m'en  fais  absent.  D.  Calmèt,  Hist. 
dé  Lorraine^  I,  preuves,  p.  524;  année  11 07. 
G.  112. 

En  Flandre,  ces  usages  durèrent  très-longtemps. 
Le  maître  du  fonds  donné  ou  vendu  y  coupait  avec 
un  couteau  une  motte  de  gazon  de  forme  circu- 
laire et  large  de  quatre  doigts  ;  il  y  6chait  un  brin 
d'herbe,  si  c'était  un  pré;. si  c'était  un  champ,  une 
petite  branche  de  quatre  doigts  de  haut ,  de  ma^ 
nière  à  représenter  ainsi  le  fonds  cédé,  et  il  mettait 
le   tout  dans  la  main  du  nouveau    possesseur. 
G.  112.  —  Ces  signes  pouvaient  être  produits  en 
justice.  Aussi  on  les  gardait  avec  soin  dans  les 
églises.  Ducange  [3,  i522]:  On  a  conservé  jusqu'au- 
jourd'hui dans  beaucoup  d'églises  des  signes  de  ce 
genre  ;  on  en  voit  à  Nivelle  et  ailleurs ,  de  forme 
carrée ,  ou  semblables  à  des  briques. 

Chez  les  Alamans^  en  cas  de  controverse  sur  les 
limites,  on  coupait  une  motte  du  champ  en  litige , 
on  l'apportait  devant  le  comte  ^  enveloppée  d'un 
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drap;  le  duel  décidait^  mais  auparavant  les  com- 
battants touchaient  cette  terre  de  leurs  épées  ^ .  — 

Que  les  deua^  voisins  en  dispute  sur  leurs  limites, 
apportent  au  mallum  une'piéce  de  gazon  du  lieu  con* 
testéy  et  jurent  en  le  touchant  de  leurs  épées  ^, 

Dans  la  loi  des  Bavarois^  le  vendeur^  obligé  de  con- 
firmer la  possession  du  bien  à  l'acheteur  qu'un  tiers 
inquiétait^  devait  renouveler  la  tradition  de  la  ma- 
nière suivante  :  Aux  limites  ^  aux  quatre  coins  du 
champ,  il  enlèvera  de  la  te^re  avec  la  charrue ,  ou 
si  c'est  un  bois,  il  y  cueillera  herbe  et  rameau  j  il 
dira  à  son  acheteur  :  Je  te  l'ai  transmise  légitime- 
ment, je  te  la  garantirai.  Il  répétera  ces  mots  trois 
fois ,  en  lui  présentant  l'herbe  ou  la  terre  dé  la 
main  droite  ,  tandis  que  de  la  gauche  il  tendra  son 
gage  à  celui  qui  dispute  la  terre.  Si  celui-ci  disait  t 
Injustement  tu  as  garanti  ;  le  combat  déciderait. 
G.  114. 

Usage  du  Nord  :  Après  la  troisième  publication , 
l'acheteur  doit  inviter  le  roi,  et  le  traiter,  lui  et  les 
compagnons  du  roi ,  à  trois  tables^  En  leur  pré- 
sence, le  roi  fait  tomber  quelque  peu  de  la  terre 
vendue  dans  le  giron  de  Tacheteur,  en  signe  que 
toute  la  terre  lui  est  transmise.  Anciennement  les 
particuliers  entre  eux  contractaient  aussi  de  cette 
manière  t  Les  assistants  tendaient  le  manteau  de 
l'acheteur,  et  le  vendeur  y  jetait  un  peu  de  terre, 

1  Je  ne  sais  où  j^ai  lu  que  dans  certains  cantons  de  la  Bretagne,  on  arait 
quelquefois  planté  pour  bornes,  des  épées. 

*  Dagobeiti  capital.  Bftinze ,  I ,  p.  SI ,  art.  34. 
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en  prononçant  la  formule  solçQn^lle  dç  TaU^a* 
lion.  G.  ii6.  —  V.  Innqc.  lU  ^  decretaU  l,  4i 
anno  1199  :  R^mà  in  Daniam,--  t--  On  a  vuplg^ 
haut  comment  les  Saxons  pré^e^dif^t  avoii^  9(W 
quis  la  Thyringe.  . 

Au  moyen  âgç  y  rinvestiture  $ç  faisait:  au^^i  ps^ }% 
pierre  :  —  H  l'investit  par  la  tr^ditiof^  d'u«e  p9tit« 
pierre  (charte  de  l'année  1394)%--"  t-^s  liomwn» 
ponnai$âai^nt  ce  Qrmbol^  ;  Il  «st  mieui^  de  l'em- 
pêcher par  lai  main,  c'fitràHdir*  P*r  le  jet  de  la 
pierre ,  qu'en  lui  dénonçant  npuvel  œuvre.  Dir 
ge$t.  —  Un  dooument  \  d^  midi  de  la  France 
(an  i4o7)dQnni^  des  détaiU  plu^  précis  ;  Il  dénonr 
çait  nouvel  œuvrer  et  en  sîgni?  de  dénonciation 
et  de  défense^  il  jetait  un^  pierre,  en  disant  aux 
habitants  de  la  maison  ;  Je  vous  dénonce  noilT- 
vel  œuvre.  Il  jetait  de  mêqae  une  se«ande  pierre 
en  disant  ;  Je  vous  dénonce  nouvel  flpuvre.  Ct  ainsi 
faisait-il  encore  une  troisième  fois  en  jetant  une 
troisième  pierre  *•  — A  ceci  $e  rapport^  Je  proverbe 
allemand  ;  Le  diable  a  jeté  sa  pierre  dessous,  lors* 
qu'on  parle  d'une  cpnstrnctipn  qui  ne  peut  ^'a^ 
chever.  Ç.  i8x.        . 

A  RomC;  la  tradition  pouvait  encore  se  fi^ire  ayep 
la  paille  :  —  Celui  qui  revendique,  prend  U  chose 
en  tenant  une  paille ,  il  place  pçtte  paille  sur  la 
cho^een  litige^  disant  :  Elle  est  à  m9U  Gains,  i,  ig, 

I  D|iCM|ç,nt,  JS92. 

*  Docai^  Tfffbo  N qptiatîo. 
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—  Stipuler,  c'est  lever  de  terre  une  paille ,  puis  la 
rejeter  à  terre^  en  disant  :  Par  cette  paille  j'aban- 
donne tout  droit  :  et  ainsi  doit  faire  l'autre,  lequel 
prendra  la  paille  et  la  conservera. ••  Et  lorsqu'ils 
auront  ainsi  fait,  si  quelqu'un  d'eux  ou  de  leurs  hé- 
ritiers veut  contester  le  droit,  la  même  paille  sera 
représentée  en  justice  devant  témoins;  Lex  romana, 
Paulus,  2,2  [Canciani^  4>  Sop].  G.  ia8. 

La  donation  de  la  liberté,  l'affranchissement,  se 
faisait  par  la  paille.  Les  Grecs,  dit  Plutarque  [De 
his  qui  sero  puniuntur],  jettent  sur  le  corps  de 
l'esclave  un  mince  fétu.  Plante  [Miles  gloriosus]  in- 
dique ce  même  usage.  L'homme  libre  par  la  paille 
(festucâ  liber)^  était  le  serf  affranchi.  Plus  tard,  il 
semble  que  la  paille  ait  grandi  ;  c'est  ime  baguette 
dont  le  licteur  touche  la  tête  de  l'esclave.  Boe- 
thius,  II  j  in  Topic.  Cic. 

D'après  la  loi  salique  (tit.  ^q),  c'était  au  tribu- 
nal que  devait  se  faire  la  tradition  des  biens  :  Il 
convient  d^observer  ceci  :  le  dixenier  et  le  c&itenier 
indiqueront  V assemblée  ;  et  il  y  aura  dans  l'assem^ 
blée  un  bouclier ...  Ensuite  ils  requerront  dans  ras- 
semblée même  l'homme  h  qui  le  bien  n'appartient 
pas  encore;  et  il  jettera  un  fétu  dans  le  sein  [in  lai-- 
sum^  du  donataire  et  lui  dira  combien  il  lui  veut  don^ 
ner....  Ensuite,  celui  dans  le  sein  duquel  il  a  jeté 
le  fétu,  se  tiendra  dans  sa  maison  et  prendra  trois 
hôtes....  Il  doit  tout  faire  ai^ec  les  témoins  qiCil  a 
rassemblés...  Puis,  en  présence  du  roi  ou  dans  une 
assemblée  légale ,  il  remettra  son  bien  h  celui  qu'il 
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a  choisi  et  recevra  le  fétu  dans  VassembUe  même. 
Et  dans  le  sein  de  celui  qu'il  a  choisi  pour  héritier, 
il  jetera  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  lui  donne. — 
Les  témoins  diront  que  celui  dans  le  sein  duquel 
le  donateur  jeta  la  paille,  a  demeuré  dans  la  mai" 
son  du  donateur,  y  a  réuni  trois  hôtes  oU  plus ,  qu'il 
ks  a  nourris ,  et  qu'ils  lui  ont  rendu  grâce  en  cette 
maison  (et  in  beudo  suo  pultes  manducàssent). 
— Dans  l'ancien  droit  français  laissier  et  guerpir 
sont  synonymes.  Or  guerpir  (d'où  déguerpir)  est  le 
même  mot  que  werpire,  qui  signifie  jeter.  G.  121 . 

Le  fétu  qui  avait  servi  dans  un  contrat^  était  con- 
servé avec  soin  :  —  Si  l'un  des  contractants  ne  remn 
plitpas  ses  engagements  ,  Vautre  ira  vers  le  comte , 
prendra  le  fétu  et  dira  la  parole  [  la  formule  de 
la»  plainte].  Lex  salica^  53,  3.  —  Le  maître  qui 
cautionnait  le  sei-f,  devait,  en  sigile  d'engagement, 
jeter  un  brin  de  paille.  Lex  ripuar.  3i .  — De  même 
pour  confirmer  un  serment  :  Il  a  promis  par  le  fétu 
(année  691).  Script,  rer.  fr.  IV,  74.  — Par  la  trans- 
mission du  fétu ,  on  remettait  à  un  autre  le  droit  de 
poursuivre  son  affaire  devant  le  tribunal.  Marculf. 
I,  21. 

Dans  une  supplique  où  Ton  demande  à  Charle- 
magne  d'exempter  les  prêtres  du  service  militaire, 
il  est  dit  :  Nous  tous,  tenant  la  paille  dans  la  main 
droite ,  et  la  rejetant  de  la  main ,  nous  protestons 
....  Baluz.  1 ,  4oS  y  9^  (d-  Bo3).  — Les  grands  de  la 
France ,  réunis  selon  l'usage ,  pour  traiter  de  Vuti- 
lité  publique  du  royaume  y  ont,  par  conseil  unanime, 
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jeté  le  fétu  et  rejeté  le  roi  (Charles-lé-SimpIe)^  pour 
quHl  ne  fût  plus  leur  seigneur»  Ademarus  Caban, 
p.  i64*  ^—  L'hommage  etfoi^  nous  les  condamnons  f 
repoussons  y  rejetons  par  le  fétu  [  exféstucamus  ]. ..• 
Cette  réponse  faite,  ils  prirent  des  fétus  et  dépouillh- 
rent  leur  foi  (  exfestucaverunt  ).  Galbert,  ia  vitâ 
Caroli^  cbm.  Fland.  65.  G.  I^S.  Ainsi  un  brin  de 
paille  suffisait  pour  décider  d'un  champ  ou  d'un 
royaume. 

Le  brin  de  paille^  suivant  le  cours  de  sa  végéta- 
tion juridique,  devient  noueux  :  —  De  toutes  les 
choses  dites  ci-dessus,  je  fais  légitime  investiture 
par  le  couteau,  la  paille  noueuse,  le  gant,  le  gazon 
et  le  rameau.  Ughelli  III,  49»  —  J'ui  fait  tradition^ 
selon  la  loi  salique^  par  la  paille  nouet^se.  Mabillon, 
Annal.  IV,  ii6  (a.  997).  —  On  renonçait  aussi  à 
une  propriété  py^Ie  fétu  noueux.  Puis ,  ce  sym- 
bole paraissant  trop  léger  encore ,  on  employa  non 
plus  un  brin,  mais  une  paille  entière  (calamus).  Et 
jetant  une  paille  (calamus),  selon  l'habitude  du  peu- 
ple, ils  renoncèrent  à  tout  droit  sur  cette  terre, 
G.  124  (û-  Il 85)  —  Résignant  et  abdiquant  par  la 
bouche,  la  main  et  le  jet  de  la  paille,  tous  no$ 
droits  sur  lesdites  propriétés  en  faveur  desdits  ache- 
teurs. Ecc.  Fr.  orig.  I,  572  (a.  i344)- 

Dans  rile  de  Man ,  dit  Spelman  (CoIU  i56) ,  c'est 
encore  l'usage  qu'on  ratifie  la  vente  des  chevaux  ou 
de  toute  autre  chose,  en  donnant  la  paille.  —  On 

^  n  y  aTait  4e  même  en  Écossç  des  tennres  par  la  piiUle.  Login ,  I  »  4  93| 


lit  dans  le  poème  flamand  du  Reinaerti  lorsqu?  la 
lion  gracie  le  renard  :  Alors  le  roi  prenant  un  brin 
de  paille,  pardonna  à  Reinaerde  toute  offense,  la 
ruse  de  son  père  et  son  propre  crime.  -^  Reinaert 
rendant  au  roi  le  trésor  d'Ermeling,  prit  un  brin 
de  paille,  le  présenta  et  dit  :  Tiens,  seigneur  roi, 
je  te  rends  le  trésor.  Le  roi  accepta  le  brin. 

Rompre  la  paille  ^  c^était  chez  les  ancien^  faire 
une  promesse;  les  deux  contractants  reconnaissaient 
leurs  promesses  en  rapprochant  les  deux  brins  vovat^ 
pus,  Isidor^  Orig,  IV,  :i4«  Dans  l'ancien  français, 
rompre  h  festu ,  voulait  dire  évacuer  le  pays,  y  re* 
noncer.  ^--^Va-im  en  ta  contrée^  rompw  est  h  fest^s. 
Roquefort^  roman  d'Alexandre,  I,  563.  —  Quijij^ 
dis  rompi  le  festu,  désigne  celui  qui  a  renoncé  au 
siècle.  DucangC;  3,  /iii.  M.  Grimm  pense  que 
rompre  ne  veut  pas  dire  ici,  briser  la  paille  en  deux, 
mais  arracher  le  brin  du  sol.  -^  Encore  aujourd'hui 
les  enfants  tirent  h  la  courte  paille. 

Le  brin  de  paille  est  déjà  un  signe  plus  abstrait 
que  la  motte  de  terre  ou  de  gazon.  Il  y  a  plus  :  la 
terre  et  le  gazon  devaient  être  tirés  du  champ  même 
dont  on  voulait  disposer  ;  la  paille  peut  être  prise 
partout ,  même  sur  le  lieu  du  jugement.  Aussi  e$t^ 
elle  un  symbole  d'une  application  plus  variée ,  é[l$ 
iH%  le  signe  le  plus  général  de  la  tradition.  C'est 
cliez  les  Francs  surtout  que  ce  symbole  était  eQ 
usage  ;  les  Frisons  et  Saxons  le  connaissaient  à 
peine  :  —  U  renonça  au  pré  de  Budenesheim ,  d'af^ 
bord  par  les  doigts  recourbés  9  selon  la  coutume 
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saxonne  ;  ensuite  avec  la  main  et  la  paille,  d'après 
Tusage  des  Francs.  G.  ia8. 

Si  est  Roboarius  (Ripuarius),  si  est  Francus  y  si  est 
Gothus  velAllemannus  venditor^  porte  cartam  in  ferrâ^ 
et  super  cartam  mitte  cultellum,  festucam  nodata, 
wantonem  j  wasonem  terrœ  et  ramum  arboris  et  atra- 
mentarium  et  Allamanni  wandelanCy  et  hi^etde  terra 
etp  eo  cartam  tenente,  die  tradiciionem^  ut  supra  diaci-- 
musj  etadde  in  istorum  cartâ  et  Bajaarorium  et  Gtm- 
debaldorum;  nom  in  Gundehalda  et  Bajoaria  non 
ponitur  insuper  cultellum.  SiSalichus  etceteïi  eleçent 
atramentarium  tantum  supra  perg amena  de  terra, 
non  trihuunt  eis  terram;  sivero  trihuunty  tune  élèvent 
cultellum  et  cetera^  exçeptis  Bajoariis  et  Gumle* 
haldis*  Cartâ  in  terrâpositây  et  super  calamario^ 
cultelloy  festucâ  nodatâ^  wantone,  clebâ^  ramo  ar- 
boris,  donaiio  salicha  ita  sit,  carta  cum .  omnibus 
supra  scriptis  rébus  sursùm  la^ata  donatore  teneatur, 
et  àrator  dicat  :  etc.  (Formule  lombarde  dans  Can- 
ciani.  G.  558.)  —  Ainsi  les  Bavarois  et  les  Bourgui- 
gnons ne  mettaient  pas  les  symboles  sur  la  charte; 
les  Goths^  les  Francs^  les  Alamans^  les  y  plaçaient. 

Â  Rome ,  la  prescription  d'une  terre  était  inter- 
rompue par  la  rupture  d'une  branche.  On  en- 
fonçait des  branches  en  terre  pour  limiter  les 
champs.  Ceux  qui  demandaient  la  paix  portaient 
des  branches  d'olivier.  C'étaient  aussi  des  branches 
d'olivier  que  prenaient  les  suppliants  chez  les  Grecs. 
Nous  retrouvons  aussi  le  rameau  chez  les  Francs  : 
—  Gondebaud  envoya  au  roi  deux  députés  a^^ec  des 
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rameaux  consacrés  selon  la  coutume  des  Francs. 
Grégoire  de  Tours,  VII,  3a.  —  Notre  dimanche 
des  Rameaux  rappelle  Fentrée  pacifique  du  roi  spi- 
rituel à  Jérusalem. 

»  La  branche  d'arbre  était  employée^  comme  la 
motte  de  terre  ou  de  gazon,  pour  la  tradition  d'un 
fonds.  C'était  sur  le  fonds  même  qu'on  prenait  le 
rameau.  Pour  les  jardins^  on  choisissait  une  bran- 
che de  pommier  ;  pour  les  bois  et  les  forêts ,  une 
branche  de  coudrier  et  de  bouleau.  — Par  la  tradî- 
tion  du  rameau  à  trois  branches)^  coupé  sur  le 
bouleau.  — •  Lorsque  les  arbres  du  fonds  vendu 
étaient  en  fleurs  ou  avaient  déjà  leurs  fruits ,  la 
branche  choisie  portait,  ce  semble  les  fruits  ou  les 
fleurs  :  —  Coudrier  chargé  de  noisettes.  Ducange, 

La  tradition  par  le  rameau  se  trouve  dans  la  loi 
des  Bavarois,  17,  a  ;  elle  dit:...  Ou  bien  parle  ra- 
.  meau,  s'il  s'agit  d'une  forêt.  —  La  loi  des  Alamans, 
84  p  porte  :  On  enfoncera  dans  la  terre  même  des 
branches  d'arbre.  —  Wolfheri  ayant  coupé  un  ra- 
meau d'arbre  en  présence  de  tous^  et  l'ayant  mis 
dans  la  main  de  Wagon,  lui  livra  tout. . .  Puis  il  tira 
par  l'oreille  les  témoins  légitimes  (année  S2S). 
G.  i3i. 

On  rapporte  que  le  susdit  Eso  prit  à  un  arbre  de 
cette  terre  un  petit  rameau  qu'il  entoura  de  gazon, 
et  par  ce  rameau  il  doua  son  épouse  du  pré  de 
Bnmvibrense...  Cette  petite .  branche  resta  long- 
temps aimable  aux  yeox  par  sa  gracieuse  verdure. 
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heihtAtz^l,  dl5  (dixime  âiècle)^  **^  »..  De  plume 

et  d'encrier  ^  de  pailla  et  gai:pii ,  de  brandbe  et  de 
fruits.  Murât.  Antiq.  Il,  248.  ■—•Ce  texte  présente^ 
ainsi  que  le  passage  cité  plus  .haut  y  un  singulier 
Xûélange  de  civilisation  et  de  barbarie. 

Le  bâtoa^  c'est  encore  la  branch^^  mais  dépouil- 
lée de  feuilles  ;  c'est  le  rameau  travaillé* 

Conrad  donna  l'investiture  du  bien  par  le  bâton 
impérial  et  laissa  ce  même  bâton  en  témoignage 
perpétuel  (année  1029). -—Ce  qu'entendant,  le 
3eijgneur  Empereur  doxma  audit  évéque  la  terre  par 
le  bâton  qu'il  tenait  à  la  main.  Ducange,  III,  i5^ 
(année  912)»  — Ouïs  les  uns  et  les  autres,  le  susdit 
archiprésideat  Walpert  >  par  le  conseil  de  tous  les 
assistants ,  prit  un  bâton  et  par  lui  donna  lesdites 
chapelles  (année  963)*  ~  Le  duc  de  Bavière ,  Tas- 
silon,  rendit  V  Charles  son  duché  avec  le  bâton. «. 
in  cujus  capite  similiiudo  nomini^  erat.  Aoxai. 
Quelfearb-  Aupéo^Sjé  G.  i33-*4« 

Tenez  la  terre,  que  quitte  la  Vds  r^t , 
)Pâr  test  bast^b  tôs  eu  fas  le  présent. 

I 

Dans  la  Suisse  on  se  servait  du  bâton  pour  tes  &^ 
de  paysans.  L'amman  prenait  un  b,â(on  de  la  main 
de  l'ancien  possesseur  et  h  m^aitdan^  oe]Je  du 
nouveau*  Arx.  Hi3ti,  de  S,  Gall.  lï,  î83(anaée  iS^SO 

Loi  Salique^  63  %  Si  f^9lf$,^w%  "ve^t  se^iparerde 
sa  jparmté  fit  rmom^  tU  ^  im^Uk^M'U  ^tfik  à 
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Vàssembtie  déi^ant  le  dixenier  ou  le  centenîery  que  Ih 
il  brise  sur  sa  tête  quatre  hâtons  de  bois  d'aulne  en 
quatre  morceaux  ^  et  les  jette  dans  rassemblée  en 
disant  :  Je  me  dégage  de  tout  ce  qui  touche  ces  gens^ 
de  serment f  d^héritage  et  du  reste.  —  Le  bàtbn  joue 
dans  les  jugements,  le  même  rôle  (^ue  le  brin  de 
paille  dans  la  tradition.  [Voyez  plus  loin.] 

Droit  des  officiers  de  Saint-Pierre  de  Cologne 
(treizième  siècle)  :  —  Si  le  chevalier  ne  veut  point 
recevoir  les  arrérages  de  sa  solde^  il  placera  à  l'ap- 
proche de  la  nuit^  en  présence  des  serviteurs,  un 
bâton  dépouillé  de  son  écorce  sur  le  lit  de  son  sei- 
gneur. Personne  ne  dérangera  ce  bâton  jusqu'à  ce 
que  Farchevêque  venant  pour  dormir  le  trouve  sujr 
son  lit.  Si  l'archevêque  demande  qui  a  fait  cela  et 
si  le  chevalier  reçoit  par  ce  moyen  sa  solde,  qu'il 
coBLtinue  de  marcher  avec  son  seigneur;  sinon^  le 
chevalier  viendra  au  matin  vers  son  seigneur,  et  flé- 
chissant devant  lui  le  genou,  il  baisera  le  bord  de 
son  manteau ,  et  alors  il  pourra  légalement  revenir 
dans  son  pays  [retpatriabit] . . .  Mais ,  si  l'archevêque 
irrité  l'empêche  de  baiser  son  manteau  p  il  prendra 
en  témoignage  deux  de  ses  -serviteurs ,  et  alors  il 
pourra  encore  se  retirer  sans  forfaire.  -—  Il  s'agit 
dans  ce  texte  du  serviteur  d'un  archevêque,  de  Cor 
logne,  qui  l'a  suivi  au  delà  des  Alpes,  ettjui  sans 
doute,  après  avoir  accompli  le  temps  de  son  service 
militaire,  veut  regagner  ses  foyers.  Ce  bâton  dé- 
pouillé dont  il  se  sert  est  analogue  à  celui  des  pri- 
sonniers  et  des  suppliants  :  — Le  seigneur  de  Pin- 
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zenau  envoya  au  camp  deux  pages  portant  des 
habits  blancs  et  des  bâtons.  II  offrit  sa  soumission 
et  demanda  liberté  de  partir.  Miroir,  d'honneur 
d'Autriche,  année  i5o4. — ...Dans  la  ville  de  Welda 
les  confrères  de  TArc...  viennent  devant  les  statues 
des  saints^  tenant  dans  leurs  mains  des  baguet- 
tes blanches  en  signe  de  dépendance.  Gramaye, 
Antiq.  d'Anvers.  — Après  leur  condamnation^  les 
révoltés^  à  genoux  sur  la  place  du  marché,  et  ayant 
des  bâtons  blancs  à  la  main  ^  juraient  fidélité  à  la 
nouvelle  seigneurie^  et  s'engageaient  sous  peine  de 
mort  à  porter  toute  leur  vie  ce  bâton  blanc.  Anna- 
les de  Gœrlitz,  année  i5i6.  —  Partir  avec  petit 
bâton ^  et  du  bien  faire  l'abandon.  Archives  de 
Bade.  G.  i33.  —  Aujourd'hui  en  Hollande  les  ser- 
vantes sans  place  vont  dans  les  rues  avec  des  bâtons 
blancs.  — Je  ne  plains  pas  les  garçons^  dit  Luther^ 
un  garçon  vit  partout  pourvu  qu'il  sache  travailler. 
Mais  le  pauvre  petit  peuple  des  filles  doit  chercher 
sa  vie  un  bâton  à  la  main^ 

Le  bâton  n'est  pas  toujours  le  signe  de  la  tradi- 
tion,  delà  renonciation  ou  de  la  dépendance.  Il 
est  souvent  le  sceptre,  le  signe  du  commandement. 
Les  pasteurs  Ses  peuples,  prêtres  ou  rois,  à  qui  les 
ans  ont  donné  la  sagesse,  s'appuient  sur  un  bâton; 
ils  ne  le  quittent  jamais ,  c'est  le  signe  de  leur  pou- 
voir. L'augure  étrusque  est  armé  du  bâton  re- 
courbé, du  Utuus,  pour  diviser  le  ciel  j  Tévêque 

t  Tisclirtcien.  Mic|ielct#  MtOMiref  de  Lather,  II,  p.  460. 
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porte  la  crosse  ^  le  magicien  son  bâton  bariolé  et 
couvert  de  signes. 

Ut  leeptnini  hoc  (dextrâ  i ceptrom  nam  forte  fer«bat) 
Namqiiain  fronde  tevi  ffindtt  Tirgulta  ncque  ombras  : 
Qaun  semel  in  lilTia  imo  de  5tirpe  recisum 
Matre  cartt,  ptaoitcpa  comas  et  bracbia  ferro. . .  * 

Les  consuls  à  Rome  ne  portaient  point  de  scep- 
tre ;  des  faisceaux  composés  de  baguettes  d'orme 
ou  de  bouleau  étaient  le  signe  du  pouvoir  consu- 
laire, dictatorial  et  prétorien.  Les  licteurs  du  consul 
qui  n'avaient  point  les  faisceaux  étaient  armés  d'une 
simple  verge ^  comme  la  baguette  noire  et  blan- 
che de  nos  huissiers.  Au  moyen  âge  le  sceptre 
reparaît]  le  juge  germanique  est  armé  du  bâton 
blanc. 

La  main  devait  naturellement  servir  de  symbole 
dans  la  tradition.  C'est  par  la  main  que  l'homme 
montre  sa  force,  c'est  l'instrument,  le  signe  de  la 
puissance  ;  c'est  en  la  main  de  l'homme  que  le  droit 
romain  place  la  femme,  les  enfants  et  les  biens  ;  la 
main  consacre  la  transmission  du  droit  de  pro- 
priété.— Le  gage  se  contractait  en  fermant  le  poing. 
—  On  formait  le  contrat  de  mandat  en  donnant  la 
main.— Pour  accepter  une  hérédité,  l'héritier  faisait 
claquer  ses  doigts.  —  Le  père  de  famille  émancipait 
son  fils  en  lui  donnant  un  soufQet. — Ceux  qui  se 
disputaient  la  possession  d'un  fonds  se  saisissaient 

t  Vii^.  MEMkL  XII. 


les  mainçj  s^mulaieul;  une  espècQ  dç  comh^t,  puis 
allaient  devant  le  préteur  ;  de  là  r<^:j;pre69Îoi)  mmu 
consertum  pour  les  débats  judiciaires. — Lorsqu^on 
réclamait  un  meuble^  on  le  saisissait  avec  la  main. 
—  On  enchérissait  à  une  vente  publique  en  élevant 
un  doigt.  —  Au  cirque,  le  doigt  levé  était  Je  «igné 
de  salut  que  donnait  le  peuple  au  gladiateur 
vaincu  j  le  doigt  renversé  était  le  *îgn^  d/^  mprt.  ^ 
Dans  les  camps  et  à  Tarmée,  les  senUttellçs  tenaient 
un  doigt  leyé.  —  Lorsqu'on  réclamait  un  jneubJe, 
on  le  saisissait  avec  la  main;>. 

Si  quelqu'un  trouve  son  bétail  en  la  pos^es^içm 
d'autrui  et  qu'il  veuille  le  reprendre,  il  .cj^jt  néces- 
saire qu'il  y  ait  main  mise  ;  d'ordinaire  il  touche  les 
reliques  de  la  main  droite^  et  de  la  gauche  il  saisit 
l'oreille  gauche  de  l'animal.  G,  i4o.  — Dans  l'anti- 
quité comme  au  moyen  âge,  les  fiancés  se  donnaient 
l'un  à  l'autre  en  se  donnant  la  main.  — Le  v^ssalfait 
foi  et  hommage  en  plaçant  ses  mains  dai^s  celles  du 
seigneur  :  —  Quelques-un^  ajoutent,  dit  un  vieux 
feudiste,  que  le  vassal  doit  remuer  sçs  mains  comme 
si  elles  tremblaient.  Est-ce  que  tput  son  corps  n'est 
pas  ému  lorsqu'il  approche  de  son  seignçur?  Que 
ses  mains  tremblent  donc  ^ussi.  —  Dans  l'ancien 
droit  du  Nord  comnae  dans  l'usage  de  çps  pay- 
sans ,  un  contrat  n'est  valable  que  Jorsque  les 
deux  contractants  l'ont  confirmé  en  frappant 
dans  îa  main  l'un  ^e  l'autre.  G.  137.  Ç'ét^iiept 
chez  nous  des  locutions  juridiques  :  Par  main 
et  bouche,  et  encore  :  Asseoir  la  main,  àik  ma.)  i0^ 


assise^  main  la^,  férir  la  paumée,  paimoiier  le  nuip- 
ché  ^ .  Palmées ,  palmans  y  sont  synonymes  de  pr6*«^ 
nants  ; —  on  trouve  aussi  héritier  palmier"^. 

Mais  souvent  la  main  n'est  pas  nécessaire.  A 
Rome  un  doigt  suffisait.  —  Sa  mère ,  conformé- 
m^fit  à  )a  loi  saxonne  y  loua  de  bouche  le  don  qu^il 
bisait^  et  le  confirma  par  le  doigt  (année  1088).— 
D'après  les  lois  de  Goslar,  celui  qui  rompt  un  con- 
trat ou  un  serment  sera  puni  par  le  doigt  qui  a  fait 
le  serment. — G.  iSg,  i4i. 

C'est  par  les  doigts  que  la  main  parle  et  précise 
SM  actes.  Pour  un  serment,  il  fallait  lever  les  deux 
doigts  antérieurs  de  la  main  droite.  Une  simple  pro- 
messe se  faisait  en  étendant  un  seul  doîgt  :  — Ele- 
vant un  doigt  de  sa  main  droite  ^  en  la  forme  et 
mâ^nîère  qu'on  appelle  vulgairement  assurément 
(sichern)^  il  promit  en  bonne  foi  de  donner  ses 
biens.  G.  i4i .  —  Voy.  la  Procédure. 

Par  la  main,  l'on  transmet  et  Ton  co^aacv»  I9 
tr^nsnoission  ^  par  le  pie4^  Ton  prend  09  Von  réclaiM 
pQâ9ie$sion  de  la  choae  transmise.  — Voj.  ci-dsssii»^ 
aux  Fiaoï^jes^  l'usage  du  soutier  ^  la  cfmUmnù  é^ 
mettrie  l^Pkd  4dns  h  d^mma^. — Dans  j^usieurs 
COUTS  £éo49tl^  le  seiga^w  qui  4aiinait  l'iay.efttititre 
apy^yaît  spa  jAeà,  droit  sur  coltai  àéX  vMsal.  — *Ï4war 
q^'oa  l)aptisait  un  qnfaut^  QJd  fiQSîïit^ojii  pieA  «SUT 

le  piod  du  parv^m*  — Pw^  le»  Twem^d^Nipm  d'ioir 

^  Laorière,  GWsaire,  t,  73. 

^  BetuMMir.  Vty.  ««ni  GoottMci  de  Kpfls  et  ^  ^lattdre. 
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meubles  ^  on  mettait  le  pied  droit  sur  le  bien  ré- 
clamé. 

L'oreille  intervient  dans  la  tradition^  comme  la 
main  et  le  pied ,  non  comme  agent ^  mais  comme 
témoin.  On  touche^  on  tire  même  l'oreille ^  pour 
provoquer  l'attention. — A  Rome^  pour  prendre 
qqelqu'un  à  témoin^  on  lui  disait:  Licet  antestari? 
S'il  répondait  Licet  ^  on  répliquait  Mémento^  en 
lui  touchant  le  bout  de  l'oreille.— Dans  la  loi  des 
Hipuaires^  on  lit  :  Si  qudqiCun  acJiète  d^un  autre  me 
maison,  une  vigne  ou  toute  autre  propriété',  et  ne 
peut  recevoir  du  vendeur  une  prewe  écrite  (testamen-* 
tum)^  il  prendra,  si  le  bien  est  de  médiocre  valeur, 
six  témoins}  trois,  s'il  s'agit  de  peu  de  chose;  douix, 
si  V affaire  est  importante  ;  et,  emmenant  avec  eux  un, 
nombre  égal  d^ enfants ,  il  se  rendra  au  lieu  de  la 
vente.  La,  en  leur  présence,  il  livrera  le  prix  du  bien 
et  en  recevra  la  propriété,  et  a  chacun  de  ces  enfants 
il  donnera  des  soufflets  et  tordra  V oreille,  afin  que 
dans  la  suite  ils  puissent  porter  témoignage.  Baluze^ 
dans  les  notes  sur  les  Capitulaires'^  ajoute  :  Une 
coutume  analogue  se  pratiqua  encore  auiourd'hui 
[1677]  dans  quelques-unes  de  nos  provmtts.  Lors- 
qu'un criminel  doit  être  exécuté,  les  pères  conduisent 
leurs  enfants  au  lieu  du  supplice,  et  durant  l'exécu* 
Uàn  ils  leur  donnent  le  fouet,  afin  que  ce  souvenir 
leur  reste  en  mémoire,  et  les  rende  prudents  et  'sages. '■^ 
Dans  les  lois  des  Bavarois  et  des  Alamans^  on  trouve 
fréquemment  cette  expression  :  Testes  tracti.  —  Si 
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quelqu'un  peut  produire  un  témoin  qui  ait  été  tiré 
par  l'oreille.  Lex  Bajuv.  16,  2. — Dansia  Frise ,  là 
Saxe,  et  dans  tout  le  Nord,  on  ne  rencontre  aucune 
trace  de  cette  coutume. 

Une  charte  tirée  des  archives  d'Autun  (Duc.  I, 
870  )>  montre  que  cet  usage  existait  au  douzième 
siècle  en  Bourgogne.  Aujourd'hui  encore^  il  y 
en  a  quelque  trace  en  Dauphiné  aux  exécutions  ^ , 
et  en  Allemagne,  lorsqu'on  pose  les  bornes  des 
champs'. 

La  bouche  (  os  sacrum  )  confirme  et  scelle  d'un 
baiser  les  actes  les  plus  importants  ;  c^est  quand 
toutes  les  cérémonies  sont  accomplies  que  le  baiser 
se  donne  comme  dernière  et  irrévocable  confirma- 
tion. De  tous  les  organes  extérieurs  de  l'homme,  la 
bouche  est,  en  quelque  sorte,  leplusintime;  c'est 
par  elle  que  passe  la  pensée  qui  vient  de  l'àme  y  le 
sou£Qe  qui  vient  du  cœur.  L'époux  douait  sa  fian- 
cée par  un  baiser  :  Que  ma  femme  conserve  ce  que  je 
lui  ai  donné  dans  le  baiser  (  in  osculo  )•  Notre  vieux 
droit  en  avait  fait  un  mot,  Vosclage,  qui  signifie  le 
douaire  constitué  à  la  femme,  et  quelquefois  le  prix 
de^sa  virginité  ^ ,  —  Dans  les  contrats  on  baisait 
quelquefois  le  cnicifix  et  la  main  du  prêtre  :  Moi  , 

■  A  Valence.  GazctU  des  Trib.  20  «Tril  i  828.  De  pins,  des  soufflets  et  de  s 
coups  de  pied. 

*  Dnmgë,  Quelques  contnmcs  légales  des  peuples  de  TAIleniagne.  Heidd  • 
berg,  1842. 

'  Dncange,  ad  Terb.  osaJum,  oscleia,  oscleum. 


tZi  TftâOITlOfir; 

Isè^herty  faceorde  dé  mes  Uens  ce  qui  a  été  donné 
h  la  Minie  Fiergi^  et  ti  ^cUnt  Cyprien,  sein^  abandon-- 
MT  Cependant  îout  droit  sBigneuHal  ;  j'ai  promis  kk 
baisant  le  crucifix  dans  F  église  de  Saint-^  Juste ,  et 
fui  eOnfitttèé  cette  prOfi^esse  par  un  haisér.  ^  — ^  . . .  J'ai 
piiHtiié  en  offrant  cette  petite  charte  sur  t'autd  de 
Luriae  et  en  baisant  le  crucifix  et  Vabbé  ^.  — ^  Dans 
\és  cêrémdnieâ  de  Thotomage,  le  seigneur  et  le 
vassal  d'ehibrâssent.  Quand  le  seigneur  est  absent^ 
le  vassal  baise  le  verroul,  la  serrure  de  Vhais ,  ou  là 
porte  du  fief  seigneurial.  C'est  ce  qu'on  trouve  dans 
les  coutumes  d'Auxerre ,  de  Beny ,  de  Séiis  ■.  — 
Au  siégé  de  Tràni  (i493),  Villeneuve,  àut*  le  point 
d'étr4g  pHs,  s'adressa  à  un  Esclavon  et  lui  demanda 
s'il  estait  homfne  pour  lui  sauver  la  vie  y  lefjuel  Es-^ 
elaçon  lui  répondit  que  ouy  et  lui  bailla  la  foy  en  h 
baisant  h  la  bouche  ^. 

Dumoiiliti  prétend  que  bouche  et  mains  sont  sy- 
noftyrties  de  foi  et  hommage.  Selon  Laurière,  les 
i^ttirieri  juraient^  mais  ne  baisaient  point. 

Dans  le  Codé  d'Alphonse  X  on  lit  :  Le  vassal  peut 
dire  :  Je  fne  dépars  dfe  vous  et  vous  bàise  la  inain; 
je  nfe  suis  plus  vôtre  Vassal  ^  —  Le  pape  ayant,  se- 
lon l'usage ,  présenté  le  pied  à  l'envoyé  turc  poUi* 
qu'il  lé  baisât,  celui-ci  toucha  des  lèvres,  non  Ï6 

*  Lâtiflèrë,  eibssàirè,  îf,  467. 
«  Beily,  Episc.  piclar,  p.  59. 
'  V.  Latirière,  Glossaire. 

*  Mém.  de  Villeneuve,  coll.  Pclîtet,  XIV,  273. 
^  Siete  partidas. 


ftféd,  TtikîÈ  legettou  du  pape^  On  connaît  les  tra- 
ditions Éiat  le  Sarbbat,  sur  les  gnostiqites  du  moyen 
âge  et  les  Templiers.  Voyez  aussi  plus  loin ,  Baiser 
dottné  à  la  terre,  Communion,  etc. 

Ainsi  chaqtie  organe  a  son  rôle  à  part  dans  la 
tradition  :  la  main  transmet,  la  bouche  confirme, 
Foreîlle  entend  et  retient ,  le  baiser  scelle ,  le  pied 
prend  possession.  Mais  ce  n*est  pas  assez,  il  faxit 
(Jiie  le  donataire  emporte  quelque  chose  de  la-  per- 
sontie  du  donateur  :  *—  Sous  le  sceau  du  cohtrât, 
de  la  charte,  il  placera  urt  peu  de  la  barbe  du  do- 
nateur pour  que  cet  écrit  reste  h  toujours  fixe  et  sta-^ 
bhy  jy  ai  apposé  la  force  de  mon  sceau  (robur  si- 
gilli) ,  a^ec  irais  poils  de  ma  barbe  *.  Voyez  Tàrticle 
Adoption. 

Après  les  symboles  naturels,  tirés  delà  nature 
ou  de  la  personne ,  doivent  venir  les  symboles  ar- 
tificiels ,  ceux  que  Von  tire  d'objets  créés  par  l'in- 
dustrie. 

Le  chapeau  est  un  de  ces  derniers  symboles , 
mais  îl  est  rarement  employé  seul.  Ce  symbole 
artificiel  semble  avoir  besoin  des  svmboles  natu-» 
rels  ou  personnels  :  —  Le  plus  ancien  des  éche- 
vins  présents  mit  au  milieu  de  la  salle  un  chapeau , 
puis  donnant  une  paille  à  chacun  des  légitimes , 
îl  les  informa  que  chacun  d'eux  devait  placer 
et  jeter  (  ponere  et  jactare  )    leur  paille  sur  le 

*  Infetfnra,  ap  Eccard.  II,  4987. 

*  Docaoge,  Terb.  Baria, 
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chapeau  j  en  signe  de  résignation  et  de  renonce- 
ment; selon  cet  avertissement^  les  susdits  jetèrent 
les  pailles  sur  le  chapeau.  G.  i48.  —  A  Saint-^Gall^ 
lorsqu'on  achetait  un  fonds,  le  juge  et  le  vendeur 
tenaient  un  bonnet  noir.  L'acheteur  devait  le  leur 
arracher  des  mains.  —  Selon  la  coutume  hessoise^ 
une  réclamation  solennelle  se  faisait  par  le  jet  du 
chapeau  ou  du  bonnet»  G.  i5o. 

Les  symboles  artificiels  correspondent  souvent 
aux  sjmboles  naturels ,  le  gant  à  la  main  ^  le  sou*- 
lier  au  pied.  Ainsi  ^  l'on  transmet  par  le  gant^ 
l'on  prend  possession  par  le  soulier.  On  a  vu  plus 
haut  que  les  gants  servaient  aussi  dans  la  transmis- 
sion de  la  propriété  ;  on  les  présentait  ou  on  les 
jetait  :  — L'empereur  Henri  II,  appelant  près  de 
lui  Meinwerk. . •  prit  son  gant  :  Reçois,  lui ,  dit-il. 
Meinwerk  demandant  quelle  chose  il  recevait;  L'é- 
vêché  de  Paderborn,  répondit  l'Empereur. — ^Avant 
son  exécution ,  Conradin  légua  tous  ses  droits  à 
Pierre  d'Aragon  en  jetant  publiquement  son  gant 
sur  la  place.  Contin.  Martini  Poloni,  Ecc,  I,  i4â4- 
—  Roman  de  Rou  :  Vostre  terre ^  dist-il ,  vous  rend 
par  cest  mien  gant.  —  L'avoué  de  l'Eglise  enleva  le 
gant  de  la  tradition  «  placé  selon  l'usage  sur  les 
saintes  reliques.  Lîndenb,  privil.  Hamburg.  33.  — 
L'investiture  par  le  gant  existait  aussi  chez  les 
Franc3.  Voy .  Chifflet ,  Lumina  salica,  249  [années 
1109,  Il 21].  G.  i52-3. 

Pour  le  soulier,  voyez  Adoption  et  Msirîage.  On 
se  rappelle  le  passage  où  il  est  dit  que  Luther  plaça 
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le  soulier  de  l'époux  sur  le  ciel  du  ciel  en  signe  de 
domination. — ^Les  vassaux  étaient  quelquefois  obli- 
gés de  porter  les  souliers  du  prince^  pour  témoigner 
soumission.  On  lit,  dans  une  chronique  des  rois  de 
File  de  Man^  que  le  roi  de  Noi*wége  Olaûs  Magnus 
envoya  ses  souliers  à  Murecard ,  roi  d'Hibernie^  lui 
ordonnant  de  les  mettre  sur  ses  épaules  le  jour  de 
la  naissance  du  Sauveur^  de  les  porter  dans  sa  de- 
meure en  présence  de  ses  envoyés^  et  de  se  recon- 
naître ainsi  pour  sujet  du  roi  Magnus.  —  Dans  la 
révolte  des  paysans  de  Souabe,  un  soulier  leur 
servit  d'enseigne  (bundschuh).  G.  i53-6. 

Le  symbole  du  soulier  se  Fetrouve  chez  les  Juifs  : 
•—  Or  c'était  une  ancienne  coutume  dans  Israël , 
entre  les  parents,  que  s'il  arrivait  que  Tun  cédât 
son  droit  à  l'autre ,  pour  que  la  cession  fut  valide^ 
celui  qui  se  démettait  de  son  droit  ôtait  son  soulier 
et  le  donnait  à  son  parent.  Booz  dit  donc  à  son 
parent  :  Otez  votre  soulier.  Et  lui^  l'ayant  aussitôt 
ôté  de  son  pied ,  Booz  dit  devant  les  anciens  et 
tout  le  peuple  :  Vous  êtes  témoins  aujourd'hui 
que  j'acquiers  tout  ce  qui  a  appartenu  à  Elimelecli^ 
à  Chelion  et  à  Mahalon,  l'ayant  acheté  de  Noémi^ 
Dans  cette  grande  action  juridique  de  la  Tradition^ 
l'homme  fait  tout  intervenir  comme  acteur  ou  té- 
moin; les  diverses  parties  de  son  corps,  de  son  cos- 
tume ou  de  sa  maison,  les  ustensiles  dont  il  se  sert, 
les  aliments  dont  il  se  nourrit ,  ce  qu'il  porte  ou 
possède,  ce  qu'il  voit  et  touche  sans  cesse,  tout  reçoit 

i  Ruth,  c.  IV,  s  7,  8,  9. 
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de  lai  la  vie  et  la  parole.  La  maîaoB ,  la  ffcètë^  les 
yerrouxj  les  meubles^  fa\iroi8«ent  naterdileitietit  plu- 
sieurs symbolesi**— Lorsqu'il  j  dTait  Tente  d'Hué  uiaî- 
^n  f  le  percepteur  enkratt  un  copetfii  du  pGtëêttt  et 
la  porte^  et  le  déposait  entre  leÉ  tadins  du  nMitêati 
possesseur.  G.  172.  -^Rostiigus  donna  Mn  lâëti  à 
AdoD^  en  prenant  la  porte^  legaios  et  VaiiâêUnc(7). 
MabiUon^  Aeta  Bened.  lYsœeul.-^Moi^  Alexandre^ 
fils  d'Ardamunde^  de  k  nation  des  BaTarols/  sèldh 
là  loi  bavaroise^  }e  t'ai  veadti  et  trrré  de  tnet  tÈttUti 
pai'  le  fétu^  le  gazon^^Ie  rameau  et  la  porte....  ^  -^ 
Le  seigneur  dé  Régii^pert  vint  atee  une  troupe  de 
pobks  hommes/  et  investit  légalement  de  6€é  droits 
pur  là  porte  et  les  linteaux  ledit  Atnàlpërt  [âiinée 
Bâg].  —  Tradition  par  les  gonds  dé  la  por^  j  dans 
les  formules  de  Lindenbrog  pr.  l54.  — Par  le  seuil 
dé  la  maison.  Anciennes  formules^  Btgnon^  p.  i34. 
i— Le  proverbe,  laisser  l'anneatt  à  la  porte,  veut  dire 
être  obligé  de  quitter  sa  msllsdn  et  ses  biens. — ^^La 
tradition  doit  se  faire  par  le  seuil  et  par  l'ailneau, 
et  alors  on  sera  en  possession  du  tout.  Bracton,  De 
legib.  et  cdns.  Angl.  II,  18.  G.  174-6. 

Il  lui  livra  en  présence  d^hommes  probes  et  par 
t&rrê  (aratoi'iBi)  et  porte  toutes  ces  choses  ^.  —  En  ce 
jour,  en  présence  de  géiis  probes,  il  fit  par  l'intermé- 
diaire d'un  homme  qui  se  présentait  en  son  nom , 
tradition  dtidit  bien  par  porte  et  terre ,  ou  terre  et 
htrbè^. 

^  Duttange^  III,  i  535. 

*  Ducange,  I,  628,  yerbo  Aratoria. 
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JMiclilB  irèrefe  iCtttfto^  }e  jbgè  let  le  bdtirgrare 
HeHmfan^  le  niMntet  le  {ïlécèi^t  eh  t>t^sessidn  de 
cette  maison  fàt  le  siégé  à  traie  piedé^  lé  tôtit  avec 
prèrlâmatiofti  et  péit  iHiblH)tié^  ^elah  la  coutume  et 
droit  de  Mayence.  [adflée  tSiÔ.] 

Yoyee  plus  loin  FitiTestiture  pat  le  ehapeaip^ 
répée^  l%lance^  la  flèche^  la  09rde  dto  cloches^  etc; 

La  tradition  se  &it  encore  pti:  te  deliier«  Pmdant 
ftt'tni  dumtmi  lu  fimie  4u  mâêin^  il  \>tni,  et  en  pré- 
senee  de  tbus  ^  il  déposa  pat  hûiî  déniera  sa  maison 
sur  V autel  duSeighmr.  Dé  ïsMeèH  avec  eux  y  ilplaçu 
sur  Fautét  h  don  et  V écrit  y  par  le  touteaa  et  le  de^ 
nier  d^ Anjou.  Ducange,  III,  i53o.  G.  i8b. 

Nous  avons  vu^  au  commencement  de  ce  chapitre^ 
la  terre  et  Teau  employés ,  surtout  dans  les  âges 
primitifs  y  comme  symboles  de  la  tradition.  (Plus 
tard  on  les  trouve  encore  d'une  manière  moins 
solennelle^  et  sous  la  forme  d'aliments  :  —  Pour 
confirmer  leurs  promesses,  ils  donnèrent  solennel^ 
lement  le  vin  du  témoignage  [vinum  testimoniale , 
anno  i245]-  — Dans  le  poëme^de  Parcival ,  on  voit 
une  réclamation  de  terre  faite  par  du  vin  répandu 
dans  le  sein.  G.  19a. -^  Selon  l'usage  des  barbares, 
ils  firent  pendant  huit  jours  des  festins  pour  con- 
firmer leur  pacte.  Adam  de  Brème,  G.  160. — Au- 
jourd'hui encore  après  les  achats,  on  hoit  un  coup. 
Le  pot-de-çin  se  donnait  autrefois  en  nature.  Voyez 
plus  loin  les  libations  de  bière  dans  la  réception 
des  compagnons  allemands. 

C'est  UQ  usage  général  chez  nous  d'attacher  une 
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croix  de  paille  k  un  bà^bn  planté  dans  uq    i^aknp 

m 

qui  est  à  vendre.  L'on  attache  de  même  un  boudion 
de  paille  aux  vieux  meubles  qu'on  expose  en  vente, 
et  à  la  queue  des  chevaux  que  l'on  mène  au  marché. 
L'usage  est  ancieo  ;  il  désignait  ^  dans  le  vieux  droit 
français,  la  saisie  féodale.  Le  seigneur  se  transpor- 
tait sur  le  fief,  y  posait  la  main  et  y  plantait  un 
bâton  garni  de  paille  ou  d'un  morceau  de  drap.  — 
Quelquefois  les  bouchons  de  paille  étaient  flambés 
au  feu.  Ils  prenaient  alors  le  nom  de  brandons. 
Voyez  plus  loin  saisie  brandonnée.  —  Nous  donne- 
rons au  livre  Jugement  et  Guerre ,  des  détails  sur 
la  croix  de  feu  des  Écossais,  etc. 


miaaaaaaÊgmsammBBmÊameasegmaemm^mmÊÊmmmmtamasamm 


LIVRE  m. 


ÉTAT. 


CHAPITRE  L 


LE  ROI ,  Vt  H OBLB  ,  IM  VUMM, 


Lorsque  Fempereur  du  Mexique  montait  sur  lè 
trone^  on  lui  faisait  jurer  que^  pendant  son  règne^ 
les  pluies  auraient  lieu  selon  les  saisons ,  qu'il  n'y 
aurait  ni  débordement  des  eaux^  ni  stérilité  de  la 
terre  ni  maligne  influence  du  soleil  ^ 

Sept  choses  9  disent  les  Brehons  d'Irlande  ^  té^ 
moigaent  de  Tindignité  d'un  roi  :  Opposition  illé«. 
gale  dans  le  conseil^  infraction  aux  lois  ^disettes  ^ 
stérilité  des  vaches^  pourriture  du  fruit ,  pourriture 
du  grain  mis  en  terre.  Ce  sont  là  sept  flambeaux 
allumés  pour  faire  voir  le  mauvais  gouvernemeot 
d'un  roi  *. 

'  Solis,  liT.  m. 

*  CeUecL  de  rébus  Hib.  111,  90. 
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Nq3  rois  madj^rnes^  qui  ne  de^cend^oi  pa^  de^ 
dieux  y  comme  les  rois  et  chefs  barbares ,  n'ont  pas 
puissance  sur  la  nature^  et  ne  répondent  pas  de  ses 
phénomènes.  Mais,  par  la  vertu  de  leur  sacre ^  ils 
ont,  comme  oints  dyi  jSe^gijeHr,  une  puissance  cu- 
rative ;  ils  ne  préservent  pas,  ik  guérissent.  On  sait 
avec  quel  succès  le  roi  de  Ff  giftce  touchait  les  écrouel- 
lés.  Les  autres  royaumes j  dit  le  bon  Mathieu,  ont  bien 
eu  de  pareilles  grâces  graUiitement  données ,  mais  e/* 
les  n'ont  pas  duré.  Les  rois  d' Angleterre  guérissaient 
Vépilepsie^  ceux  de  J?fffjritg  ^(f  jaunisse^  ceux  de 
Castille  les  démoniaques  ^ .  —  Les  rois  exercent  un 
autre  pouvoir,  un  pouvoir  teî  que  Dieu  lui-même 
n'en  a  point  un  pareil,  celui  d'annuler,  de  suppri- 
mer le  temps  ^.  Charles  ViH  dit  dans  ses  lettres  de 
pardon  au  duc  d'Orléans  :  A  l'égard  du  temps  que 
l^  dWf.  pmt  Of/qir  pas^é^  Bfefagnj^  Oi^  Harmde  qui 
mfipxhaip  CiQnf^ç  les  troujpfif  du  mi^  l^q^^l temps  fwt9 
dpçlofro^  non  (f^oir  e^tf^  cofurs. , .  ^ 

Devant  Dieu  même  et  ata.  autels ,  U»  nois  iOsM 
des  privilèges  pafUcuiâbers^  r  A  alier  k  HoffrantU 
l'Emfii^eur  s'excusa ,  pour  ce  que  ne  pavoît  alçr  ne 
9oy  agenouilifir.  Si  fkt  P'offrande  du  Béy  teUe  :  %^s 
de  ses  ehambellans  tenoyent  haultemeni  trois  c&uppes 
belles  dorées;  en  ISiHey  àwitor^  elen'Pautrè  encens^, 

'  1  Mathieu,  Hist.  âe  Louis  XI,'  Tir.  XI,  p.  472.  Éd.  46tO. 
'   ^  Horace:  Kiimquàm  difïïiget  mfectumque  reddel,  quod  fugieàs  seàiel 
hora  Tcxit. 
'  Archives  du  royaorne,  K.  94« 


etfn  Vwil^  mirm^  Vojez  ai\l^\  SépuUw^^  p  la  gn 
de  pie  YpJmiic» 

Le  roi  barbare,  l'homme  des  races  héroï(jues,  en 
général  le  héros,  le  noble,  le  libre •^  est  beau, 
comme  fils  des  dieux: — Theuderic  craignait,  s'il  de- 
venait borgne,  cju'on  ne  fît  un  autre  roi^. — ^Tyrtée 
considère  !a  beauté  comme  un  caractère  essentiel 
du  héros  ^.  Sparte,  qui  ne  voulait  que  des  héros, 
proscrivait  l'enfant  difforme  à  sa  naissance. 

Ce  héros,  ce  guerrier,  ce  roi,  est  l'homme  rouge  * 
et  bien  nourri.  Le  brave  a  le  cœur  rouge;  le  serf, 
lelâche^  ont  le  foie  pâle^.  Dans  les  lois  gaHoises^  les 
hommes  d'Arvon  obtiennent  comme  dixième  prîvi- 
^%^^  pour  avoir  combattu  vaillamment  à  l'avant- 
gârde,  de  ne  jamais  boire  de  bière  à  demi  brassée*^. 

Le  vrai  nom  du  guerrier ,  c'est  le  mâle ,  celui 
qui  a  la  force  virile  :  baro  ®,  îcarl  (Kral ,  Krol ,  Ka- 
rolus,  nom  des  chefs  ou  rois^  chez  les  Slaves  et  chez 
les  Francs).  G.  282.  Peut-être  le  mot  primitif,  d'où 
les  Quintes  de  Rome  ont  tiré  leur  nom,  le  mot  de 
quir,  pointe,  lance ^  indique- 1- il  aussi  la  force 

^  Q^tioç^  PiMn,  éd.  Petiti>t  VI,  ^i  : 

*  Le  roi  bai^b^re  ae  difl^re  pa3  esseatièlliment  du  noble  et  du  libre  « 
V(^ez  dans  TOdyssée  les  cinquante  rois  dlthaquei  etc. 

'  Frodoard.^  lib.  I,  c,  24. 

^  Tyrt.  ultim.  frag.  sub  Srnçfti, 

^  V,  l^ichelet,  Hist,  dcFraftpp,  t.  II,  ^ple^ujr  le^  i?ois  d'An^klerre,  à 
l'opça^adf  GjMllauB^ele  Baiu.  .    ^       &ï     i 

^  V»ij|&i^I!iib^M<^tt. 

7  Probert,  p.  444. 

^  Baro.  Voyez  DucaDge. 


144-  KOIS.    nOBLES.  -—  CHEVBUX. 

virile,  le  pulte  du  pieu,  de  Paies  et  du  Phallus  ^ 
Cette  force  virile  est  attestée  par  la  longue  che- 
velure^ dont  la  tête  du  héros  est  ornée.  Samson 
perd  sa  force  avec  sa  chevelure;  mais  dès  qu^elle 
est  repoussée ,  il  ébranle  et  renverse  un  temple. 
Homère  nom*me  les  Grecs  :  Ceux  qui  soignent  leur 
chevelure^.  Aux  Thermopyles,  ce  fut  l'un  des  der- 
niers soins  qui  occupèrent  les  Spartiates  «  lorsque 
d'avance  ils  célébraient  leurs  jeux  funèbres.  Les 
Romains  portaient  les  cheveux  Courts,  mais  ils 
rasaient  les  esclaves  pour  les  distinguer  des  hom- 
mes libres. 

Une  Coutume  particulière  aux  Suèves,  dit  Tacite, 
c^est  de  retrousser  leurs  cheveux  et  de  les  attacher 
avec  un  nœud.  Ainsi  se  distinguent  les  Suèves  des 
autres  Germains,  et  parmi  les  Suèves,  l'homme  li- 
bre de  l'esclave...  Chez  eux,  l'on  continue  jusqu'à 
la  vieillesse  de  ramener  cette  chevelure  hérissée,  que 
souvent  on  lie  tout  entière  au  sommet  de  la  tête. 
Les  chefs  y  mettent  quelque  recherche  j  c'est  la  seule 
qu'ils  connaissent^  et  celle-là  est  innocente...  ils 
ne  veulent  que  se  donner  une  taille  plus  haute  et 
un  air  plus  terrible  j  avant  d'aller  en  guerre,  ils  se 
parent  comme  pour  les  yeux  de  l'ennemi  5. 

*  L^hemme  libre  s^appelle  Hartmann  chei  les  Lombards,  (de  Hari,  Heer, 
qui  signifie,  Parmée,  la  foule),  chez  les  Francs  Rachen-burg,  M.  Grimm  con- 
sidère la  première  partie  de  ce  mol  comme  purement  augmentatire,  et  donne 
à  la  seconde  le  sens  de  bourg,  ou  celui  de  protection.  G,  29S.  Les  Anglo- 
Saxons  appelaient  Freoman  le  membre  d^un  fre«borgôa  réunion  de  dix 
hommes  libres.  Grimm,  291 . 

*  Iliad.  passim. 

'  Tac.  Germ.  trad.  de  M.  Barnouf. 
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Chez  la  plupart  des  tribus  germaniques,  l'homme 
libre  n*a  point  d'autre  signe  extérieur  de  sa  condi- 
tion que  sa  longue  chevelure.  Loi  des  Burgundes 
[6^  4-  G*  ^^4]  •  Celui  qui  sans  la  volonté  des  parents 
aura  tondu  un  enfant  chevelu^  paiera  soixante-douze 
solidi.  —  Quiconque  aura  laissé  croître  la  chevelure 
a  un  esclave  ou  h  un  ingénu  fugitifs  dêryiera  pour 
amende  cinq  solidi  et  sera  tenu  de  payer  le  prix  même 
du  fugitif. 

Il  est  certain  que  les  Langobards  sont  ainsi  ap- 
pelés à  cause  de  la  longueur  de  leur  barbe  que  le 
fer  ne  touche  jamais.  Paul  Diac.  1^9.  Ils  portent  la 
tête  nue  jusqu'à  l'occiput  ;  de  là  parlent  de  longs 
cheveux  qu'ils  séparent  au  milieu  du  front,  et 
qui  descendent  jusqu'à  la  bouche.  Idem^  4>  ^S. 
*— Les  Bavarois,  comme  les  Lombards,  laîssaieut 
croître  leurâ  cheveux  sur  le  devant  du  front ,  à  IsL 
différence  des  Suèves,  qui  les  rejetaient  en  arrière. 
G.  â85.  Quant  aux  Saxons ,  ils  se  rasaient  presque 
la  tête  ,  pour  que  l'ennemi  vît  bien  tous  les  traits 
de  leur  visage\ 

Un  droit  des  libres  Anglo-Saxons  ^  dans  la  loi 
d'Éthelbert,  c'est  que  leurs  filles  peuvent ,  quand 
elles  se  marient  et  vont  à  l'église,  laisser  retomber 
et  flotter  leur  chevelure  sur  le  dos.  La  fille  du 
serf  n'a  pas  ce  droit Dans  les  lois  anglo-saxon- 
nes et  lombardes,  une  fille  libre  porte  le  nom  de 
Capillata,  Libéra  femina  capillata,  Filia  in  capillo. 


Voy.  Sidon.  Ayolliu.  dloi  le  tableau  de  la  eour  da  roi  Tbéodoric. 
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— Chez  les  Souabes  et  les  Bavarois,  les  femmes  fai- 
saient serment^  la  main  sur  leurs  tresses.  —  Les 
Frisons  juraient  en  touchant  les  boucles  de  leur 
chevelure.  G.  ao6. 

Quand  le  roi  meurt ,  disent  les  Goths^  que  per- 
sonne ne  monte  au  trône,  si,  sous  form€  religieuse, 
on  Ta  fait  chauve  et  honteusement  tondu.  Concil. 
Tôle  t.  can.  17.  —  C  était  l'usage  chez  les  rois  des 
Francs  de  ne  jamais  se  la  isser  tondre  et  de  garder  leurs 
cheveux  intacts  dès  V enfance.  Agathias,  lib.  I.  Voyez 
aussi  Greg.  Tur.  VIII,  10;  Aimoin,  I V,  8  j  Frodoard^ 
I,  24«  — Bertoaldy  duc  des  Saxons  ^  ayant  révoqué  en 
doute  l  arrivéeetVexistencede  Clotaire,  roides  Francs, 
Clotaire  se  montra  en  silence  près  du  Weser.  Il  ôta 
le  casque  de  sa  tête  ;  or,  une  noblé^  blanchei^r  cow- 
çrait  sa  longue  chevelure.  A  ce  signe  ,  les  ennmnis 
reconnurent  le  roi.  Gesta  Dagob.  I,  i4*  ^«  ^39. 

Entre  le  guerrier  chevelu  et  le  moine  tondu  ^  le 
prêtre  observe  un  milieu.  Il  ne  garde  qu'une  étroite 
couronne  de  cheveux ,  et  se  rase  la  barbe  ,  du 
moins  le  prêtre  de  l'église  latine.  Les  Normands  j 
soldats  du  saint-siége ,  peuple  de  culture  tout  ec- 
clésiastique,  adoptèrent  de  bonne  heure  ce  dernier 
usage.  Lorsque  les  Saxons  les;  virent  débarquer  à 
Hastings,  ils  s^ étonnèrent  de  voir  ces  hommes  d'armes 
tous  rasés p  et  ils  se  demandaient  si  ce  n^ était  pas  une 
armée  de  prêtres  ^ . 

L'homme  libre  a  seul  le  droit  de  porter  les  armes, 


• 

^  Guill  Malmesbor.j  apud  Scr.  fr.  XI,  483. 
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particulièrement  aux  assemblées  (Voyez  le  livre  du 
Jugement  ).  Sa  via  est  estimée  fdus  haut  que  celle 
du  serf.  Nous  parlerons  plus  loin  des  compositions 
diverses  du  serf^  du  libre ,  du  noble  et  du  roi. 


^ 
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ÈLECnO»,  COUEOMUEMEMX  DU  ROI,  »UC,  ETC. 


La  formule  la  plus  originale  et  la  plus  complète 
est  celle  de  l'intronisation  du  duc  de  Carinthie. 
Elle  était  observée  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles  ;  mais  elle  porte  les  caractères  d'une  haute 
antiquité  : 

Chaque  fois  qu'un  nouveau  duc  vient  recevoir 
hommage,  un  paysan  de  la  race  des  Ediinger,  qu'on 
appelle  le  paysan-duc^  vient  s'asseoir  à  Zollfeld 
sur  le  siège  ducal  de  marbre.  Autour  de  la  pierre, 
en  dehors  de  l'enceinte,  se  tient  rangé,  à  perte 
de  vue  ^  le  peuple  de  la  contrée.  Le  duc  revêt  un 
surtout  gris  à  ceinture  rouge  et  gibecière  velue  ; 
du  pain ,  du  fromage  et  des  instruments  d'agricul- 
ture ,  se  trouvent  dans  cette  poche.  II  a  aux  pieds 
des  souliers  lacés ,  à  nœuds  rouges ,  sur  la  tête  un 
chapeau  gris  à  la  façon  des  Wèndes ,  un  manteau 
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gris  sur  les  épaules  y  et  a  la  main  un  bâton  de  pâ- 
tre.  Escorté  de  deux  seigneurs  du  pajs ,  il  s'appro^ 
che  du  siège  ;  à  ses  côtés  marchent  un  taureau 
noir  et  un  maigre  cheval  de  paysan  ;  derrière  lui 
la  noblesse,  les  chevaliers  en  habits  de  fêle  et  dans 
le  plus  grand  éclat,  portant  les  insignes  et  le 
drapeau  du  duché.  Dès  que  le  cortège  arrive  à  la 
pierre  de  marbre,  et  que  le  paysan  aperçoit  le  duc, 
il  S'écrie  en  langue  des  Wendes  :  Et  qui  donc  si 
fièrement  entre  ici?  —  C'est  le  prince  du  pays, 
répond  la  foule.  —  Le  paysan  :  Est-il  un  juste 
juge?  a-t-il  le  bien  du  pays  à  cœur?  est-il  né  libre 
et  chrétien  ? —  Il  Test  et  il  le  sera,  répond  la  foule 
tout  d'une  voix.  —  Je  demande  alors  de  quel  droit 
il  me  fera  quitter  cette  place. — Là-dessus  le  comte 
de  Gœrz  prend  la  parole  :  Il  t'achètera  la  place  pour 
soixante  pfennings^  les  bêtes  de  trait  (cheval  et  tau- 
reau) que  voici  seront  tiennes,  comme  aussi  les 
habits  du  prince  ;  libre  sera  ta  maison  et  ta  per- 
sonne ;  tu  ne  paieras  ni  dime  ni  redevance.  — Le 
paysan  alors  donne  au  duc  un  petit  coup  sur  la 
joue,  l'invite  à  faire  bonne  justice,  puis  descend 
du  siège  et  emmène  le  cheval  et  le  taureau. 
•  Alors  le  nouveau  duc  prend  place  sur  le  siège , 
brandit  Fépèenuede  tous  les  côtés,  et  promet  droit 
et  justice  au  peuple.  Et,  en  signe  de  simplicité,  il 
boit  un  coup  d'eau  fraîche  dans  son  chapeau.  Le  ' 
cortège  se  dirige  ensuite  vers  l'église  Saint- Pierre , 
située  non  loin  de  là  sur  une  colline ,  pour  y  as- 
sister au  service  divin.  Le  duc  laissé  ses  habits  de 
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paysan^  pour  revêtir  les  insignes  de  prince,  puis 
H  s'assied  à  un  festin  splendide  avec  la  noblesse  et 
les  chevaliers.  Au  sortir  de  table,  il  se  rend  au 
penchant  de  la  colline.  Là  se  trouve  un  autre  siège 
à  double  place ,  mais  à  dos  commun.  Sur  la  place 
de  devant ,  et  le  visage  au  soleil,  se  trouve  le  duc , 
qui ,  le  chef  nu ,  les  doigts  levés,  jure  de  maintenir 
les  droits  du  pays.  Puis  il  reçoit  à  son  tour  le  ser- 
ment et  l'hommage  héréditaire ,  et  il  distribue  les 
fieEs.  Assis  à  la  place  opposée,  le  comte  de  Gœrz 
répartit  les  âefs  qui  relèvent  de  lui,  comme  comte 
palatin  héréditaire.  Aussi  longtemps  que  le  duc 
siège  et  fait  les  investitures,  aussi  longtemps  ceux 
de  Gradnecke  ont  le  droit  antique  de  faucher  du 
foin ,  à  moins  qu^on  ne  veuille  se  racheter  envers 
eux*  Les  Raûber  (brigands?)  ont,  dans  le  même 
temps,  liberté  de  piller;  et  les  Mordaxter  (meur- 
triers de  la  hache?)  peuvent  mettre  le  feu  dans  le 
pays  partout  où  ils  veulent ,  à  moins  qu'on  ne 
compose  avec  eux.  G.  252. 

En  Ecosse,  on  faisait  asseoir  le  nouveau  roi  sur 
la  fameuse  pierre  de  Scone,  que  les  Anglais  ont 
transportée  à  Londres ,  et  qu'on  voit  à  Westmins- 
ter ^ 

En  Suède ,  les  électeurs  s'assemblaient  près 
d'Upsal,  dans  une  prairie  où  de  vieilles  pierres 
étaient  entassées.  Sur  la  plus  grande,  on  élevait  le 
nouveau  roi.  ïl  sy  tenait,  non  de  lui-même, 
mais  soutenu  par  les  chefs...    Les  électeurs  sié- 

ft  V'.  Micfadleti  Eût  de  Fri  1. 1,  Utk  i^  sob  finem. 
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geaîent  sur  des  pierres ,  et  de  là  donnaient  leurs 
sufBrages  ;  la  stabilité  des  pierres  désignait  la  sta- 
bilité de  l'acte.  Saxo  gramm.  Puis  Ton  immo- 
lait et  Ton  mangeait  un  cheval,  et  le  bois  d;u  sa- 
crifice était  teint  de  son  sang.  G.  336. 

Les  empereurs  romains ,  comme  les  rois  barba- 
res, sont  élevés  sur  un  bouclier.  Nous  en  trouvons 
des  exemples  pour  Gordien  *  et  Julien ,  pour  Vi- 
tigès  y  pour  Clovîs^  Sigébert ,  Pépin  ^  etc.  L'un  des 
derniers  exemples  est  probablement  celui  de 
Baudoin  de  Flandre,  porté  sur  le  pavois  en  iîxo4, 
comme  empereur  de  Constantinople*. 

L'empereur  grec  est ,  comme  nous  l'avons  dit , 
élevé  sur  un  bouclier.  Le  patriarche  et  les  grands 
dignitaires  y  portent  la  main.  Le  patriarche  oint 
remper'eur  en    disant  :    Sanctus;  et    le    peuple 
répète  trois  fois.  En  lui  posant  la  couronne  «ur 
la  tête,   le  patriarche  dit  :  Dignus...'  A  la  com- 
munion, l'empereur  boit  le  vin^  non  dans  une 
cuiller  comme  le  reste  des  fidèles ,  mais  dans  le 
calice  même  du  patriarche.  — Durant  la  cérémonie, 
la  mère  du  nouvel  empereur  tient  un  rameau  d'or 
coovert  de  perles  placées  en  cercle.  Avant  d'en- 
trer dans  le  trésor  où  sont  conservées  les  choses 
saintes ,  l'empereur  prend  le  diadème  et  revêt  un 
sac...  De  la  main  droite  il  tient  une  croix,  de  la 
gauche  une  férule  ^. 

«  Herôdian.  lib.  Vm. 

*  Baanier,  HobenstaoleD,  III,  23. 

'  Marteiie;  H,  561-574. 
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Après  le  couronnement^  ceux  qui  sont  chargés 
de  la  construction  des  tombeaux  prennent  quatre 
ou  cinq  petits  morceaux  de  marbre  de  diverses 
couleurs.  Puis  s'appirochant  de  l'empereur  ^  ils  di- 
sent :  Seigneur,  de  qujel  métal  ta  Puissance  veut- 
elle  que  soit  construit  ton  tombeau^  ? — Un  homme 
se  présente  devant  le  nouvel  empereur,  tenant 
d'une  main  un  vase  plein  de  cendres  et  d'osse- 
ments ,  et  de  l'autre  une  étoupe  de  fin  lin  recou- 
verte d'un  duvet  léger.  On  en  approche  la  flamme 
quf  dévore  tout  en  un  clin  d'œil  *. 

Au  couronnement  du  roi  de  Germanie,  l'arche- 
vêque de  Cologne  dit  :  Reçois  ce  glaive  de  la  main 
des  évêques  ;  reçois  l'anneau  de  la  dignité  royale. 
Puis  en  lui  donnant  le  sceptre  :  Reçois  la  verge  de 
vertu...  Et  enfin  :  Reçois  la  pomme  d'or,  qui  signi- 
fie la  monarchie  de  tous  les  royaumes. — Lors- 
qu'il a  reçu  le  glaive,  il  le  braiidit,  puis  le  remet 
dans  le  fourreau,  —  Le  glaive, que  le  pape  attache 
au  côté  de  l'empereur,  le  fait  soldat  de  saint  Pierre'. 
—  L'empereur  reçoit  trois  couronnes ,  une  d'ar- 
gent, à  Aix-la-Chapelle,  comme  roi  de  Germanie, 
une  de  fer  à  Modène,  comme  roi  de  Lombardic  ; 
la  troisième  d'or ,  à  Rome ,  comme  empereiu*  *. 
•—  Celui  qui  venait  se  faire  couronner  à  Rome, 
devait    recevoir    deux    couronnes    durant    son 

'  J.cnniitts,  Vita  S.  JoannU  Alexand.  c[»isc.  c.  i7.  Martenei  II,  565. 

»  Pciri  Damiani,  epist.  47,  lib.  i.  Marîcnc,  II,  565. 

s  Mariene,  II,  581-589. 

«  RIarteoe,  II,  565. 
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voyage,  une  de  paille  à  Modène  [?]  l'autre  de  fer  à 
Milan  ^ . 

Roger  de  Hoveden  donne  des  détails  bizarres 
et  peu  vraisemblables  sur  le  couronnement  de 
Henri  Y I  ;  —  Le  seigneur  pape  était  assis  dans  la 
chaire  pontificale,  tenant  entre  ses  pieds  la  cou* 
ronoe  d'or.  L'empereur  et  l'impératrice  proster- 
nés, reçurent  de  ses  pieds  la  couronne.  Aussitôt 
qu'elle  fut  placée  sur  leur  tête,  il  frappa  du  pied  la 
couronne  et  la  jeta  à  terre ,  voulant  signifier  par  là 
qu'il  avait  pouvoir  de  détrôner  l'empereur  s'il  dé- 
méritait. Mais  aussitôt  les  cardinaux  la  ressaisirent 
et  la  replacèrent  ^. 

L'empereur  [en  i495]  ayant  prêté  le  serment, 
embrassa  de  ses  deux  bras  ladite  colonne  de  marbre, 
symbole  de  l'Italie;  de  même  que  cette  colonne  est 
droitCyde  même  sera  droite  aussi  la  justice  del'em*- 
pexeur*. 

Lorsque  l'empereur  Sigismond  visita  notre  Char- 
les V:  ^  la'  chapelle  descendi  l'Empereur,  et  fa 
montez  sur  le  destrier  que  le  roy  lui  ot  ençoyé,  lequel 
estait  morel  (bai  brun  foncé)  et  ne  fu  mie  sanz  avis 
envoyé  de  celluy  poil  y  car  les  empereurs ,  de  leur 
droit  y  quant  Hz  entrent  es  bonnes  villes  de  leur 
seigneurie  y  ont  accoustumé  estre  sus  chevauls  blancs  ; 
si  ne  voult  le  roy  qu'en  son  royaume  le  feist ,  affin 

*  Granzius  Saxoniae  lib.  4 ,  c.  37. 

■  Marlene,  H,  568. 

^  J.  Burchardi  Diar.  In  Ecc.  Il,  2074. 
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qu^il  ny  peusî  estre  noté  aucun  signe  de  domination^. 

Le  jour  de  son  ordination  y  l'empereur  sert  la 
messe  du  pape  ^  et  lai  offre  le  calice  comme  sous*- 
diacre  ^.  *^  Le  pape  doit  chanter  la  messe^  Fempe- 
reur  lire  l'évangile  et  le  roi  de  Sicile  l'épître. 
3fais  si  le  roy  de  France  s*y  trîm^^  il  la  doit  dire, 
devant  lui^...  Oudit  échafaud  fat  ledist  roy  Loys 
dépouillé  de  cette  cote  blanche^  et  fut  vestu  de  tuni- 
que et  dalmatiquCy  comme  soudiaere  et  diacre  ^. 

La  cérémonie  hébraïqup  du  sacre  par  l'huile 
fut  renouvelée  par  l'Église  en  faveur  des  rois  de 
France.  Pépin  fit  consacrer  sa  royauté  nouvelle 
par  l'onction  sainte.  Charlemagne  fut  oint  par  tout 
le  corps  des  pieds  à  la  tête ,  selon  les  rites  juifs  ^. 
Les  rois  des  autres  nations  prétendirent  aussi  à 
cette  consécration  ;  mais  l'Eglise  fut  pour  eux 
moins  prodigue  :  Les  rois  d^ Angleterre  recoiffent 
Fonction  sUr  la  tête  y  sur  la  poitrine  et  sur  les  bras. 
Les  rois  de  France  la  reçoivent  sur  neuf  parties  du 
corpsy  a  la  tête  ^h  la  poitrine^  entre  les  épaules,  sur 
les  épaules^  sur  les  jointures  des  bras  y  enfin  sur  les 


mains  ^. 


Adonc  li  archevesques  doit  prendre  Vampole  de 

*  Christine  de  Pisan,  VI,  70.  Voy.  plus  bas  l'Entrée  féodale  et  Pimpor- 
tance  da  cheval  blanc  comme  signe  de  suzeraineté. 

*  Gaitt.  Purand,  Ration,  lib.  II,  c.  8. 
5  Marteae,  II,  593. 

4  L'ordonnance  du  sacre  et  coronation  du  roy  Loys  de  Sicile  faite  \  kn- 
gnon  en  4389,  ap.  Labbe,  640-i99. 
^  Martene,!!,  568. 
«  Martene,  II,  595. 


la  main  de  Vahhé  (de  saint  Remi)^  et  si  li  doit  pro- 
mettre en  bonne  foy  que  il  la  rendra. . .  Sur  VauJtel 
dowent  être  la  couronne,  Vépée^  les  éperons,  le  scep^ 
tre,  la  main  de  justice  y  les  chausses  de  soie  violette 
brodée  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  la  cote  de  celle  cou- 
leur et  de  cel  œmnre  mesmes  faille  en  manière  de; 
tuniques^  dont  les  soudiacres  sont  vestus  h  la  messe. 
Le  chambrier  la  reçoit  des  mains  de  Tabbé  de 
Saint-Denis  pour  en  revêtir  le  roi  :  Et  aussi  li  doit 
le  chambrier  vestir  par-dessus  le  devant  dit  sercot , 
en  telle  manière  que  il  doit  avoir  la  main  destre  de-- 
livre  désirs  l'ouverture  du  sercot ,  et  sur  la  senestre 
main  doit  estre  levé  le  sercot  aussi  comme  la  cha- 
suble d'un  prestre^. 

Le  caractère  féodal  domine  dans  le  couronne- 
ment du  roi  d'Angleterre.  A  son  sacre ^  on  portait 
devant  lui  des  éperons  d'or.  U  donnait  à  Fof- 
fi*ande  un  marc  d'or  pur.  H  prenait  lui-même  la 
couronne  sur  l'autel  et  la  donnait  à  l'archevêque 
de  Cantorbéri  qui  la  lui  rendait.  Au  banquet^  ceux 
de  Londres  servaient  les  mets ,  ceux  de  Winton 
les  vins  •. 

L'entrée  du  souverain  et  la  prise  de  possession 
reproduisent  parfois  certaines  cérémonies  du  ma- 
riage. Ce  sont  comme  les  fiançailles  du  prince  avec 
le  peuple  :  —  Charles  arrivé  h  Rouen  ^  ceulx  de  la^ 

*■  L'otdoimaBoe  àenoindre  et  \  coaron&er  le  roy,  écrite  do  temps  de  saint 
Louis,  publiée  dans  le  Cérémonial  fraoçois,  et  mieux  dans  PAll.  chron.  de 
Labbe,  p.  619,499. 

\  9acr«  de  Richard;  apud  Eoger  de  HoTcden.  Martene,  II,  600. 
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dicte  ville  le  receurent  et  le  menèrent  en  Vostel  de 
leur  ville  -,  oà  illec  Vespouserent  a  leur  duc ,  et  en  ce 
faisant  lui  baillèrent  un  annçau  qu'ils  lujr  mirent 
au  doy^  que  a  ce  faire  est  ordonné  ;  lequel  depuis 
mondit  seigneur  Charles  porta  [année  i465]  ^ 

Les  Assises  de  Jérusalem  nous  donnent  les  détails 
de  l'intronisation  d'un  roi  féodal.  Elles  lui  impo- 
sent l'obligation  de  prouver  son  droit  à  ses  vassaux^ 
et  de  s'engager  par  serment  à  respecter  leurs  pri- 
vilèges et  les  coutumes  du  royaume  ':  Quant  le 
royaume  de  Jérusalem  escheit  a  aucun  heir  eosteer , 
mais  que  il  soit  le  droit  a  avoir  ledit  royaume^  il  doit 
assembler  le  plus  et  les  meaus  de  ses  homes  liges  dou 
royaume,  et  lor  doit  faire  assaçoircoment  ledit  royaume 
li  est  escheu ,  et  raconter  coment  et  por  quel  raison. .  • 
Les  homes  doivent  tuit  aler,  en  une  part^  et  recor- 
der  ce  que  le  seignor  lor  a  requis  et  offert ,  et  se  il 
sont  certain  que  il  soit  droit  heir^  enci  com  il  s*en 
adçoûe,  il  doivent  maintenant  venir  devant  le  seignor j 
et  dire  li  :  Sire,  nous  conoissons  bien  que  estes  tel 
com  vous  nous  avez  dit,  et  sœnes  prests  et  apareillés 
maintenant  de  faire  ce  que  vous  avés  requis^  faisant 
vous  premier,  si  com  vous  Ven  avés  offert ,  ce  que 
vous  devés...  Lors  doit  estreaportée  V Evangile,  et  le 
seignor  se  doit  agenouiller^  et  mètre  la  paume  destre 
dessus,  et  un  des  homes  doit  deviser  et  dire  enci  : 
Sire,  vous  jurés  sur  Saintes  Evangiles  de  Dieu,  com 
crestien ,  que  vous  garderés  et  sauverés  et  aiderais  et 

*  Lenglet  Dafresnoy,  Preuves  de  Gomines  C?) 
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maintendrais  ei  de/fendrais  de  tout  votre  loyal  pooir 
sainte  Yglise,  veves  et  orphelins  y  en  lor  raison  et  en 
lor  droiture ,  parcestui  royaume ,  et  encore  par  vostre 
dit  serementj  rendrés  et  fairés  tenir  et  maintenir  et 
acomplir  de  tout  vostre  leal  pooir  les  bons  us  et  les 
hones  coustumesy  et  les  assises  qui  furent  ordenées 
et  faites  audit  royaume.,,»  que  vous  rendrez  etfairez 
tenir  et  maintenir  les  dons  et  les  prenléges  que  vos 
devanciers  ont  doné  et  fait  en  cestui  royaume.  Etaprez 
ce  que  lesdites  choses  seront  compliesj  le  seignor 
feir,  et  les  homes  Vun  aprez  l'autre  y  il  doivent  faire 
homage  y  si  com  est  divisé  en  cestui  liyre  ^ . 

Les  rois  furent  quelquefois  obligés  de  déposer 
les  insignes  de  leur  dignité  en  signe  de  pénitence. 
Théodose  ^  exclu  de  l'église  par  saint  Âmbroise^ 
après  le  massacre  de  Thessalonique  ^  se  dépouilla 
sept  mois  des  ornements  impériaux.  Le  roi  d'An- 
gleterre^ Edgar,  s'abstint  ^ept  ans  de  porter  la  cou- 

• 

ronne,  pour  expier  leèviol  d'une  jeune  fille ^. 
D'autres  princes,  par  humilité  ou  par  politique, 
refusèrent  toujours  de  porter  la  couronne  :  Gode- 
froi  de  Bouillon,  Henri  l'Oiseleur,  Henri  le  Saint, 
Hugues  Capet,  etc. 

Le  signe  participait  au  caractère  sacré  de  la 
chose  j  de  là  le  soin  que  prennent  les  rois  pour 
conserver  leurs  couronnes.  Les  Hongrois  firent 
aux  Allemands  de  longues  guerres  pour  forcer 
Frédéric  III  à  leur  rendre  la  couronne  de  saint 

■  AssUes  de  Jérusalem,  cb.  2S4.5;  p.  i  88*9. 
'  Martene,  H,  596. 
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Etienne ,  et  Mathias  Corvin  ne  parut  vraiment  roi 
que  quand  il  eut  contraint  TEmpereur  à  cette  resti- 
tution ^  Lorsque  saint  Louis  confie  la  couronne  et 
les  ornements  royaux  à  la  garde  de  Tabbé  de  Saint- 
Denis^  il  stipule  qu'elle  sera  placée  près  de  Tautel, 
avec  les  couronnes  des  rois  ses  prédécesseurs. 
L'abbé  et  les  moines  ont  formellement  promis,  disent 
les  lettres  du  roi,  de  nous  les  rendre  h  nous  au  a  nos 
successeurs,  sans  difficulté,  ni  contradiction ,  toutes 
les  fois  qu'elles  leur  seront  demandées ..^^  Année 
1261.)® 

Rapprochons  du  couronnement  des  rois,  Tin- 
tronisation  du  pape,  des  archevêques,  etc.  : 

Lorsque  le  pape  est  arrivé  à  la  tour  de  Saint- 
Etienne,  quelqu'un  de  sa  maison  jette  de  la  mon- 
naie d'un  lieu  élevé,  puis  encore  viennent  les  Juifs 
avec  leur  loi ,  pour  le  complimenter  et  lui  présen- 
ter la  loi  à  adorer.  Lorsqu'il  arrive  au  palais  Em- 
chius,  quelqu'un  de  sa  maison  jette  encore  du  haut 
de  ce  palais;  même  cérémonie  à  Saint-Marc,  même 
à  Saint-Adrien.  Quand  enfin  on  est  parvenu  à  la 
place  du  Latran ,  on  fait  asseoir  le  pape  sur  cer- 
taine chaise  de  marbre  qu'on  appelle  Stercoraria  ; 
tous  les  cardinaux  doivent  Vy  élever^  de  manière 
à  pouvoir  vraiment  dire  :  Il  tire  Tindigent  de  la 
poussière,  il  élève  le  pauvre  du  fumier,  l'asseoit 
avec  les  princes  et  lui  fait  occuper  le  trône  de  la 

^  Voyez  Bonfinius,  rerum  Hungaicaram,  etc. 
'  Meslanges  curieux  de  Philippe  Labbe,  p.  659. 
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gloire.  Cependant  le  pape  prend  dans  le  sein  du 
chambellan  trois  poignées  de  deniers  qu'il  jette  au 
peuple  en  disant  :  Je  n'ai  à  moi  ni  or  ni  argent, 

mais  ce  que  j'ai^  je  vous  le  donne A  la  porte  de 

l'église  Saint-S^Ivestre  ;  se  trouvent  deux  sièges  de 
porphyre  ;  le  pape  va  d'abord  s'asseoir  sur  celui  de 
droite^  où  le  prieur  de  la  basilique  de  Saint-Laurent 
lui  donne  une  férulecomme  signe  de  correction  et  de 
direction^  ainsi  que  }es  clefs  de  ladite  basilique  et  du 
palais  sacré  de  Latran^  les  défis  désignent  le  pouvoir 
d'ouvrir  et  de  fermer ,  de  lier  et  de  délier.  Avec 
cette  férule  et  ces  clefs ,  il  va  vers  le  siège  de  gau- 
che et  il  rend  au  prieur  les  clefs  et  la  férule^  et  il 
s'asseoit.  ••  Le  même  prieur  ceint  au  pape  une  cein- 
ture de  soie  rouge  où  doit  pendre  une  bourse  de 
pourpre  renfermant  douze  pierres  précieuses,  des 
cachets  et  du  musc. .  Et  le  pape  doit  se  tenir  sur  ces 
chaises  de  manière   à  y  paraître  couché  plutôt 
qu'assis.  Aucune  ne  peut  être  couverte  ou  parée  j 
elles  doivent  être  nues.  Ensuite  il  est  conduit  vers 
la  basilique  de  Saint-Laurent^  puis  reconduit  à  la 
chapelle  de  Saint-Sylvestre^  où  il  fait  aux  cardinaux 
et  au  premier  des  prêtres  le  don  accoutumé.  Il  est 
assis  sur  son  siège;  chacun  d'eux  s'agenouille^  ôte 
sa  mitre ^  et  la  tient  ouverte;  le  pape  y  met  de  la 
monnaie  que  lui  présente  le  chambellan  dans  une 
coupe  d'argent  ;  celui  qui  reçoit  l'argent  baise  le 
'  genou  du  seigneur  pape.  Le  chambellan  a  devant 
lui  une  grande  table  couverte  de  monnaie ,  et  il 
est  assisté  du  clerc  de  la  chambre  et  de  deux  màr- 
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chands.  Le  pape  est  assis  seul  à  une  table  élevée^ 
où  sont  placés  de  grands  vases  d^or  et  d'argent,., 
et  remarquez  que  pendant  qu'il  mange  ^  il  se  tient 
debout ,  vêtu ,  chaussé  et  mitre  ^ 

Lorsque  Varchevéque  de  Tours  avait  reçu  le  don  de 
consécration^  il  allait  a  pied  du  monasthre  de  Sainte- 
Julien  a  V église  Saint-Martin  ^  d*oîi  il  était  porté  k 
la  cathédrale  sur  les  épaules  des  barons.  Il  existait 
dans  l'église  de  Rouen  quelque  trace  de  cette  an- 
cienne coutume  :  V archevêque  nouvellement  ordonné 
venait  li pied  de  V église  d^une  ville  voisine^  marchant 
sur  la  paille  semée  devant  lui  ^. 

Quelquefois  on  donnait  au  nouvel  élu  l'investi- 
ture de  son  église  :  Uarchidiacre  de  Reims  doit 
conduire  Vévéque  au  son  des  cloches  et  lui  présenter 
une  des  cordes  qui  les  mettent  en  branle.  Vévêque  la 
saisit  aussitôt  et  Vagite;  dest  ainsi  qu^ il  est  investi 
de  V église^. 

Confirmation  de  l'é  vêque  par  le  pape  :  —  Le  pape  : 
Tout  ceci  a-t-il  lieu  parce  que  vous  avez  dignement 
travaillé  ?  —  Rép.  Mes  frères  que  voici  ont  bien 
Voulu  m'élire,  moi  indigne,  pour  les  présider 
Comme  leur  pasleur.  —  Dçm.  Êtes- vous  de  cette 
église  ou  d'une  autre? — Rép.  De  cette  église  même. 
— Dem .  De  quelle  honneur  êles-vous  revêtu.^ — Rép. 
Je  suis  prêtre.  —  Dem.  Combien  avez-vous  d'an- 
nées de  prêtrise?  —  Rép.  Dix  années.  -^  Avez-vous 

'  Blartebe,  II.  248-249. 
"  Marlene,  II,  82. 


été  en  mariage?  —  Rép.  Jamais.  —  Arez-vous 
pourvu  à  votre  famille?  —  Rép.  J'y  ai  pourvu.  — 
Dem.  Quels  livres  lit-on  dans  votre  église  ?  -—  Rép. 
L'Meptatique 9  les  Prophètes,  TEvangile,  TApoca- 
lypse,  les  Épîtres  de  saint  Paul  et  le  reste.  — Dem. 
Connaissez^vous  les  Canons?  -—  Rép.  Enseignez- 
nous,  Seigneur  \  < 

Dans  la  cérémonie  du  sacre  d'un  évêque,  on  ou- 
vrait le  livre  afin  de  savoir  ce  qu'on  devait  attendre 
de  son  pontificat.  Une  fois  le  livre  s'ouvrit  à  ces 
mots  :  Ipsius  animam  pertransibit  gladius  (  une  épée 
lui  traversera  le  cœur).  Guibert  de  Nogent,  qui 
raconte  ce  fait,  àii  qu'on  tira  aussi  son  pronostic 
lorsqiC il  prit  possession  de  V abbaye  de  Nogent. — Si 
la  page  qui  se  présentait  h  V ouverture  du  Hure  était 
vidcj  c'était,  dit  le  même  Guibert,  un  très^mauvais 
présage.  — Au  sacre  d'Albert,  évêque  de  Liège,  l'ar- 
chevêque qui  officiait  ouvrit  l'Évangile  et  lut  :  w  Le 
roi  Hérode  envoya  un  de  ses  gardes  avec  ordre  de 
lui  apporter  la  tête  de  Jean,  et  ce  garde  étant 
entré  dans  la  prison  lui  coupa  la  tête.  »  «  Mon  fils, 
dit  le  prélat -au  nouvel  évêque,  en  le  regardant  avec 
des  yeux  baignés  de  larmes ,  vous  entrez  au  service 
de  Dieu;  tenez-vous-y  toujours  dans  les  voies  de 
la  justice  et  de  la  crainte ,  et  préparez  votre  âme  à 
la  tentation,  car  vous  serez  martyr.  »  Il  fut  en  ef- 
fet assassiné  par  des  émissaires  de  l'empereur 
Henri  VI,  et  TEglise  l'honore  comme  martyr  *. 

*  Mari.  Il,  238.  Ritad  de  Lyon,  antérieur  à  Tan  300  (?). 

*  V.  Académ.  des  Inscr.  XXXI,  dût.  de  Tabbé  Du  Resoel  sur  les  sorts 
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A  la  réception  d'un  moine  ^  tous  les  frères  age- 
nouillés lui  doivent  répondre  :  La  société  Dieu  et 
la  vostre  veuil  avoir*  Et  l'abbé  leur  dit  :  Que  vou^ 
lez-vous  dire?  Eux^  à  genoux^  doivent  répondre  : 
Nous  demandons  et  voulons  avoir  la  société  de  Dieu 
et  la  vôtre.  —  Le  nouveau  moine  dit  :  Sire^  de  ce  je 
ne  me  fie  en  moi  ^  mais  en  Dieu  et  madame  sainte 
Marie  y  et  en  tous  les  saints  et  saintes,  et  en  iwis^ 
Sire,  et  de  saint  Consent  de  chiens  (de  céans ,  d'ici)  : 
que  je  serai  obédient  jusque  la  mort.  Et  se  le  diable 
me  voulait  de  ce  retraire ,  je  vous  prie.  Sire,  que  tne 
fissiez  tenir  h  force  ^ . 

Rituel  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  :  — 
Fendant qu^onlitVépître,  lesénécluUlemhne  h  V autel 
en  habit  de  chœur  ^  la  serviette  au  cou,  ayant  dans  la 
main  des  ciseoMx;  là,  le  prêtre  de  semaine  lui  coupe 
un  peu  de  ses  cheveux  ;  puis  le  baise.  Ainsi  font  le 
diacre  et  le  sous 'diacre ,  puis  le  sénéchal  le  conduit 
dans  le  chœur,  près  du  doyen  et  du  trésorier,  ensuite 
vers  le  chanoine ,  et  tous  lui  coupent  quelques  cheveucc 
et  le  baisent.  Les  ciseauœ  sont  au  sénéchal,  et  la  ser* 
viette  h  la  fabrique  ^. 

Un  passage  curieux  et  touchant  de  la  vie  de  saint 
Odon^  abbé  de  Cluni^  nous  apprend  que  les  prê^- 
très  ayant  une  fois  reçu  Tétole  à  leur  ordination^  la 
portaient  le  jour  et  la  nuit  :  —  Le  saint  s^ étant 

des  saints,  et  Pexcellent  Mémoire  de  M .  Nicias  Gaillard,  avocat  ^néral  à  la 
cour  royale  de  Poitiers,  Mém.  de  la  société  des  antiquaires  de  Touest,  I,  73. 

*  Marteue,  11^  465  A,  diaprés  le  rituel  de  Saint-Ouen  de  Rouen. 

*  Marlenc,  II,  513. 
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weillé  la  nuit  qui  suivit  son  ordùuUiaa  y  «I  veféuU 
pour  la  première  fois  Vétole  suspendue  a  son  cou,  se 
prit  h  pleurer  ^ . 


^  Ibîd.  64. 89  Odon.  Cliuu  viu,  lib,  I,  n.  37< 
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t.A  CHETAUGBiB  LE  ROT.  LA  COCB.  LES  fiBAZCM  OFFICIBKS. 


De  même  que  la  déesse  Hertha^  sur  son  char  at-* 
telé  debœufs^  parcourait  chaque  année  la  Germanie, 
et  ramenait  partout  la  paix  sur  son  passage^  ainsi  le 
roi  barbare  ouvre  son  règne  en  chevauchaut  son 
royaume;  il  en  parcourt  les  limites  pour  en  prendre 
possession  et  pour  assurer  la  paix  publique.  Dago- 
bert  visite  ainsi  la  Neustrie ,  la  Bourgogne  et  l'Os- 
trasie«  Hugues  Capet,  à  la  fin  du  dixième  siècle, 
observe  la  même  coutume  .^. — La  chevaucha  le  roy, 
comme  inspection  des  routes  y  se  faisait  naguère 
encore  à  Jersey ,  cette  petite  île  anglaise  en  face  de 
nos  côtes,  que  le  roi  d'Angleterre  possède  person- 
nellement comme  duc  de  Normandie. 

Les  rois  de  Suède  faisaient  aussi  la  chevauchée  ; 
mais  ils  devaient  aller  dans  la  direction  du  sud,  à 
rencontre  du  soleil.  G.  288. 

Les  Mérovingiens  semblent  avoir  hérité  du  char 

I  Gesta  Ambasiensiam,  apud  Script  rer.  Fr.  X,  238. 
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de  la  déesse  Hertha.  Lorsqu'ils  se  rendaient  au 
Champ-de-Mars  ^  et  partout  où  ils  paraissaient  en 
public  j  on  les  voyait  sur  un  chat*  attelé  de  bœu£s  ^ . 
Aussi ^  dans  Téchelle  des  compositions^  le  bœuf  du 
roi  est  placé  plus  haut  que  son  vvarannio  ou 
cheval  de  guerre.  Qui  tue  le  v^rarannio^  paie  soixante 
solidi  ;  qui  tue  le  bœuf  ou  le  taureau  du  roi  ^  en 
paie  quatre-vîngt-dix.  — •  Cette  coutume  des  rois 
mérovingiens  semble  avoir  aussi  appartenu  à  d'au- 
tres races  de  rois  barbares.  On  voit  encore  sur  une 
colonne^  à  Constantinople^  le  char  d'un  roi  captif^ 
auquel  des  bœufs  sont  attelés.  —  Vopiscus  in  Au- 
reliano^  33  :  L'on  prit  aussi  un  autre  char  attelé  de 
quatre  cerfs^  que  l'on  dit  avoir  appartenu  au  roi  des 
Goths.  G.  263. 

Dans  les  républiques  italiennes^  c'était  leChrist  et 
l'étendard  de  la  cité  que  l'on  plaçait  les  jours  de 
bataille  sur  le  chariot  ou  càroccio.  Les  bœufs  qui 
le  traînaient  portaient  des  couvertures  blanches  ou 
rouges  ;  ils  étaient  consacrés  exclusivement  à  ce  ser- 
vice. Arnolphè  de  Milan  (Muratori^  IV)  parle  le  pre- 
mier pour  l'année  io39,  du  càroccio.  Corius,  Hist. 
Mediol. ,  part,  i  :  Quatre  paires  de  bœufs  traînent 
ce  char;  une  soie  blanche  les  couvre  avec  des  dra- 
peries marquées  d'une  croix  rouge.  Le  maître  (ma- 
gister)  du  càroccio  est  un  homme  honorable^  au'- 
quel  la  cité  est  tenue  de  fournir  cuirasse  ^  épée  et 
solde  annuelle. .—  Les  Souabes  avaient  un  char  sem- 
blable^ lorsqu'ils  marchèrent  en  io86  contre  l'cm- 

*  Eginbard,  Yiu  Caroli  ma^i»  initio. 
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pereur  Henri  IV,  Olhon  ÎV  en  avait  Un  à  Bouvines  : 
Il  éleva  sur  son  char  tut  pieu,  et  au  haut  de  ce  pieu 
il  mit  un  dragon.  Guill.  Armor.  Philipp.  Un  autre 
historien  fait  mention  du  carrosche  avec  la  bannière 
des  Pays-Bas^  et  de  celui  de  Mayence  sous  Albert  I. 
G.  263-4. 

Le  roi  féodal  n'est  point  traîné  sur  son  char 
comme  les  Mérovingiens.  Le  faible  et  maladif  Char- 
les y  chevauche  lui-même  à  la  tête  de  ses  serviteurs. 
"-^  Uacoustumée  manière  de  chevauchier  estait  de  no- 
table  ordre  :  U  très  grant  compalgnie  de  barons  et 
princes  et  gentilz  hommes  bien  montez  et  en  riches 
abisy  luy  assis  sus  palefroy  de  grant  eslitte  ,  tout 
temps  vestu  en  abit  royal^  chevauchant  entre  ses  gens^ 
si  loing  de  luy  par  telle  et  si  honorable  ordonnxince, 
que  9  par  Faorné  maintien  de  son  bel  ordre  ,  bien 
peust  sçavoir  et  cognoistre  tout  homme^  estrangier  ou 
autre  ^  lequel  de  tous  estoit  le  roy;  ses  gentilzhom," 
mes  devant  luy  ordenez  y  et  gens  d' armes ,  tous  es- 
toffezy  comme  pour  combatre ,  en  nombre  et  quantité 
de  plusieurs  lances  ^  lesquels  estoyent  soubz  capi^ 
tainesy  chevaliers  notables j  et  tous  recepvoyent  bèauls 
gages  pour  la  desserte  de  cel  office  ;  les  fleurs  de  lis 
en  tscharpe  portez  devant  luy,  et  par  Vescuyer  d^.es- 
cuierie  le  mantel  d'ermines ,  l'espée  et  le  chapel 
royal ,  scions  les  nobles  anciennes  coustumes  royales.. 
Devant  et  après  les  plus  prochains  du  roy  che^ 
vauchoient  les  princes  et  barons  de  son  sang ,  ses 
frères  ou  autres;  mais  nulja  ne  Vapprochast,  se  il  ne 
Vappelast  :  après  luy ,  plusieurs  groz  destriers , 
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moult  heaulz  en  destre ,  estoyent  menez  ,  wmez  de 
moult  riches  harnais  de  parement;  et  quant  il  entrait 
en  bonnes  villes,  où  a  grant  joye  du  peuple  estait  re- 
ceus ,  au  chevauchait  parmy  Paris  ,  où  toute  ordon- 
nance  estait  gardée,  bien  semblait  estât  de  trlshault, 
magnifie ,  très  poissant  et  très  ardené  prince^. 

La  chevauchée  faite,  le  roi  ouvre  sa  cour,  et 
tient  son  banquet  royal.  La  disposition  du  palais 
et  de  la  salle  des  festins  ,  Tordre  de  la  cour  bar- 
bare, la  hiérarchie  des  serviteurs,  ne  sont  "présen- 
tés nulle  part  avec  des  détails  plus  circonstanciés 
et  plus  originaux  que  dans  les  monuments  de  l'Ir- 
lande et  du  pays  de  Galles*  : 

Le  palais  de  Tamar  (en  Irlande)  était  antérieu- 
rement la  résidence  de  Conn  aux  cent  batailles  ; 
c'était  le  siège  de  tout  roi  qui  gouvernait  dans 
Tamar  du  temps  de  Niall  aux  neuf  tours.  Il  était 
construit  sur  le  nombre  trois  ;  car  ce  roi  avait  fait 
vœu  de  bâtir  trois  tours.  Le  palais  de  Laogaire 
n'était  que  la  troisième  partie  du  palais  de 
Cormac.  Du  temps  de  Laogaire ,  il  avait  seule- 
ment trois  cents  pieds  carrés ,  cinquante  appar- 
tements et  cinquante  hommes  dans  chacun,  cin- 
quante chambres  pour  les  gardes,  et  vingt  hommes 
dans  chacune.  La  hauteur  était  de  trente  cou- 
dées ;  le  diamètre  de  l'enceinte  qui  entourait  le 
palais  était  de  sept  jets  d'un  javelot.  La  circon- 

*  Christine  de  Pisan,  t.  VI  delà  coll.  des  Mém.  p.  292. 

s  Description  de  la  salle  des  festins  de  Tamar  ou  Tara,  d'après  un  ancien 
msi.  irlandais  du  collège  de  la  Trinité  à  Dublin.  Collcct.  de  rébus  Hibem. 
11,544-520. 
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férence  du  palais  était  égale  au  diamètre  de  Teh- 
ceinte.  Il  y  avait  sept  entrées.  On  y  voyait  cent 
cinquante  coupes  ordinaires  ;  cinquante  cornes  à 
boire  curieusement  dorées  ;  cinquante  coupes  cu- 
rieusement gravées  pour  l'usage  particulier  des  no- 
bles..•  La  hauteur  des  chandeliers  était  de  cinq 
coudées ,  et  dans  chacun  il  y  avait  quatre  flam- 
beaux. Il  y  avait  sept  astrologues  ,  sept  historiens^ 
et  un  druide  seulement  ^  un  seul  mime  ou  comé- 
dien et  professeur  de  musique.  Il  n'était  pas  per-» 
mis  d'en  avoir  davantage  dans  ce  palais  ;  et  dans  la 
cour  pas  plus  d'une  voiture  ou  chariot  à  la  fois 
pour  éviter  la  confusion.  Sous  le  règne  de  Cor- 
mac^  le  palais  de  Tamar  avait  neuf  cents  pieds 
carrés  j  le  diamètre  de  l'enceinte  qui  entourait  le 
palais  avait  sept  portées  de  javelot  :  il  contenait 
cent  cinquante  appartements^  cent  cinquante  dor- 
toirs pour  les  gardes ,  et  soixante  Hommes  dans 
chacun;  la  hauteur  était  de  vingt-sept  aunes... 
Douze  porches ,  douze  portes ,  et  mille  hôtes  par 
jour,  outre  les  princes,  les  orateurs  et  les  hommes 
de  science,  les  graveurs  en  or  et  argent,  les  gra- 
veurs en  pierre,  les  modeleurs ,  et  les  nobles. 

La  salle  des  banquets  offrait  douze  divisions  de 
tables  de  chaque  côté  avec  seize  serviteurs  ;  huit 
lour  les  astrologues,  historiens  et  secrétaires ,  au 
;out  de  la  salle,  et  deux  pour  chaque  table  à  la 
)orte.  Il  y  avait  en  tout  cent  convives;  A  chaque 
epas  deux  bœufs,  deux  brebis  et  deux  porcs,  étaient 
îîstribués  également.  Le  nom   de  la  salle  était 
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Bruidhean.  Les  quantités  d'hydromel  et  de  beurre 
qui  s'y  consommaient  chaque  jour ,  surpassent 
tout  calcul  :  il  y  avait  vingt-sept  cuisines  et  neuf 
bassins  pour  laver  les  mains  et  les  pieds  ^  cérémo- 
nie dont  n'était  dispensé  ni  le  plus  grand  ni  le 
plus  petit.  «•  Énumérons  maintenant  les  ordres  di- 
vers  de  Filé  (philosophes  et  poëtes),  etc. 

Il  y  a  ^  disent  les  lois  de  Galles^  quatorze  hom- 
mes dans  le  palais  du  roi  :  quatre  ont  leur  place 
dans  l'étage  d'au-dessous ,  >  dix  dans  l'étage  su- 
perieur.  Le  premier  est  le  roi  qui  doit  être  assis 
près  du  feu.  Auprès  de  lui  le  porteur  de  torche  ; 
puis  vient  l'hôte,  l'étranger,  ensuite  l'héritier 
présomptif,  ensuite  le  maître  des  faucons;  ensuite 
le  teneur  de  pieds  (Voyez  plus  loin).  Près  du  feu, 
de  l'autre  côté ,  s'assied  le  chapelain  de  la  maison 
pour  bénir  la  nourriture  et  chanter  les  prières  du 
Seigneur  ;  et  le  héraut  doit  frapper  le  pilier  au- 
dessus  de  sa  tête.  Auprès  de  lui  est  assis  le  juge  de 
la  cour,  ensuite  le  barde  de  préséance.  Le  forge- 
ron de  la  cour  est  assis  au  bout  du  banc  avant  le 
prêtre.  Le  maître  d'hôtel  doit  être  au  bas  bout  de 
la  salle,  ayant  la  porte  à  main  gauche.  Ceux  de  la 
famille  qu'il  invite  ,  doivent  siéger  avec  lui...  Le 
barde  de  la  maison  se  tient  à  Tautca  côté  du  maître 
d'hôtel.  Le  maître  du  haras  doit  être  proche  du 
feu  avec  le  roi,  tandis  que  le  chasseur  en  chef  doit 
être  de  l'autre  côté  du  roi  avec  le  prêtre  ^ . . .  Le 
huitième  serviteur  est  le  barde  de  la  maison.  Il 

'  Probrrt,  p.  92.  — V.  aossi  1*Histoire  da  pays  de  Gall»,  par  Waringtoo. 
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âôit  posséder  un  cliamp  en  tonte  franchise  et  avoir 
un  cheval  à  sa  disposition.  II  reçoit  de  la  reine  son 
vêtement  de  linge,  et  son  vêtement  de  laine  du  roi. 
n  doit  être  assis  à  côté  du  maître  d'hôtel  dans  les 
trois  grandes  fêtes ,  afin  qu'il  puisse  faire  réson- 
ner lia  harpe  sous  sa  main  :  il  réclame  les  ha- 
biis  du  maître  d'hôtel  dans  ces  trois  fêtes.  Si  un 
chant  est  désiré  ,  le  barde  de  préséance  commen- 
cera. Le  premier  chant  est  pour  Dieu,  et  le  second 
pour  le  roi  qui  tient  la  cour-  :  s'il  n'y  a  rien  à  lui 
chanter,  on  chantera  en  l'honneur  d'un  autre  roi. 
Après  le  barde  de  préséance ,  le  barde  de  la  mai- 
son a  la  charge  de  chanter  trois  chants.  Si  la  reine 
désire  un  chant,  que  le  barde  de  la  maison  aille  et 
lui  chante  tout  chant  qu'elle  désire ,  mais  à  voix 
basse,  pour  ne  pas  troubler  la  joie  dans  la  salle.  Il  a 
droit  à  un  bouc  ou  à  un  bœuf  sur  le  butin  que  la 
famille  peut  enlever  au  royaume  voisin ,  lorsque 
le  roi  a  choisi  son  tiers.  Il  doit  aussi  chanter  la  mo- 
narchie de  Bretagne,  pendant  qu'on  partage  le  bu- 
tin. Il  a  droit  à  une  table  d'échecs,  faite  de  l'é- 
caille  d'un  poisson  de  mer,  et  à  un  anneau  de  la 
reine.  Son  logis  est  chez  le  maître  d'hôtel.  Sa  pro- 
tection est  confiée  au  maître  d'hôtel.  Quand  il 
chante  avec  d'autres  bardesi,  il  a  droit  aux  parts  de 
deux  hommes.  Qui  l'insulte,  paie  six  vaches  et  cent 
vingt  sous  d'argent  ;  qui  le  tue,  doit  payer  une 
amende  de  cent  vingt-six  vaches  K 

i  Probert,  lois  galloises,  p.  404-5. 
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de  la  reine  ;  son  lit  est  dans  le  cabinet ,  afin  qu^il 
puisse  être  prêt  à  la  défendre  d'un  guet-apens. 
La  fille  d'honneur  a  son  lit  dans  la  chambre  de  la 
reine ,  afin  de  pouvoir  entendre  le  moindre  mot 
qu'elle  dit. 

Serviteurs  inférieurs  :  Le  second  est  le  teneur  de 
pieds,.,  son  ofBce  vient  du  privilège  de  sa  terre.  Il 
doit  tenir  le  pied  du  roi  dans  son  seiu;  depuis  le 
moment  où  il  commence  à  s'asseoir  au  banquet 
jusqu'à  ce  qu'il  aille  coucher.  C'est  lui  qui  doit 
frotter  le  roi.  Durant  ce  temps^  il  a  charge  de  veil- 
ler à  ce  qu'il  ne  lui  arrive  mal.  Son  droit  de  garde 
dure  depuis  le  moment  où  il  prend  les  pieds  du  roi 
jusqu'à  ce  qu'il  aille  à  sa  maison^  et  il  peut  emmener 
le  criminel  qu'il  protège.  Il  a  le  privilège  de  manger 
au  même  plat  que  le  roi^  le  dos  tourné  au  feu.  — Le 
dixième  serviteur  est  le  chef  du  chant  :  il  doit  avoir 
sa  terre  en  toute  franchise.  Il  commencera  par 
chanter  à  la  louange  de    Dieu^  et  ensuite  à  la 
louange  du  roi  qui  lient  la  cour...  Personne  ne 
peut  demander  gratification^  si  ce  n'est  le  chef  du 
chant;  il  partage  avec  ses  compagnons,  et  deux  parts 
lui  appartiennent.  Il  réclame  vingt -quatre  sous  de 
chaque  ménestrel  lorsqu'il  a  clos  ses  leçons.  Il  ré- 
clame quatre  sous  de  chaque  femme  qui  a  dormi 
avec  des  hommes.  A  lui  reviennent  les  droits  de 
mariage  des  filles  des  autres  ménestrels...  Il  doit  cou- 
cher avec  l'héritier  présomptif»  Son  droit  de  garde 
dure  depuis  le  moment  où  il  a  commencé  à  chanter 
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dans  le  palais  jusqu'à  ce. qu'il  ait  fini  son  dernier 
chant  ^ . 

Un  empereur  grec  a  décrit  l'intérieur  du  palais 
de  Constantinople.  Luitprand  l'a  fait  aussi  dans 
son  ambassade.  Guillaume  de  Tyr  nous  a  laissé  une 
description  très  curieuse  du  palais  des  Paternités^  au 
Caire.  (Voyez  mon  Histoire  de  France,  Croisades.) 

Chez  les  barbares,  la  domesticité  s'anoblit  par  le 
dévouement  volontaire  du  serviteur  envers  son 
chef  ;  c'est  comme  un  souvenir  de  l'ancienne  fra- 
ternité des  compagnons  dans  la  bande  guerrière. 
La  cour  du  roi  mérovingien  est  composée  de  sea 
fidèles  et  de  ses  connues  ;  tous  s'asseoient  à  la  ta- 
ble royale. 

*  Voici  les  trois  degrés  da  bardisme.  Au  premier  est  le  chef  barde  ou  le 
libre  barde  priTilégté,  qui  obtient  sa  dignité  en  étudiant  sous  un  maître  lé- 
galement autorisé,  sous  un  barde  de  rassemblée  bardique.  Il  doit  conserver 
tous  les  souvenirs  des  arts  et  des  sciences ,  tant  qu'il  continue  d^xercer 
son  office  de  barde.  Il  doit  aussi  garder  les  souTenirs  et  gestes  de  IVtat  et 
delà  tribc^  concernant  les  mariages,  les  généalogies,  les  armes,  les  héritages 
et  les  privilèges  de  Pétat  et  tribu  des  Cambriens.  Au  second  degré  est 
rOvate,  qui  obtient  son  privilège  pour  son  génie  poétique  et  ses  connais- 
sances précieuses,  après  avoir  donné  des  réponses  justes  devant  Phonorable 
assemblée  des  bardes  ^  ou  s'il  n'y  a  pas  d'assemblée,  deyant  les  sessions  judi- 
ciaires du  chef  de  district  ordonnées  par  la  tribu  j  ou  devant  douze  des  juges 
ou  des  jurés.  Au  troisième  degré,  est  le  druide-barde, barde  gradué  par  l'as- 
semblée,  versé  dans  les  sciences  et  la  sagesse,  et  capable  de  communiquer  son 
jugement  et  ses  vues...  il  est  élu  par  scrutin...  Probert,  p.  39.  -»  Chaque 
chef  de  la  harpe  a  droit  d'exiger  vingt-quatre  pence  des  chantres  qoi 
délaissent  la  harpe  garnie  de  cheveux,  pour  s'unir  à  la  société  des  ménestrels. 
(Quelques  bardes  ont  maudit  l'introduction  des  cordes  modernes  comme 
inférieures  à  celles  qui  étaiept  faites  d'un  long  cheveu  de  femme.)  Proberti 
p.  259.' 
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Au  haut  bout  est  pladé  le  Major-Domûs  ^ou  maire 
du  palais^  le  premier  des  serviteurs  du  roi,  le  juge 
et  chef  des  leudes^  qui  plus  tard  prendra  la  place 
du  roi  lui-même.  —  La  féodalité  adoptant  l'héré- 
dité des  charges^  donna  à  la  domesticité  une  sorte 
de  caractère  politique.  Les  anciens  serviteurs  du 
palais  eurent  leur  place  dans  la  hiérarchie  féodale^ 
et  les  plus  grands  seigneurs  se  firent  honneur  d'être 
sénéchaux,  connétables  ou  maréchaux  d'un  roi, 
Ainsi,au  couronnement  des  empereurs  d'Allemagne, 
les  princes  électeurs  servaient  à  table  le  nouvel  élu: 

Au  couronnement ,  l'Empereur  s'étant  assis  à 
table,  dans  un  lieu  peu  élevé^  les  officiers  de  l'Em- 
pire vinrent  selon  l'usage  pour  revendiquer  les 
droits  de  leurs  charges.  D'abord  les  archevêques 
avec  les  sceaux  de  l'Empire  ^  car  ils  sont  Chance- 
liers. Puis  le  duc  de  Saxe  ^  Archi-maréchal ,  vint 
sur  un  haut  destrier  jusqu'à  la  table,  portant  dans 
nn  plat  d'argent  l'avoine  pour  les  chevaux  de  l'Em- 
pereur ;  il  fit  asseoir  les  princes  à  la  table^  .chacun 
à  la  place  qui  lui  était  préparée.  Après  lui  vint 
le  margrave  de  Brandebourg ,  Archichambellan  ; 
de  sa  main  droite^  il  portait  un  bassin  d'or  et  de 
belles  serviettes,  et  il  donna  à  laver  à  TËmpereur 
assis  sur  son  trône.  Apres  vint  le  comte  palatin  por- 
tant les  mets  dans  des  plats  d'or  j  ayant  fait  l'é- 
preuve, il  les  plaça  devant  TErapereur.  Vint  ensuite 
le  duc  de*Luxembourg  et  de  Brabant,  représentant 
du  roi  de  Bohême ,  auquel  appartient  la  charge  de 
grand  Échanson  ;  il  portait  le  vin  dans  des  coupes 


d'or.  Ayant  fait  l'épreuve ,  il  donna  à  boire  à  l'Em- 
pereur .  Enfin  vinrent ,  à  grand  bruit ,  les  princes 
de  Schveartzbourg^  grands  Veneurs^  avec  trois  chiens 
de  chasse  et  nombre  de  cors;  ils  portèrent  à  la 
table  impériale  un  cerf  et  un  sanglier .. .  etc.  ^. 

Nous  avons  aussi  de  nombreux  tableaux  des 
cours  fëodales.Les  plus  remarquables  peiit-^tre  sont 
ceux  qui  nous  ont  été  conservés  de  la  cour  du 
comte  de  Foix  ^,  de  celles  des  ducs  de  Bourgo<- 
gne  '  et  du  roi  Charles  V  *. 

Mangeait  en  sale  communément  le  sage  roy  Chaïf^ 
les  ;  semhlablement  luy  plaisoit  que  la  royne  feist 
mtre  ses  princepces  et  dames  y  se  par  grossesse  mt 
autre  impédiment  rCen  estoit  gardée  ;  sen^ye  estait 
de  gentilt  hommes  de  par  le  roy  a  ce  commis  ^  sage$y 
loyaux  y  bons  et  honestes.  Et  durant  son  mangier^  par 
ancienne  coustame  des  roys  ^  bien  ordonnée  pour  oh^ 
vier  à  vaines  et  vagues  parolles  et  pensées  y  apoii  un 
preudomme  en  estant  au  bout  de  la  table  y  qui  sans 
cesser  disait  gestes  de  meurs  virtueux  d'aucuns  bon 
trespassez. 

Le  premier  des  grands  offices  que  nous  trouvions 

'  Ludevig,  ap.  Str:,  629  B. 
.  %  Froissard,  IX»  344-7. 

9  Olivier  ^  1»  ]tfarcb«*  ' 

*  Voyev  dans  Christine  de  Pisan,  une  lon^e  description  du  bancpefc  jroy«l 
de  Charles  V,et  de  la  réception  de  Pempereur  Si^smond  (CoU.  Petitot,  VI, 
64).  V.  aussi  V Inventaire  gênerai  des  joyaux  du  njy  Charteê  le  Qutnif 
dans  les  Monuments  de  k  nonardiie  française,  par  llontfiueon  (qaâtorzièoe 
jûècle))  et  aux  ArobiTeS'du  royaume  I  Viaventaifai  4ei  ioyaiu  du  div^à^ 
Serri  et  du  doc  d^Orléans* 
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en  France  est  celui  de  Maire  dupalab  ^  Dans  les 
temps  féodaux,  nous  y  voyons  une  hiérarchie  de 
grands  officiers  analogue  à  celle  de  l'Empire;  mais 
le  cérémonial  était  généralement  moins  solennel. 
Au  onzième  siècle^  le  comte  d'Anjou^  plus  puissant 
alors  que  le  roi  (Philippe  l),  faillit  lui  faire  une 
guerre  dangereuse  parce  que  le  roi  lui  refusait  la 
charge  de  Sénéchal  de  la  couronne. 

Toutesvoies  nostre  entention  n  est  pas  que  en  noz  dites 
ordonnances  noz  officiers  fiesi^ez ,  qui  ont  aucune  jun-- 
diction  ou  cognoissance  de  cause  en  nostre  dite  ville 
de  Paris ,  comme  le  connestable,  le  chamberier,  le 
pannetier  et  le  bouteiller  de  France^  et  autres  officiers 
fiesçeLyCtC'^. 

Ce  fut  Henri  P^  qui  supprima  la  charge  de  comte 
du  palais^  dont  il  partagea  les  fonctions  entre  qua- 
tre officiers,  savoir,  le  chancelier ^  le  bouteiller ^  le 
connétable^  le  grand  panetier  ^.  Il  y  avait  aussi  le 
arand  queux  de  France,  surintendant  de  tous  les 
officiers  des  cuisines  du  roi.  Il  tenait  son  office  à 
vie,  et  à  foi  et  hommage  duroi^. 

Les  Assises  de  Jérusalem  nous  donnent  beau** 
coup  de  détails  sur  les  charges  et  les  privilèges  des 
^ands  officiers  de  ce  royaume^. 

Le  jour  du  coronnement,  le  Senetchau,  si  tost  corn 

^  Sar  le  Maire  du  palais ,  voyez  la  dissertation  de  M.  Ziogeisen. 

•  Carpentier,  m,  77. 

s  Art  de  vérifier  lea  dates,  V,  p.  507. 

«  I.aonère»II,f,  357. 

»  Assises  dt  Jénualem,  di.  GGLXXXIX-GCULCII. 
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le  roy  istra  de  sa  chambre  où  il  sera  vestu  pour  aler 
au  mostier,  le  Seneschau  doit  tenir  le  septre,  et  por^ 
ter  le  devant  lui  jusques  dedans  Vyglise  et  le  tenir 
jusques  a  tant  que  il  le  porgne  en  sa  main...  se  il 
(le  roi)  ne  veut  tenir  le  septre  au  mangier,  il  le  doit 
doher  au  SéneschaL  Le  Séneschal  doit  sentir  le  cors 
dou  roy  le  jour  dou  couronement  y  et  quand  le  roy 
aura  mangié,  se  il  ne  veau  tenir  le  septre  en  sa  main^ 
le  Séneschal  le  doit  tenir  devant  le  roy  y  et  porter  le 
devant  lui,  jusques  en  la  chambre  où  il  se  vodra  de-- 
pouiller  de  la  robe  royalle  ;  et  puis  doit  le  Seneschau 
mcutgierj  et  toutes  les  escueles  et  les  greaus  en  que  il 
aura  servi  le  cors-  dou  roy  dou  premier  mes  doivent 
estre  soues  (siennes) ,  plaines  de  tel  viande  corn  le  cors 
dou  roy  aura  esté  servi  celui  jour.  Et  il  y  doit  man^ 
gier  as  quatre  festes  annuels  de  Van  ou  as  autres 
grans  solemnités,  ou  quant  le  roy  vodra  porter  corone. 
Ci  dit  Vo/ftce  dou  Conestable.  Le  jour  dou  corone- 
ment  y  le  Conestable  doit  venir  le  matin  en  la  chambre 
dou  roy,  et  le  Mareschal  en  sa  compagnie,  et  faire 
porter  le  gonfanon  royal  devant  lui,  et  si  tost  com  il 
sera  descendu  enpié,  le  Mareschal  doit  porter  legon-- 
fanon  devant  lui  jusques  a  la  porte  de  la  chambre  en 
quoi  le  roy  se  vestira,  et  quant  le  roy  istra  hors  de  la 
chambre,  le  Conestable  doit  prendre  le  Gonfanon  dou 
Mareschal  et  aler  devant  le  roy  entre  le  cheval  et  au- 
tres qui  portent  les  autres  offices  devant  lui  jusques  au 
mostier,  et  tenir  le  devant  le  roy  tant  com  il  sera  de- 
vant Vyglise  et  raporter  devant  lui  a  boisir  jusques  h 
la  porte  dou  mostier,  et  la  bailler  le  au  Mareschal, 
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prendre  le  cheval  au  roy,  et  tenir  le  par  les  reignes  et 
par  Vestrier  tant  que  il  soit^  et  puis  doit  le  'Conesta^ 
ble  comander  au  Mareschal  par  quel  voye  il  ira. 
Quant  le  roy  sera  dessendu,  le  cheval  doit  estre  dou 
Cônes tab  le. .  :  Et  doit  faire  a  faire  droit  par  Vusage 
dou  royaume  a  ceaus  qui  se  clameront  pour  lors  so- 
dées  (solde)  a  luiy  soient  chevaliers  ou  sergens  ou  AV- 
cuiers  ...Se  le  roy  est  en  ost  ou  en  chevauchée,  ne  homme 
ensonleuCy  le  Conestable  doit  et  peut  estre  chevetaine 
(capitaine)  de  tous  les  gens  de  Vost  qui  vivent  dC armes 
et  qui  pour  faire  d^ armes,  sont  en  Vost,  et  sur  lajus" 
tice  d'eauSy  faisant  la  faire  par  conseill  des  home^ 
le  roy,  sans  le'  tort  des  hommes  liges  le  roy,  et  il 
en  areaut  peut  ferir  ou  pousser  de  masse  ou  de  baston 
tous  ceaus  qui  sont  de  lachevetainerie;  sauf  les  cheva- 
liers homes  liges,  mais  a  ceaus  peut  il  ferir  les  chc" 
vaus  et  occire  de  honte  ceaus  de  chevaliers,  ou  d^au- 
très  gens  que  le  roy. ... 

Ci  dit  Voffice  dou  Mareschal.  ,Lejour  dou  couro^ 
nement,  le  Mareschal  doit  venir  en  la  herberge  dou 
Roy  en  la  compagnie  dou  Conestable^  et  faire  porter  le 
gonfanon  royal  devant  lui  et  si  tost  com  il  sera  des- 
sendu  a  pié,  il  doit  prendre  le  gonfanon  et  porter  le 
devant  le  Conestable  jusques  a  la  porte  de  la  chambre 
en  quoi  le  roy  se  vestira,  et  la  se  doit  arrester  a  tout 
(avec)  le  gonfanon,  et  si  tost  com  il  istra  hors  de  sa 
chambre,  il  doit  bailler  le  gonfanon  au  Conestable, 
et  doit  aler  tenir  le  ycheval  le  roy  par  les  reignes  et 
mener  le  jusques  au  mostier.  Et  quand  le  roy  sera 
monté,  le  mareschal  si  doit  montersur  le  cheval   dou 

12 
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Conestable  tout  courte  et  porter  le  gonfanon  devant  h 
roy  a  chenal ^  et  si  tost  corn  le  roy  sera  dessendu,  il 
doit  âessendre  et  porter  le  gonfanon  devant  li  si  corn 
le  conestable  le  li  ordonera  jusques  a  leuc  où  il  décru 
mangier,  et  tant  corn  le  roy  mangera  il  doit  tenir  k 
gonfanon  devant  lui,  et  quant  il  aura  mangié  il  doit 
porter  le  gonfanon  devant  lui  jusques  en  la  chambre 
où  il  devra  entrer  pour  oster  ses  vêtements  rojaus^  et 
puis  doitaler  devant  le  Conestable  sur  le  cheyau  don 
conestable^  et  doit  estre  sien  chevau.  Et  quant  le  Co' 
nestable  sera  dessendus  en  son  Hostel,  le-Mareschal 
doit  faire  porter  le  gonfanon  devant  lui  jusques  en  son 
hostel. . .  et  doit  avoir  le  Mareschal  toutes  les  bestes 
grosses  qui  seront  venues  dou  gaing,  et  doit  avoir  tous 
les  chevaus  rendus  qui  seront  h  costéer  dou  roj  sauf 
ceaus  de  son  hostel ,  et  doit  faire  homage  au  Conestor 
ble  j  sauf  le^  roy  e%  les  autres  personnes  à  qui  il  ^st 
tenu  de  foi.  . 

Ci  après  nous  dirons  Vofflce  doà  Chamberlain»  Le 
Jour  dou  coronemehtj  le  Chamberlain  doit  venir  le 
matin  en  la  chambre, dou  roy,  et  atirer  tous  les  veste- 
mens  royaus  en  la  chambre  dou  roy ,  que  le  roy  doit 
vestir  pour  faire  soi  coroner.  Et  quant  te  roy  vait  au 
mostiery  le  Chamberlain  doit  aler  avec  les  offeciaux 
devafit  le  senesehal ,  et  doit  porter  Vespée ,  et  entrer  o 
les  offeciaux  au  cœur,  et  tenir  Vespée  tant  que  le  roy 
la  preigncy  et  puis  doit  prendre  lies  autres  que  les  au- 
tres offeciaux  tiegnent,et  doner  les  au  roy.  Et  quant 
le  roy  est  coroné^  il  doit  aler  en  Vostel  et  faire  ap^" 
reiller  ce  que  besoing  li  sera  ^  ce  est  a  savoir  t  aiguë 
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^icé  il  doit  dgner  as  mains  itm  r^y  qwHt  il  vodm 
mangier,...  et  avant  et  aprez  il  doit  servir  le  roy  de 
sa  CQupey  et  quant  le  rojr  aura  mangiéy  il  doit  aUr 
o  les  autres  offeciaux  mangier^  et  la  coupe  de  quoi  il 
aura  seivi  le  roy  doit  estre  soue,  et  doit  boire  le  jour 
dedens  et  tenir  li  devant  a  table;  as  quatre  festes  our* 
nuels  et  grans  solemnités  le  doit  il  encinfaii^  et  ser^ 
vir  corn  il  est  dessus  dit.  Et  quant  aucun  veaut  faire 
homage ,  le  Chamberlain  est  tenus  de  deviser  Fomage 
h  lui  ou  celui  qui  sera  en  son  leuc ,  et  doit  Moir 
toutes  les  dépouilla  et  robes  de  céans  qui  font  l%nag^ 
au  rojr. 

On  voit  que  cçs  charges  n'étaient  pas  de  simples 
titres;  certains  privilèges  y  étaient  attachés*  Lq 
Chambellan  de  la  cour  d'Eichstadt  avait  droit  au 
pied  gauche  de  chaque  cerf  ou  autre  bête  de  ve- 
naison j  mais  il  ne  pouvait  rien  réclamer  si  labéte 
avait  moins  d'un  an. 

A  l'élection  d'un  évêque,  le  maréqhal  héré-v 
di taire  doit  chevaucher  à  ses  côtés,  jusqu'à  la 
pierre  des  fiefs  (  lehenstein  )  ;  là  ce  seigneur  doit 
descendre  de  cheval  et .  tenir  l'étrier  à  l'évêque, 
puis  monter  à  son  tour  le  cheval  qui  a  porté  Té- 
vêque.  Ce  cheval  devient  le  ^içn...  I^e  maréchal  en- 
foncera son  bâton  dans  la  meilleure  huche  à 
avoine.,  .j  ce  bâton  doit  avoir  une  aune  et  demie  dû 
longueur. . .  11  a  droit  à  la  tête  de  chacune  des  vaches 
qu'pA  abat  dans  le  voyage...  Item  ^  on  donnera  en- 
co^'e  au  maréchal  MSs  chevaux  qu'on  aura  épuisés*., 
s'il  en  meurt,  le  maréchal  en  a  brîd^,i  selle  et 


peau:  —  Le  maître  de  cuisine  a  le  pouvoir  dé 
prendre  les  clefs  aux  paysans^  de  les  garder  jour 
et  nuit;  mais  il  doit  les  rendre  quand  il  s'éloigne... 
Item,  s'il  arrivait  qu'il  y  eût  du  blé  battu  sur  l'aire^ 
il  pourrait  y  faire  entrer  son  cKeval ,  dût  le  blé 
monter  jusqu'au  ventre,  où  même  plus  haut... 
Item ,  il  retire  annuellement  à  la  Saint-Etienne  un 
pain  blanc  de  chaque  ferme  ;  ce  pain  doit  monter 
du  sol  aux  genoux  et  plus  haut.  G.  277.  -^  ...Item 
(ledrqssart)sera  présent  lorsque  le  cuisinier  de  Ma- 
dame l'abbesse  tranchera  le  saumon  que  Madame 
a  coutume  de  donner  aux  baillis  investis  dans  sa 
maison  et  son  abbaye  ;  et  le  drossart  dira  où  l'on 
tranchera  le  saumon.  La  moitié  de  la  tête  reviendra 
au  drossart^  l'autre  moitié  au  maréchal  de  l'ab- 
besse; le  chambellan  et  l'échanson  auront  la  partie 
qui  suit  la  tête;  ensuite  viendront  le  tour  des  autres 
baillis  investis  dans  la  maison  abbatiale,  et  les  en- 
trailles resteront  dans  la  cuisine  de  l'abbesse. 
G.  aSi. 
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L'Investiture  est  la  tradition  féodale.  Une  grande 
partie  des  formes  et  des  symboles  de  la  Tradition 
que  nous  avons  indiqués,  pourraient  également 
se  placer  ici,  U  y  a  toutefois  cette  différence  que 
l'Investiture  n'est  pas  seulement  la  tradition  d'une 
propriété,  mais  celle  d'une  juridiclion,  quelquefois 
celle  d'une  souveraineté.  Lessïfiyies  de  l'Investiture 
rappelleront  tantôt  la  transmission  de  la  propriété^ 
tantôt  celle  de  la  puissance.  Nous  retrouvons  ici  la 
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Terre  y  leFétiii  le  Bftton,  la  plupart  des  symboles 
dont  nous  avons  déjà  parlé* 

Nous  avons  vu  au  chapitre  de  l'Adoption^  le  roi 
Contran  investir  son  neveu  par  la  lance.  —  Fief 
tenu  par  librement  de  fust  (bâton)  et  teihre^.  —  Guer- 
pire  cum  lapide^  investir  par  la  pierre  (acte  de  Mar- 
seille^ année  io85.)* — Nous  avons établiqueles  bâ* 
tons  marqués  du  signe  de  la  commune  de  Marseille 
seraient  gardés  dans  les  curies  (curiis)  de  Marseille,  et 
que  celui  a  qui  son  adversaire  ou  tout  autre  aura 
montré  le  bâton  sera  tenu  aussitôt  et  immédiatement 
de  venir  h  la  curie  ^« 

C^est^  dit  Olhon  de  Frisingue^  la  coutume  que 
les  empires  soient  livrés  par  le  glaive^  les  provinces 
par  Tétendard*. 

Par  la  pointe  de  cette  épée  de  douze  livres  pesant 
d^orj  je  te  rends  le  royaume  que  tu  m'as  volontaire- 
ment* donné.  Dudo  de  morib.  Normann.^  lib.  2. 
G.  4^  ?  —  Dans  le  roman  de  Rou,  on  dit  de  même  : 
Au  roi  rendi  son  rhgne^'nen  vout  avoir  jornée , — 
Fièrement  Ven  saisi  par  une  soe  espée,  —  El  pont  de 
Vespée  out  d'or  dix   livres  pesant. 

Quand  la  chambre  légale  de  Flandre  se  tient  en 
présence  du  comte,  on  fait  mettre  au  milieu  du  parquet 
sur  un  petit  lit  ou  coussin  une  épée  nue  en  signe  de 
souveraineté^. 

^  Laurière,  I,  1542. 

«  Dacaoge,  IV,  52. 

'  Carpentier,  p.  4<5# 

«  Otto  Freys.  De  geslis  Frid.  I/c.  5. 

^  Oadegherst,  in-4<',  285Terfto. 
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tJne  épée  ëtaît  envoyée  par  la  ville  de  Nurem- 
berg à  celle  de  Bruxelles ,  en  signe  des  immunités 
dh^nt  elle  jouissait  dans  le  Brabant  ^ . 

Le  marteau,  la  vieille  arme  du  Nord,  semble, 
comme  Tépée,  un  signe  d'investiture  militaire.  Le 
couteau,  les  ciseaux  et  Tanneau,  paraissent  être 
des  symboles  ecclésiastiques  :  Un  jeune  seigneur  de 
Troyesj  frappé  de  la  mort  subite  de  son  père,  quia^^ait 
volé  les  biens  de  V abbaye  de  Notre-Dame,  rendit  le 
prieuré  de  Saint-Julien  aux  religieux ,  en  s^ appro- 
chant de  Vautely  sur  lequel  il  mit  un  couteau  noir^ 
(année  1087.) —  On  gardait  à  Notre-Dame  de  Paris, 
dans  le  trésor  des  chasses,  un  couteau  pointu,  sur  le 
manche  duquel  était  l'acte  par  lequel  un  certain 
Guy  avait  investi  le  chapitre  de  plusieurs  portions 
de  terre.  —  Sous  Louis-le-Gros,  ce  coiïteau  fut  re- 
mis comme  signe  d'investiture  à  Drogon,  archi- 
diacre de  Notre-Dame  '. 


1  Ubnaim»  Stodlweâen,  p.  M).  —  Comme  Us  ^êm  de  te  JuiTé  da 

roi  s*incUnaient  pour  faire  leur  prière,  un  d'eux  eut  la  témérité  de 
poser  son  épée  sur  Vautel;  ses  compagnons,  épouvantés  d'une  semblable 
imdkioe»  r^^ouuèreni  Vipée  0I  se  répanâiirent  «n  têprcches  oofifvv  f^u- 
teur  d^une  action  si  coupable;  mais  il  leur  répondit  wgueiUeusemânt.: 
Quelle  est  donc  cette  nouvelle  religion  gui  fait  guepour  vous ,  un  ta^ 
ébf  pierres,  de  table  et  de  ehaux  est  plus  satri  que  mon  épée  ?  ISt  en 
même  temps  la  ramtusant,  il  la  replaça  sur  VauteL  Abpnifa,  Sfinc. 
S.  Bened.,  Hb.  i,  c.  6.  —  Telle  fut  la  manière  dontClotaire  dompta  par 
les  armes  les  Saxons  soulevés  contre  lui  :  il  fit  mourir  parmi  eux  tous 
les  mâles^ui  dépasseraient  la  longiieur  de  Vépée  que  par  Muard  il 
portait.  G»Ca  Dagoberti,  p.  580,  Script,  rer.  Fr.  â. 

*  Baugier,  Mém.  sur  la  Champagne,  II,  2S6. 
,    >  Dulaure,  Hist.  de  Paris,  II,  224. 
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OéM,  tùmîe  de  Corbeil,  coneéda'h  Dieu  et  h  Saint- 
Germain  de  Ponioîsey  une  poirie  qu'il  wait  dans  lu 
terre  de  Mtmssarty  a  Vaide  de  ciseaux  qu^il  tenait 
k  ta  main;  le  moine  Robert  le  réinvestit  avec  lès 
mêmes  ciseaux;  sur-le-champ  le  comte  tondit  une 
hr^is  qui  appartenait  }i  GuillaumeFosard,ense  ser-^ 
pont  desdks  ciseaux. 

En  1249^  /eau,  fr^re  éPAnselle^  chevalier ,  sîre 
de  Toumon,  fit  hommage  et  son  évêque^  qui  voulut 
^investir  par  le  bâton  ou  le  fétu,  selon  Vusage.  Jean 
refusa  cette  inçesiiture  disant  quHl  ne  pouvait  accep^- 
ter  une  autre  investiture  que  celle  par  Vanneau  JCor  ^ . — 
Charte  citée  dans  Thistoire  de  Beauvais  :  H  resti- 
tua par  son  anneau  d!or  les  mêmes  villes  à  Févéché  de 
Beauvais  occupé  alors  par  son  fils  Foulques,  et  il  fit 
suspendre  cet  anneau  attaché  a  i^ne  chaîne  de  fsr  sur 
l^auîel  de  Saint-Pierre  comme  un  monument  de  sa 
restitution.  De  pïus  y  il  fit  percer  deux  sols  que  le 
jour  même  il  avait  reçus  desdites  villes^  cosigne  de 
restitution  et  de  pénitence  ^  -—  En  signe  dhomm/oge 
féodal  (astse  ieudalîs),  il  V investit  par  la  remise  d'i» 
amuau  â^or  comme  son  féal  vassal  '• 

Le  Jbeffroi  et  U  corde  du  beffroi  trouvent  catu*- 
rellement  leur  placé  dan»  les  iavestiture^  ^eccléfû^ 
tiques.  —  Il  investit  légalement  Tarchipivètro  par 
la  corde  de  la  cloche  de  l'église.  (V.  dans  Martene, 
l'investiture  toute  semblable  d'un  évêché]|. 

^  Ducange,  III,  p.  1528. 

'  LouvetyHtst.  de  BeauTais,  11;  213. 

»  Duc. ,  I.  794. 
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La  cloche  et  la  tour  de  la  cloche  jouent  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  des  communes.  Item  nousa*fons 
donné  et  accordé  échennage^  ban  clocque  grande 
et  petite.  Charte  de  1376  pour  la  commune  de 
Saint-yaleryJ  —  Une  ordonnance  de  Charles-le-Bel 
(^iSaî)  prive  les  bourgeois  de  Laon,  pour  wi  sacrilège 
commis  h  l'église  de  Laon,  des  droits  de  commune^ 
écheçinagcy  mairie^  collège  y  sceaux  ,  cloche  et  bef- 
froi^.  —  Et  le  dict  serment  fait  y  le  comte  (de  Flan- 
dre )  tire  la  cloche  deux  ou  trois  coups  en  prendant 
par  ce  possession^ ,  —  Dans  un  autre  passage  d'Ou- 
degherst,  un  comte  de  Flandre  se  croit  dégagé  de 
son  serment  et  regarde  les  privilèges  comme  an- 
nulés ,  parce  que  le  beffroi  a  brûlé. 

On  peut  ranger  encore  parmi  les  symboles, de 
l'investiture  ecclésiastique^  l'encrier,  la  plume  et  le 
papier;  les  clercs  écrivaient  seuls  au  moyen  âge^. 
—  Voyez  la  Tradition . 

Charles  d'Anjou  investit  son  fils  aîné  de  la 
principauté  de  Salerne  par  la  couronne  au  cercle 
^d'or,  du  comté  de  Lésine  par  l'étendard,  et  des 
droits  honorifiques  du  mont  Saint-Ange,  par  l'an- 
*  neau  ^.  *—  Hommage  de  Baliol  à  Edouard  III  :  Il  lui 
présenta  de  sa  propre  main  la  couronne  royale, 
dé  la  terre  et  des  pierres  du  sol  de  l'Ecosse,  qu'il 

*  Duc,  4-097. 

•  Duc, ,  ibid. 

»  Oudegherst,  in-4o,  p.  292, 

4  Carpentier  (4  360),  donne  divers  exemples,  tous  italiens. 

^  Giannone,  liy.  XX,  introd. 
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disait  être  sien  ^ .  —  Voyez  au  chapitre  de  la  Tra* 
dition  Texemple  de  Xerxès  y  etc. 

Le  chapeau  est  analogue  à  la  couronne.  Xiea 
nobles  parmi  les  Goths  s'appelaient  les  Pileati. 
Symbole  de  la  liberté  chez  les  Romains^  le  chapeau 
est  au  moyen  âge  celui  de  la  puissance  et  de  la 
domination.  Le  roi  garde  le  chapeau  sur  la  téte^ 
tandis  que  tout  le  monde  autour  de  lui  reste 
découvert.  —  Le  chapeau  que  Gessler  avait  mis 
au  bout  d'une  lance^  et  que  Guillaume  Tell  re- 
fusa de  saluer^  était  le  signe  de  la  puissance  au- 
trichienne. Aujourd'hui  encore,  dans  l'abbaye  de 
KIoster.Neubourg,  est  déposé  le  chapeau  électoral 
d'Autriche^  qui  ne  sert  qu'une  fois  par  règne,  et  que 
Ton,  vient  chercher  en  grande  pompe  pour  la  céré- 
monie de  l'hommage  à  prêter  au  nouvel  Empereur. 
Une  .imitation  colossale  de  ce  chapeau  surmonte 
le  dôme  le  plus  élevé  de  l'édifice^.  —  C'est  par  le 
chapeau  que  Richard-Cœur-de-Lion  fît  hommage  à 
l'empereur  Henri  VI  du  royaume  d'Arles.  —  La  vie 
de  saint  Menou  parle  d'une  donation  que  Pépin  au- 
rait faite  par  le  chapeau^  et  elle  ajoute  qu'il  laissa 
le  chapeau  en  témoignage.  —  Celui  qui  veut  vendre 
sa  ferme  doit  comparaître  au  tribunal  et  tenir  à  la 
main  son  chapeau;  le  juge  demande  par  trois  fois 
aux  assesseurs  si  le  vendeur  quitte  sa  ferme  selon 
droit,  et  ceux-ci  répondent  :  Oui.  Le  vendeur  ôte 
la  main  du  chapeau;  puis  le  juge  dit  à  l'acheteur  : , 

1  Fordnn,  ad  annum  4355. 

•  Vidage  de  M.  Alfred  Gros,  feuîMeUm  dU  TempS}  2^8  janvier  4  836. 
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Twjche  !  tft  il  touche.  Le  jugeajonte  :  7e te  ttdû^ets 
la  ferme  pour  la  prefliière^seiîofnde  et  troîsîèmefoîs  ; 
pm«  l'M^eteur  doit  racheter  le  chdpeau  au  prix  d'un 
schelling^  que  le  juge  lève  en  disant  :  Qac  tout  le 
monde  sia^^he  que  c'est  le  schelling  pour  lequel  la 

• 

ferme  a  été  cédée  ;  le  vendeur  prend  son  chapeau 
et  le  serviteur  du  jug^  reçoit  le  sctielling.  —  Au- 
jourd'hui, dimanche  après  la  Saint- Jacques,  Tan 
i64^,«st  comparu  par-^devant  tous  les  habiitants  de 
Bruchhagen  l'honorable  Anne  Dales,  lequel  a  fiaît  à 
Gcrdt  Linhop  cession  de  sa  terre  patrimoniale  par 
l'acte  d'enfoncerla  main  dans  le  chapeau  j  jamais  il 
rfy  aura  réclamation  tant  que  pousseront  herbe  et 
feuillage.  G.  î^g^ 

Lorsque  le  donateur  ^ak  un  cvêque,  la  mitre 
remplaçait  le  chapeau. ,  Dans  le  Brandebourg  ^  les 
fiefs  étaient  conférés  aux  nobles  par  la  mitre. 
G.  i5o. 

Investiture  et  hommage  sont  corrélatifs.  Le  su- 
zerain investît  erjk  transmettant  au  vassal  le  sym- 
bole des  fiefs  ;  le  vassal  €aît  hommage  par  acte 
corporel  et  formule  verbale.  Doit  Vliomme  joindre 
ses  deax  mains  en  nom  d^humilité ,  et  mettre  hs  deux 
mains  de  son  iseigneiir  en  si^ne  qtte  tout  lui  vouS,  et 
promet  foy;  et  le  seigneur  ainsi  le  reçoit  y  et  aussi 
luy  promet  'h  garder  foy  et  loyauté^  et  doit  TTiomme 
dire  ces  paroles  :  Sire^  je  viens  il  vosîre  homage  et  en 
vostre  foy  y  et  deviens  vostre  homme  de  bouche  et  de 
mabmy  ti  mus  j^mit^MmÊets  foymtJtojw^ 


tOM  et  cotilM  louSy  tt  ymirdttvctrc  dtcat  en  fnoit  poU'* 


voir^ 


On  d^teande  dans  le  Jus  fentlale  Alemanicum  s'il 
est  permis  à  un  vassal  de  cracher^  tousser^  éter- 
nuer  ou  se  moocher  ^  en  présence  de  son  seigneur? 
S'il  mérite  d'être  puni  pour  ne  pas  s'être  tenu 
droit  ^  ou  avoir  chassé  les  mouches  en  sa  pré- 
sence *?  —  Un  vieux  feudiste  allemand  examine  la 
question  suivante  (6.  iSg)  :  Certains  disent  que 
le  vassal  doit  trembler  des  mains  (  dans  l'acte 
d'hommage).  Mais  tout  son  corps  ne  doit-il  pas  être 
agité^  quand  il  aborde  son  seigneur?  que  ses  mains 
tremblent  donc  aussi. 

L'hommage  noble  était  isouvent  reçu  par  un  bai- 
ser :  Je  vous  reçois  et  preing  h  bons  y  et  vous  en  bese 
en  nom  de  foy^et  sauf  mon  droit  et  Vautruy^.  — Les 
roturiers  qui  étaient  investis  d'un  fief  ^  juraient^ 
maïs  ne  baisaient  pas. 

Une  lettre  de  Robert  d'Artois  (an  iSsg)  indique 
une  forme  d^hommage  toute  particulière  :  Corne 
nostre  amée  cousine j  madame  Marie  de  Brebanty  dame 
JCArschot  et  de  Virzon  nous  fast  tenue  a  faire  deux 
hommages. . .  Nous  et  la  dame  de  Vierzon  devons  estre 
h  cheval j  et  nostre  chenal,  les  deux  pies  deçanten 
Veauë  dudit  gué  ^  et  les  deux  piez  derrière  a  terre 
sèche  pardevers  nostre  terre  de  Meun  :  et  le  dïewd  h 
ladite  dame  de  Vierzon  y  les  deux  piez  derrière  en 

*  B0iiTfîller,  Somme  rarale,  Iît.  1 ,  tit.  81 . 

*  Scbmidt,  Hist.  des  Allemands,  VI,  c.  15. 
'  Établiss.  de  saint  Loois,  U,  18. 
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l'eaue  dudit  gué^  et  les  deux  devant  a  terre  séché  par 
devers  nostre  terre  de  Meun.  etc^ 

Si  le  vassal  ne  tirouvait  pas  son  seigneur  en  sa 
maison^  il  devait  heurter  trois  fois  à  la  porte  et 
appeler  trois  fois.  Si  l'on  n'ouvrait  pas^  il  baisait 
le  verrou  de  la  porte^  et  recitait  les  formules  de. 
rhommage^  comme  si  le  seigneur  eût  été  pré-* 
sent  ^. 

I 

Les  signes  qui  consacrent  la  fjprmàtion  du  côn-* 
trat  féodal^  président  souvent  aussi  à  sa  dissolu- 
tion. Comme  la  tradition^  la  renonciation  se  fait 
par  la  paille;  elle  s'appelle  alors  Âbfestucatio  ^. 
Nous  en  avons  donné  des  exemples  au  chapitre  de 
la  Tradition. 

L'argent  que  le  roi  avait  donné  à  Paudolphe 
comme  arrhe  de  vassalité  (in  arrham  subjectionis), 
il  le  foula  aux  pieds  ^  malgré  la  douleur  et  les  récla- 
mations de  l'archevêque  de  Dublin  ^. 

L'hommage  se  faisant  quelquefois  par  la  simple 
parole^  la  renonciation  pouvait  se  faire  de  la  même 
manière.  Sire,  ï^f^  ^^^  ^^^  pieehe  en  vostre  foy  et 
en  vostre  hommage  ^  et  ai  tenu  de  vous  téx  héritages 
en  fief  :  et  h  V hommage  et  a  le  foy  je  renonce ,  parce 

i  Dacange,  verbo  Hominium,  III,  4163. 

s  Loysel,  Instit.  du  droit  coutumier,  liv.  4,  t.  III.  •—Etablies,  de  saint 
Louis,  II,  1 8.  —  Salvaing,  Usage  des  fiefs,  e«  4. 

'  Voyez  dans  Carpentier,  I,  4  3,  Terbo  Abfestucatio  :  Cbarta  Math,  duds 
Lotbar. ,  anno  4032. 

*  Matbxus  Paris ,  anno  4242. 
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que  vos  nCwet  meffet,  duquel  meffelfentens  acquérir 
vengence  par  appel  ^ . 

Nulle  part  rindépendance  féodale  ne  s'est  mar- 
quée avec  plus  d'originalité  et  de  fierté  que  dans  le 
passage  suivant  du  Fuero  viejo  de  Castille.  Lé  der- 
nier exemple  de  l'application  de  cette  étrange  for- 
mule, est,  je  crois^  du  temps  de  Charles-Quint:^ 
—  Lorsque  le  roi  exile  un  Rico  home,  son  vassal^ 
les  vassaux  et  amis  de  l'exilé  peuvent  partir  avec 
luij  ils  doivent  même  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il 
trouve  un  autre  seigneur  qui  lui  ;soit  gracieux*... 
Si  le  roi  donne  congé  à  un  Hidalgo ,  vassal  d'un 
Rico  home,  le  Rico  home  peut,  s'il  le  veut,  quitter 
le  pays,  et  chercher  un  autre  seigneur  qui  leur 
fasse  du  bien  à  tous  deux...   Si  le  roi  exile  un 
Rico  home,  il  lui  accordera  trente  jours  et  trois' 
jours  en  sus,  et  il  lui  donyera  un  cheval;  tout  Ri- 
co home  qui  reste  dans  le  pays  lui  donnera  aussi 
un  cheval;  si  l'un  d'eux  ne  luien  donne  pas,  et  que 
l'exilé  le  fasse  prisonnier  dans  quelque  combat,  il 
ne  sera  pas  obligé  de  lui  rendre  la  liberté.  Si  un 
Rico  home  est  obligé  de  quitter  le  p^ys,  le  roi 
lui  donnera  un  guide  qui  le  conduira  à  travers 
tout  le  pays,  et  lui  fournira  des  vivres  pour  son 
argent...  Et  le  roi  ne  lui  fera   pas  de  mal,  ni  à 
ses  amis,  ni  aiix  biens  qu'il  laisse.  Que  si  un  tel 
Rico  home  fait  la  guerre  au  roi  ou  au  pays,  pour 
son  compte,  ou  pour  celui  d'un  autre  seigneur^ 

4  BeaumaDoir,  c.  64. 
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U  roi  pourra  détruire  tout  cç  qu'il  possède  ^  abattre 
les  maisons  et  tours  de  ceux  oui  sont  avec  lui,  et 
couper  leurs  arbres  ;  mais  il  ne  pourra  endommager 
les  biens  de  famille  et  héritages  qui  leur  resteront 
à  eux  et  à  leurs  héritiers  ;'les  dames ,  leurs  épouses ^ 
ne  souffriront  pas  de  dommage  en  leur  honneur... 
Si  le  Rico  home  exilé  fait  la  guerre  au  roi  ^  pour 
sqn  nouveau  maître^  et  que  ses  vassaux  faisant  in- 
vasion chez  le  roi^  ils  enlèvent  quelque  chose^ 
comme  prisonniers^  armes ^  bestiaux^  le  partage 
fait,  ils  prendront  un  lot  entier^^  et  l'enverront  au 
roi^  leur  seigneur,  et  celui  qui  le  portera,  dira; 
Sire,  tels  et  tels  chevaliers  et  vassaux  du  Rico 
home  que  vous  avez  exilé ,  vous  envoient  cette  part 
de  ce  que  chacun  d'eux  a  gagné  sur  vos  vassaux ,  et 
vous  prient  défaire  grâce  et  d'amender  le  tort  que 
vous  avez  fait  à  leur  seigneur.  A  la  seconde  inva- 
sion, chacun  n'enverra  <^ue  la  moitié  de  sa  part,  et 
après  cela  ils  ne  seront  plus  tenus  de  çien  envoyer. 
Lorsque  de  cette  manière,  ils  se  seront  mis  ^n 
règle,  le  roi  ne  leur  fera  pas  de  mal ,  ni  a  eux,  ni 
a  leurs  femmes,  enfants,  amis  ou  biens...  —Pour 
renoncer  ainsi  a  son  souverain  naturel,  il  suffisait 
qu'un  des  hommes  du  Rico  home  se  présentât  de- 
vant le  roi  et  lui  dît  :  Sirç,  ,àd  nom  de  tçl,  je  vous 
baise  les  mains,  et  dès  ce  moment  il  n'est  plus 
votre  vassal  ^ 

Les  nobles  du  moyéix-âge  ne  prétendent  pas  seu- 

« 

«  Fuero  riejo.  —  Schœll,  Cours  d'hist.  des  états  earopéens,  t.  III. 
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lemçnt  au  droit  de  renoncer  à  Thommage  i  quel- 
ques-uns  se  déclarent  libres  de  toute  vassalité  et  se 
placent  fièrement  en  dehors  delà  hiéraehie  féodale  ; 
—  Qu'on  sache  ceci  d'abord,  c*est  que  la  maison  et 
seigneurie  de  Rîcholt  ^  n^est  fief  de  qui  que  ce  soitj 
qu*elle  n'a  pas  non  plus  d'impôts,  de  deniers  turcs 
(  pour  la  guerre  des  Turcs)  a  payer ,  ni  rien  à  faire 
atec  personne.  Année  1469.  —  Record  de  Niel.  Le 
Haînaut  était  de  fnême  un  fief  tenu  de  Dieu  et  du 
soleil  :   Nous  échevins  susdits  tenons ,  que  le  sei* 
gneur  de  Nyel  [près  dé  Liège]  ne  tient  la  même 
seigneurie  en  fief  ou  tout  autrement  de  personne  d'au- 
tre ^  que  de  Dieu  et  du  soleil  et  de  lui-même ,  comme 
seigneur  foncier  du  même  endroit  j  et  qu^en  consé-- 
^quence,  il  est  Voué  héréditaire  de  la  hauteur  d^An-^ 
den^  située  sous  Gingelom.  Nous  les  échevins  tenons p  * 
que  le  même  seigneur  de  Nyel  recevant  la  même  sei^ 
gnem^ie  en  possession  d^icelle  doit  être  mené  (i  la  clo^ 
chcy  semer  argent  et  or  contre  le  soleil  et  faire  le  ser- 
ment comme  leur  propre  seigneur  foncier  et  Comte  de 
Nyel^  recevoir  le  serment  des  échevins  et  sujets  du 
même  endroit  et  leur  faire  aussi  pareil  serment  sur 
leurs  privilèges  (année  iSôg).  —  Document  alle- 
aiand  de  1629  ;  —  Schgenau,  près  d'Aix-la-Cha- 
pelle ^  est  tenu  de  Dieu  le  tout-puissant  et  du  so- 
leil ce  magnifique  élément ,  lorsque  le  seigneur  a 
jeté  publiquement,  comme  signe  spécial ,  un  pfen- 
nîng  d'or  et  un  d'argent  à  la  foule  desdîts  sujets. 
—  Dans  un  acte  de  même  teneur^  on  trouye  saint 
au  lieu  de  magnifique  >  ce^'qui  vaut]  mîetu:.  Pour 
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affirmer  fortement ,  Ton  disait  en  Allemagne  :  Ainsi 
isoit  avec  moi  la  sainte  lumière  (  Sam  mir  daz  hei- 
lige  licht).  G,  2.78-9  \ 

Lors  de  la  prise  de  possession  de  la  seigneurie 
de  Warberg,  le  nouveau  possesseur ^n  cuirasse  et 
répée,nue,  chevauchait  dès  Taube,  vers  l'Orient, 
et  dès  que  le  soleil  se  levait^  il  frappait  trois  coups 
en  Fair  en  croisant  les  coups ,  et  jetait  des  pièces 
de  monnaie  au  peuple.  —  L'empereur  Frédéric- 
Barberousse  traversant  un  jour  sa  ville  de  Tongue^ 
le  seigneur  de  Kreuchingen,  assis  et  immobile, 
refusa  expressément  de  se  lever;  seulement,  il  re- 
mua le  chapeau,  mais  par  simple  politesse;  et 
comme  l'Empereur  s'enquérait  et  voulait  savoir 
quel  était  donc  cet  homme  qui ,  ainsi  placé  sur  sa 
toute,  ne, lui  témoignait  point  la  déférence  due  à 
la  majesté  impériale ,  on  répondit  que  c'était  un 
l)aron  tellement  indépendant  de  sa  personne,  de 
ses  biens  et  possessions ,  qu'il  ne  tenait  aucune 
propriété  ou  jouissance  féodale  ni  de  l'Empereur 
ni  d'autres  princes.  G.  1279.  -^  On  dit  qu'en  Breta- 
gtte,  certains  paysans  revendiquaient  le  droit  de 
ne  pas  se  lever  devant  leurs  seigneurs,  -r-^  Le 
royaume  d'Yvetot  est  devenu  en  France  un  article 
de  foi  populaire.  Cependant  rien'n'en  démontre 


*  Ces^/s  du  soleil  rappellent  la  formule.,  Diau  ci  le  fioleil  Kia'on 
prononçait  au  couronnement  du  duc  de  Carinlbie,  cl  la  cépcuionie  de 
Bienzi  au  Capitôle  ['Voy.  plus  liaût  ].  Les  rbîs  de  IIoDgric  i  leur  cou- 
foiuiem^t  br^D^issÂem  nu^i  une  épée  vers  les  qaMin»  |>6int«  ctffdîr.*ii?x. 
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l'existence^  si  ce  n'est  quatre  vers  d*an  poète  nor- 
mand du  quinzième  siècle  : 

Au  noble  pays  àt  Cânx 
T  t  qtfatre  abbayes  royaux, 
Six  prieurés  conTentuan^ 
Et  six  barons  de  grand  arroi , 
Qoatre  comtes,  trois  dacs,  un  roi. 

11  n'y  a  nulle  apparence  quTfvetot  ait  été  érigé  en 
royaume  par  Clotaire  ;  mais  il  est  constant  que 
longtemps  après ,  en  1 3j6 ,  Yvetot  était  un  franc- 
fief  Ubre  de  tout  service  et  hommage.  Les  mar- 
chands d'Espagne,  de  Castille  et  autres^  se  ren- 
daient d^Harfleur  à  Yvetot  avec  leurs  marchandises, 
qu'ils  échangeaient  contre  celles  de  France.  —  Il 
était  [de  tradition  générale^  en  i46i ,  qu'ancien- 
nement les  sires  d'Yvetot  battaient  monpaie  ^ 

■  Sur  le  royanme^d^Ttetot ,  Toyez  Froissard,  Cenalis,  Gaguin,  Dubaillan, 
I>omoulin,  Cbopin ,  etc.  En  i  774 ,  le  comte  d'Albon ,  dernier  roi  d^T^etot, 
adressa  ^  Louis  XV  un  mémoire  pour  faire  confirmer  les  privilèges  de  la 
principauté.  Archives  du  royaume,  K.  Sérié  des  villes  et  pro%>inees  .-• 
Le  savant  «t  modeste  éditeur  du  nouveau  Froissard ,  M.  La  Cabane ,  nous 
promet  ma  travail  spécial  sur  ce  point  singulier  de  notre  tieox  droit  féodal. 
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A  la  bataille  de  Courtrai^  les  Flamands  firent  ve- 
nlirun  'pï^êtté  svtp  le  chtùnp*  de  bataille  avec  lé  corps 
dt^  Christ,  de  iorte  qu'ils  pôwaiènt  tous  lé  voir.  En 
guise  lie  eommuHion  chacun  d^eux  prit  de  la  terré  h 
ses  pieds  et  se  la  mit  dans  la  bouche  ^  • 

•    •   ••  ':■■-,. 

'  Feciono  ^enire  per  talto  il  eampo  uno  prête  parato  col  oorpo  'di 
Cbristo»  si  cbe  ciascano  il  yide.  et  in  laoeo  di  commuDicar»,  ciascano  prese 
uno  poco  di  terra,  et  la  si  misé  in  bocca.  G.  Villani,  1,  V|II ,  ch.  55» 
p«  ^S&,-r-Le  syrie/i  NaaQiaii  dit  an  prophète  ^lisér  :  Je  tois  coiijore  de  lae 
permettre  d'emporter  la  charfj^e  de  deux  mulets  de  la  terre  de  ce  pays,  car  à 
l'avenir  Totre  serviteur  n'offrira  plus  de  yictimes  aux  dieux  étrangers ,  mais 
ne  sacrifiera  qu'au  Sei^eur.  Rois,  Uy.  IV,  ch.  5.  —  Les  soldats  de  Labore 
emportent  avec  eux  de  la  terre  de  la  patrie.  C'est  sur  ce  peu  de  terre  qu'ils 
font  leur  cuisine,  etc.   Ce  fait  m'a  été  garanti  par  une  personne  digne  de 
toute  confiance,  comme  recâeilli'db  ta  Botiblfe  de  M.  le  général  Allard.  — 
Au  moyen  âge  les  Pisans  emportèrent  sur  des  galères  ia  terre  sainte  qu'ils 
ont  déposée  au  Canipo  Sanlo.  —  On  amena  le  coupable  sur  la  place  pa- 
blique,  en  enleva  la  terre  (  wegstechen  und  wegstoffen  )  couverte  par  son 
ombre,  et  on  le  bannit.  Luther,  Tischreden ,  "Wittemberg ,  p.  243. 
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Je  revenais  à  la  vie,  dît  Cellini:  j'aurais  même 
commencé  à  parier,  si  des  soldats  imbéciles  ne 
m*avaient  rempli  la  bouche  de  terre,  croyant  m'a- 
Toir  donné  la  communion;  mais  ils  m'avaient  plu- 
tôt excommunie,  car  cette  terre  m*ëtouffait^ 

U escarmouche  se  dressa  après  que  nos  Suisses  eu'^ 
rent ,  comme  ils  ont  accoustumé^  baisé  la  terre  ^.  --* 
Les  Lansquenets  aiant  baisé  la  terre  a  leur  mode , 
jftrent  promesse  de  mourir  en  gens  d'honneur^.  —  Et 
^  donc  lesdicts  Lansquenets  et  le  jeune  Adventureux 
ai^ecques  eulx  baisèrent  la  terre ,  comme  ils  font  de 
coutume  f  et  marchèrent  tout  droilt  contre  leurs  en^ 


nemis^. 


En  Islande,  quand  deux  hommes  voulaient  s'u- 
nir d'un  lien  fraternel,  on  plantait  droite  un 
javelot  plus  Jb^ut  qu'un  homme  ;  sur  la  pointe 
du  javelot  posait  par  le  milieu  une  bande  de 
gazon,  dont  les  extrémités  étaient  ^ittachées  à 
la  terre  j  puis  ceux  qui  devaient  jurer,  passaient 
dessous  la  tête  levée  :  — Ils  vinrent  au  promon- 
toire Eyrarhval,  et  là  coupèrent  une  bande  de 
gazon,  assez  longue  pour  que  les  deux  extrémités 
étant  attachées  à  la  terre ,  le  milieu  pût  être 
soutenu  par  un  javelot  ciselé  dont  ils  touchaient 
le  cIqu  de  leurs  mains.  Tous  quatre  seplaçantsous 

■  Mémèires  de  Benvenuto  Cellini ,  p.  83  de  la  traduction. 
»  Martin  Dubellay,  ch.  XVlIIy  55. 
'  D^Âubigné,  éd.  1616,  I,  305,  bataille  de  Moncontoar. 
^  Fleuranges,  dft  l'Adventureux,  p.  225,  année  K  51 2 . — Voy.  aussi  Vie  i 
leville,  t.  XXVI,  p.  31  de  la  Collection  Pelitot,  année  1528. 
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le  gazan  firent  couler  leur  sang  qui  se  répandit  sur 
la  terre  d'où  le  gazon  avait  été  coupé  ;  et  lorsque 
leur  sang  se  fut  mêlé ,  ils  fléchirent  le  genou  ^  et , 
unissant  leurs  mains  droites,  jurèrent  par  tous  les 
dieux  de  vengerla  mort  Tun  de  Tautre  comme  celle 
d'un  frère.  Mais  au  moment  de  joindre  les  mains, 
Thôrgrim  retira  la  sienne,  disant  qu'il  y  aurait  péril 
pour  lui  à' conclure  un  tel  traité  avec  ses  parents 
Thovkel  et  Gisly.^  —  Dans  un  autre  passage ,  il  est 
parlé  de  trois  pièces  de  gazon.  Voyez  plus  loin  les 
Ordalies  islandaises. 

Formule  d'association  Scandinave  :  —  Ils  par- 
tageront entre  eux  rôts  et  couteaux,  el  toutes  cho- 
ses, comme  amis,  non  comme  ennemis.*  Que  si 
Tun  d'eux  y  ^manque  ,  il  doit  être  chassé  \  banni 
de  la  contrée ,  aussi  loin  qu'homme  peut  être 
banni  et  que  chrétiens  vont  à  l'église,  païens  aux 
temples  j  aussi  loin  que  feu  brûle,  que  terre 
fleurit  ;  aussi  loin  que  l'enfant  crie  après  la  mère, 
et  que  la^mère  enfante;  aussi  loin  que  le  bois 
nourrit  le  feu ,  que  le  vaisseau  vogue ,  que  le 
bouclier  brille,  que  le  soleil  fond  la  neige  ^  que 
la  plume  vole,  que  le  pin  croit,  que  l'autour 
vole  toute  une  longue  journée  de  printemps*  et 
que  le  vent  bat  dessous  de  s^s  deux  ailes  ;  aussi 
loin  que  le  ciel  est  une  voûte  et*  la  terre  une 
route;  que  le  vent  mugit,  et  que  l'eau  fuit  vers  la 

<  Note  de  P.  £.  Maller  sur  le  Laxdœla-Saga,  sive  Historia  de  rébus  gestit 
Laidœlensium.  Hafoiae,  4826,  in-4%  p.  59. 

*  A  sommer  day.  Milton  ,  Paradi^e  lost.  I.  . 


•ÀHG.  1 97 

mer;  aussi  loin  que  rhomme  sème  le  blé.  A  lui^  se- 
ront interdites  les  églises  et  maisons  deDieu^Ja 
comoiunauté  des  bonnes  gens  et  toute  demeure  ^ 
excepté  l'enfer.  Mais  il  y  aura  amende  pour  le  mal 
qu'on  lui  ferait  à  lui  ou  aux  siens,  enfantés  et  non 
enfantés,  nés  et  à  naitre,  nommés  et  non  nommés 
encore,  tant  que  terre  sera^  tant  qu'homme  vivra. . . 
Partout  où  les  deux  amis  ^  rencontreront  sur 
terre  ou  sur  mer,  sur  vaisseau  ou  sur  écueil,  sur  eau 
ou  cheval,  ils  partageront  ensemble  rames  et  seaux, 
terre  et  planches,  partout  où  besoin  sera.  En  toute 
occasion  ils  auront  mutuelle  amitié,  comme  le 
père  au  fils,  et  le  fils  au  père.  G.  89. 

Boire  le  sang  l'un  de  l'autre^  c'était  pour  ainsi 
dire  se  faire  même  chair.  Ce  symbole  si  expressif 
se  trouve  chez  presque  un  grand  nombre  de  peu- 
ples :  — La  foi  jurée,  dit  Hérodote,  n'est,  chez  aucun 
autre  peuple,  plus  respectée  que  parmi  les  Arabes  ; 
voici  les  formalités  qu'ils  observent  pour  la  donner 
ou  la  recevoir.  Au  milieu  des  deux  parties  se  place  xj^a 
témoin  armé  d'une  pierre  tranchante,  avec  laquelle 
il  fait  une  incision  dans  l'intérieur  des  mains  de 
chacun  des  contractants,  au-dessous  des  pouces; 
prenant  ensuite  un' flocon  de  laine,  tiré  de  leur 
manteau ,  il  le  trempe  dans  le  sang  qui  coule  de  la 
blessure  et  enduit  avec  Ce  sang  sept  pierres  placées 
au  centre  de  l'assemblée.  Pendant  qu'il  accomplit 
cette  cérémonie 9  il  invoque  Bacchus  et  Uranie* 
Lorsqu'elle  est  terminée^  celui  qui  donne  la  foi 
offre  ses  amis  pour  garants  à  l'étranger  ou  a  son 


•       •      I 

concitoyen,  silc^est^'avec  un  concitoyen  qu'il  traite, 
et  ses  amis,  de  leur  côté,  se  considèrent  comme 
liés  et  gardent  Ia*foi  jurée  ^ 

Hérodote  parlant  du  traité  que  firent  Cyaxare  et 
Alyatte  après  la  bataille  de  l'Eclipsé  :  —  Les  ser- 
ments en  usage  parmi  ces  peuples  se  font  à  peu 
près  avec  les  mênles  cérémonies  que  chez  les  Grecs: 
ilsy  ajoutent  seulement  de  s'inciser  la  peau  du  bras, 
et  de  lécher  réciproquement  le  sang  qui  en  découle*. 
—  Tacite  [Annales,  XII,  4?]  ^^  dit  autant  des  rois 
arméniens  et  des  Ibères  du  Caucase. — Les  Scythes, 
dit  encore  Hérodote,  observent  quelques  cérémo- 
nies particulières  po.ur  se  lier  réciproquement  par 
des  serments.  On  verse  du  vin  dans  une  grande 
coupe,,  et  on  y  mêle  du  sang  que  les  contractants 
tirent  de  leurs  corps  avec  la  pointe  d'une  alêne , 
ou  en  se  coupant  une  petite  portion  de  chair.  Cha- 
cun trempe  dans  la  coupe  son  sabre  et  ses  flèches, 
sa  sagare  et  son  javelot  :  cette  cérémonie  est  accom- 
pagnée de  grandes  imprécations.  Ensuite  ceux  qui 
ont  fait  le  serment  boivent  le  vin  et  le  sang,  et  en 

*  Herod.  L  HI,  c.  8 ,  traduct.  de  M.  Miot. 

*  Herod.  lif.  î,  c.  74,  — Chez  les  Arabes  modernes  les  alliances  se  font 
par  la  main,  ou  par  leè  aliments.  L^un  des  contractants  dit  à  rantre: 
Frappe  ta  mairf  dans  ma' main.  Alors  oelui-ci  applique  la  paome  de  sa  v^itt- 
fiur  celle  da  premier,  en  sens  CQntraire,  et  les  faisant  tourner  aussitôt  Tune 
sur  Tautre,  ils  entrelacent  leurs  doigts,  et  disent  :  Par  le  droit  des  dis' que 
le  Très-Haut  institua,  je  ne  te  trahirai  point.  Ou  bien  on  frotte  sur  du  sel 
de  petits  morceaux  de  pain,  que*  hi  cpdtractanls  se* mettent  dan^  la.bôAfebtf 
les  unst des' antres,. en  à^sti}x%  :  l^ar  IjS  ^it.du  pain  et  du  sel,  je  ne  trahirai 
point.  Les  Bédouins,  par  Mayeux,  p.  65,  67. 
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donnent  à  boire  aux  personnages  les  plus  distingués 
de  leur  suite  ^ 

Le  sang  chez  )es  anciens  Latins  s'appels^it  Â^sir^ 
et  Assiratum  désignait  Faction  de  boire  du  ^apg 
mêlé  avec  (iu  vin.  Festus^  ad  verb.,  Assir.  G.  loo^ 
~  Les  fils  de  Brutus  et  les  autres,  çonj^ré^  ijuj 
avaient  formé  lé  projet  de  ramener  lep  Tarquins  ,^ 
Rome  :  Furent  tous  d'advis  de  s'onli^er  les  xxxx^ 
les  autres  avec  un  grand  et  horrible  iserment ,  çn 
buvant  tous  ensemble  du  sang  -et,  touchant  de^ 
mains  aux  entrailles  d'un  homme  qu'ils  ii^n[iole-r 
raient*.  —  Audirç  de  quelques-uns,  lorsque  Cati- 
Ihiii  voulut  s'attacher  ses  complices,  par  i|fi  ser- 
ment ,  il  remplit  les  coupes  de  sang  |;i]ii^ain  içélé 
avec  du  vin,  et  lorsque  fous  y  eurent, goAt^^.. *..,., 

On.  lit  dans  les  Gesta  Romanorum,  ch.  ^7,:  — 
Veux-tu  faire  convention  avec  moi?  qp'9n  .noAfs 
ouvré  la  veine  du  bras  droit  j  moi  je  boirai|  tofl^ 
san^,  éttoile  mien.  Personne  désormais  x^e  noA^ 
oiivrira  la  veine  à  l^un  ou  à  l'autre  dans  l'adv^ersitéi 
Ou  dans  la  bonne  fortune,  et  tout  ce  que  l'un  ac- 
quérra,  l'autre  en  aura  la  moitié.  G.  ^9P.  ^    .    ,  .  j , 

JLes  Siamois  yeule^jU-ils^  se  jijiJer  une^fiGqid é.  4.*pr- 
nelie,  ih  se  piqueàt  upe  partiç  d}»  corpapouV  ejp.ia;f  re 
sortir  du  sang,  qu'ils  boivent  réciproquement  *• 


i  He^.  Ut.  4,  c  70,,  trad.  de  Miot.  VdycxaoMi  Ludes,  Toxtm.  Mt. 
Bip.  VI,  <00.  '.         .     ,.  ^         • 

*  Plmarq. ,  Vie  dePoUicoU,  c.  4,  Irad.  d^Amyèl. 
>  Sdlaste,  Gfttiiinay  22. 

*  Hist.  dfUe  et  naturdle  dp  roy.  deSiani)  l,  6S. 
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Presque  tous  les  peuples  modernes  de  l'Orient  ob- 
servent cet  usage. 

...  Ces  barbares  (les  Irlandais)  et  leurs  chefs  s'ou- 
vrirent là  veine  (vena  praecordialis),  et  répandirent 
du  sang  goutte  à  goutte  dans  un  grand  vase.  Ce 
sang;  ils  Tagitèrent  pour  le  mêler,  et  en  burent  les 
uns  après  les  autres  en  signe  qu'ils  étaient  mainte- 
nant et  à  toujours,  dans  la  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune, unis  jusqu'à  la  mort  par  une  alliance  in- 
dissoluble   et  pour  ainsi  dire  consanguine^  .    — 
De  même,  les  Slaves  mêlaient  et  buvaient  leur  sang 
lorsqu'ils  concluaient  des  alliances* 

L'empereur  de  Constantinople,  Baudouin,  fai- 
sant un  traité  avec  les  Comàns,  fut  contraint  de 
se  soumettre  à  leur  usage ,  et  de  boire  son  sang 
mêlé  avec  celui  du  chef  ennemi. 

Souvent'  aussi  l'on  se  contentait  de  teindre  les 
armes  avec  du  sang ,  comme  le  dit  Boethius  d^ns 
son  Histoire  d'Ecosse.  —  C'est  la  coutume  dans  les 
Hébrides,  quand  on  veut  faire  uiie  promesse  so- 
lennelle, que  les  contractants  plongent  leurs  mains 
dans  le  sang ,  et  que ,  les  unissant ,  ils  jurent  eii 
même  temps  *. . .  / 

Lorsque  Henri  HI  entra  en  Pologne  pour  prendre 
possession  de  ce  Wyâume,  il  trouva  [à  son  arrivée 

*  MattuBus  Paris.,  ad  annum  4236. 

*  Quelquefois  la  chose  était  simplement  dite  et  figurée  :  Joinrille  dit  des 
ComaDS  [1254]  :  lis  faisaient  passer  un  chien  entre  ieur  gent  et  ceiie 
de  saint  Louis ,  et  descopèrent  ie  chien  de  ieur  épie ,  et  notre  gent 
aussi  dirent  gu^Hs  çouioient  ainsi  étredeseopés  s*ih  faiiioient  ies  uns 
muse  autres. 
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trente  mille  chevaux  rangés  en  bataille.  Le  général^ 
s'approchant  de  lui,  tira  son  sabre,  s'en  piqua  le 
bras,  et  recueillant  dans  sa  main  le  sang  qui  cou- 
lait de  sa  blessure^. il  le  but  en  lui  disant  :  Seigneur^ 
malheur  à  celui  de  nous  qui  n'est  pas  prêt  à  verser 
pour  votre  service  tout  ce  qu'il  a  dans  les  veines  ; 
c'est  pour  cela  que  je  ne  veux  rien  perdre  du 
mien  (?)  ^ 

Plus  tard  ce  vieux  et  énergique  symbole  devient 
une  simple  affaire  de  galanterie^  et  comme  dit  le 
cardinal  de  Retz^  un  enfantillage.  La  duchesse  de 
Bouillon ,  en  présence  de  son  mari^  obligea  le  car- 
dinal à  signer  de  son  sang  la  promesse  qu'il  faisait 
de  s'unir  à  M.  de  Bouillon  contre  le  parlement*. 

Chez  les  barbares  >  l'adoption  du  guerrier  se 
fait  souvent  par  les  armes.  Le  roi  des  Goths , 
Théodoric,  fut  adopté  comme  fils  d'armes  par 
l'empereur  Zenon.  Théodoric  lui-même  écrit  au 
roi  des  Hérules  [  Cassiodor.  var.  4^  ^  ]  •  Pouvoir  , 
devenir  fils  par  lés  armes,  c'est,  comme  on  sait, 
grande  gloire  parmi  les  nations.  Donc ,  selon  cette 
coutume,  et  comme  guerrier  (c'onditione  virili), 
nous  te  procréons  fils  par  le  présent  que  tu  re- 
çois. 

Dès  le  temps  de  Charlémagne ,  si  l'on  en  croit 
un  texte  qui  ne  présente  point,  il  est  vrai,  tous 
les  caractèreis  de  Fauthenticîté ,  on  agrégeait  à  la 

A  Hist.  de  France  da  père  Daniel ,  1*  édlt. ,  t.  X,  p.  352.  le  Âe  retrouve 
pa»  en  ce  moment  *de  meilleure  autorité* 
*  Uém.  de  ReU,  février  i  649. 
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milice,  par  un  soufflet  donné  à  respirant  :  — ■  iVo^i 
établissons  que^  sf  uri  Frison  veut  servir  comme  soldat  ^ 
Te  c/ie/  2tit  ceindra  fion  épé[e,  et  lui  donnant  4^  sa 
main^  suivant  Vuscigey  un  soufflet ,,  le  fera  ainsi  soj^ 
dat.  Ensuite  il  lui  enjoindra  formellement  de  ne  plus 
porter^  des  armes  ^  conime  font  les  soldats ^  dans  Jfi 
royaume  ae  France.  En  effety  si  les  Frisons^  avaient 
ce  droit  y  ils  surpasseraient  en  audace  et  en  courfige 
tous  les  autres  soldats  du  monde ^  a  cause  de  la  hfM^ 
taille^  de  la  beauté  et  de  .  la  force  de  corps  que  la 
nature  et  Dieu  leur  ont  donnée  ^  *    ,iit 

La  chevalerie  est  aussi  une  sorte  d'adoptioD« 
La  cérémonie  de  la  réception  du.  chevalier^  la  pprJ»** 
fication  par  Je  bain^  la  veillée  des  wmes^^etc. ,  pré- 
sentent plus  d'un  qurieux. symbole j  inais.. ce, sujet 
est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de,fff>)jis  y 
arrêter.  Remarquons  seulement  qu'au  temps. ^de 
Charles  VI,  on  ne  savait  déjà  plus  ce  .que  c'étajit  que 
chevalerie.  VoVez  le  HP  volume  de  mon  Histoire  de 
France.  '  ,, 

L'empereur  JSigismond,  assist^^t  à  une  séance,  4u 
parlement^  fit  un  des  plaû^çur»  fibayalier^  ppuif 
mettre  fin  à  un  incident  qui  menaçait  de  p^e-* 
longer  les  débats.  Toutes  le^  cé^monie;ç  semblent 
ici  se  réduire  à  troistcpup^  deplat.d'éjp;ée;  0^a«< 
çii'oit  proppsoit  contre  ledit  Signet  pfir  lef,  conseil  di 
Pestely  que  iceluy  Signet  n^estoit  pas  chevalier ^  et 
festel  Vestqity  présem.  tau^^.  b^  assis,  pat-d^^us 
les  président  y  et  au  plus  haut  Rappelle  ledit- Signet  y 

*  Garpentier,  Tcrbo  Arma,  1 1  295.  Corolos  rom.  res,  diplom.»  902. 


CHEVÀLEaiE*  205 


m  disant  y  que  a  luy  appattenoit  bien  de  fairç  che-^ 
vàlièhj  éf  prini  Xuri  de  ses  ^ens.son  espée^y  et  ledit 
Signet,  mis  à  genoux  près  du  greffier  ^  f^<^ppçi'  ^rois^ 
grands  coups  ledit  rov  sur  le  dos  dudit  Signet  :^puis 
fit  deschccUsser  Vun  de  ses  espérons  dorez  ^  et  luy  û^ 
chausser  par  Tun  de  ses  gens ,  et  Vr  ceindre .  une 
c&ntùre  où  estoit  pendu  un  Cousteau  long  pourçspée. 
Car  cdnsi  avoit-il  par  ax^ant  recommandé  tavance-" 
mmt  de  la  cause  dudit  Siqnet  ^ , 

Quelques  années  auparavaot^  le  Ijéraut  de  Bçrry, 
Gilles  le  Bouvier^  se  plaignait^  dans  son  livre  d'Ar- 
moiries, de  la  décadence  de  la  science  du  blason  : 
Ils  ne  S4xyent  de  présent  quelles  armes  ils  portent. 
Par  icelles  guerres  jet  divisiqns  Qwt  esté  perdus  Içs 
livres  qui  anciennement  avoient  esté  faits  par  roys 
d! arrjfues . . .  etc.  ^. 

Dans   la  France  déjà  si  peu  chevaleresquç^jçlu, 
quatorzième  siçcle>  les  associations  d'arnjes  se  fai- 
saient en    stjle  de  chancellerie  ;^  A,  ipus  ceux  çuf, 
ces  lettres  verront...  Cest,  a  sçaçoir"  que  ^nous,  JÇe/>- 
tran  du.,  Guesclins  voulons, être  alie^et  nous  allons 
a  toujours  a  vous,  messire  Olliyief  ,\ seigneur  de ^ 
Cliçon,  contre  tous  ceulx  qui  pevent  vivre  etmaurirj 
excepté  le  roi  de  France  y  ses  frères,  le  vicomte  de 
Rohixn  et  nos  autres  seigneurs  de  qui  nous  tenons 
terre  j  et  vous  promettons  aidier  et  conforter  de  tout 
notre  povoir,  toutefois  que  mettier  en  aurez  et  vous 

^  Docaoge,  267,  diaprés  les  Ackâ  parL  Paris,  anno  i4\S, 
*  Extrait  do  Ut.  mss.  de  Gilles  le  Bourier,  apud  Labbe.  AU.  chron. 
p.  690.' 
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nous  en  requerrez.  Item^  voulons  et  consentons  que  de 
tous  e(  quelconques  profitz  et  droictz  qui  nous  pour^ 
ront  venir  et  échoir  '  dore  en  aviant ,  tant  de  prison^ 
niers  pris  de  guerre  par  nous  ou  nos  gens ,  dont  le 
pKOuffit  nous  pourroit  appartenir,  comme  de  pais  ran- 
çonné y  vous  aïez  la  moitié  entièrement.  Item^  ou  cas 
que  nous  sçaurions  aucune  chose  qui  vous  peust  porter 
aucun  dommage  ou  blasme,  nous  le  vous  ferons  sçai^oir 
et  vous  en  accointerons  le  plustost  que  nous  pourrons. 
Item^  garderons  vostre  corps  a  nostre  pooir,  comme 
nostre   frère ^  etc..  Toutes  lesquelles   choses  des- 
sus dites  ^  et  chacune  d'icelles  nous  Bertran  et  01^ 
livier  dessuz  nommez ^  aidons  promises,  accordées  et 
jurées ,  promettons  ^  accordons  et  jurons  sur  les  seintt 
évangiles  de  Dieu^  corporellement  touchiez  par  nouset 
chacun  de  nous,  et  par  les  foys  etsermens  de  nos  corps 
baillez  Vun  a  Vautre^  tenir ^\ garder j  entériner  et  ac- 
complir, sans  faire  ne  venir  encontre  par  nous  ne  les 
nx)stres  ou  de  Vun  de  nous,  et  les  tenir  fermes  et 
agréables  h  toujours.  En  tesmoin  desquelles  choses 
nous  aidons  fait  mettre  nos  sceaux  à  ces  présentes 
lettres,  lesquelles  nous  açons  fait  doubler.  Donné  a 
Pontorson,   le   2 3®  jour  d* octobre   Van   de  grâ^e 
MCÇCLXXK 

i  Tiré  des  pièces  justif.  à  U  suite  des  Ancien^  fném,  sur  Dugueschf^ 
pub  par  Petitol,  p.  \  82  du  5«  yol.  de  la  i'*  série,  (L'édiUur  ne  dit^a 
il  a  pris  cette  pièce.) 
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Déjoces^  dit  Hérodote,  fit  bÀtir  par  les  Mèdes, 
une  ville  grande  et  forte  ;  elle  avait  sept  enceintes 
circulaires^  s'élevant  les  unes  au-dessus  des  autres 
et  peintes  chacune  d'une  couleur  différente.  La 
première  était  blanche,  la  seconde  noire,  la  troi- 
sième pourpre,  la  quatrième  bleue,  la  cinquième 
écarlate,  enfin  les  deux  dernières  étaient  Tune  ar- 
gentée, l'autre  dorée  i. 

Â  Rome  et  à  Constantinople  les  factions  du  cir« 
que  étaient  désignées  par  leurs  couleurs  ;  c'étaient 
les  blancs,  les  rouges,  et  plus  tard^  les  bleus  et  les 
verts.  Remarquons  que  les  verts  étaient  protégés 
de  Caligula,  de  Caracalla,  de  Commode,  etc.,  c'est- 
à-dire  des  empereursbaibares^deceux  qui  avaient 
moins  exclusivement  l'esprit  romain  ;  le  juriscon- 
sulte Justinien  favorisait  au  contraire  les  bleus. 
Nous  verrons  plus  loin  que  le  vert  est  la  couleur 

*  Hérodote,  1. 1,  c.  98. 


W"       ■  ■  ] 


S06  COULKUKS. 

préférée  des  Allemands  du  moyen  âge  dans  leurs 
armoiries  et  peut-être  leurs  vêtements  :  —  Ilj'  avait 
alors  h  Bruxelles  le  comte  de  Nuché,  neveu  de  Vempe- 
'  reur  d'Allemagne ,  lequel  tenait  grand  et  noble  état  y 
et  allaient  lui  et  aucuns  de  ses  gens ,  les  têtes  nues  y 
chacun  un  chàpel  verd  sur  son  chef  en  signifiant  qu'il 
était  chaste ,  ja  soit  ce  quil  faisait  moult  fort  et  dur 

[t  /0^4  'l'a  l<l 

année  i4'JOJ  • 

Les  juges  à  Athènes  et  à  Platée^  à  Rome  les  can- 
didats et  presque  tous  les  magistrats,  étaient  revê- 
tus d'une  robe  blanche.  La  pourpre  était  la  cou- 
leur des  dieux  et  des  rois.  —  Le  Seigneur  dit  aussi 
à  Moïse  :  Parlez  aux  eùfants  d'Israël  et  dites-leur 
qu'ils  mettent  des  franges  aux  coins  de  leurs  maû" 
teaux  et  qu'ils  y  joignent  des  bandés  de  couleur 
d'hyacinthe,  afin  que  les  voyant  ils  se  souviennent 
de  tous  les  commandements  du  Seigneur^. 

»  Mahomet  avait  un  manteau  noir  que  les  cali- 
fes revêtaient  et  qui  est  conservé  dans  le  trésor 
de  Constantinople  (?).♦  Un  turban  vert  désigne  en- 
core aujourd'hui  parmi  les  Turcs  un  descendant  du 
prophète. — Au  moyen  âgé,  les  juifs  étaient  as- 
treints à. coudre  sur  leurs  habits  une  rouelle  de 
drap  jaune. 

Les  croisades  qui  ont  tant  fait  pour  constituer 
les  nationalités  européennes  \  ont  amené  réta- 
blissement des  signes  généraux  par  lesquels  les 

«  Monstrelet,  V,  339. 
*  Nombres,  XV,  37-8. 
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mpiriés  qui  Qnt  distiogué  les  nobles  entre  eux. 
A  une  conférence  entrt  Gîsors,  et  Trie .  il  fut  cori" 
venu,  dit  Baout  de  Diceto.  que  Us  Français  porter 
raient  la  croix  de  couleur  bouge ^  les  Anglais  de 
iouUur  BLANCHE .  ct  les  Flamands  de  couleur  verte 
[année  i  i  ^7]  ? . —  dépendant,  au  douzième  siècle,  le 
drapeau  des  Normands  était  de  drap  rouge  ^;  le 
blanc ^  au  contraire,  redevint  plus  tard  la  couleur 
des  rois  de  France. — Le  blanc  et  le  bleu,  qui 
étaient  les  couleurs  de  Gargantua,  sont  celles  de 
reçu  oncie/t  ci^  France  ',  puisque  le  rouge^  qu*ony  a 
ajouté  depuis ,  ne  figure  que  la  couleur  du  revers  de 
Vécu  doublé  de  gueule  ou  de  rouge  y  a  moins  qu'on  ne 
suppose  que  cette  doublure  forme  une  espèce  de  re^ 
troussîs  qui  borde  le  tour  du  parement  de  Vécu*. 

Le  rouge  semble  préféré  par  les  seigneurs  fla- 
mands, à  |a  bataille  de  i3o4,  contre  Philippe-le- 
Bel  :  Philippe  de  Flandre^  comte  de  Thiette,  Jeari 
de  Namur  son  frère  ^  et  Guillaume  de  Jullers  son 
cousin ,  avoj-ent  faict  rendre  leurs  pavillons  et  tentes 
sus  lé  Mont  en  Peuele,  toutes  couvertes  dedraprouge^. 

^  An  de  Térîfier  les  dates,  édition  iii-8<*  ,V,   530. 

s  Hébert  Wace,  I,  204. 

f  le  bten  était  k  lirrée  de  n«s  tùvê.  te  bieu  de  roi  est  proyerbial.  —  Le 
bien  est  en  Angleterre  la  couleur  préférée  des  Tories,  do  parti  de  la  loyauté^ 
comme  Ôs  disent.  —^  Bonaparte  /Phomme  de  la  nation  (contre  le  droit  £- 
TÎn),  avait  pris  le  p^rf  pour  livrée,  '    * 

'^  Babdais,  làw,  f ,  c.-^.  Noie  du  comnientatenr. 

'  Oadegheftt,  Clirvdé  Flandre^  foBé  2S2.     ' 
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Le  blason  emploie  les  sept  couleurs  de  l'arc  en 
ciel  :  l'or  et  Fargent,  la  pourpre,  le  rouge  ou  gueu- 
les, Tazur,  le  noir  ou  sablés^  le  vert  ou  sinople.  Le 
vert,  comme  nous  Tavons  dit;  fut  surtout  en  hon- 
neur dans  les  armoiries  de  la  noblesse  allemande  ^ 

Le  P.  Chifflet  a  remarqué*,  que,  sous  Louis  Vil, 
les  armoiries  ne  furent  d'usage  qu'à  la  guerre.  Elles 
étaient' d'abord  sur  les  habits;  quand  ils  étaient 
d'or  et  d'argent,  les  figures  étaient  travaillées  avec 
l'étoffe,  et  quand  ils  étaient  de  peaux,  on  formait 
les  figures  en  les  découpant'.  Les  métaux  et  les 
couleurs,  dans  le  blason ,  ont  tiré^  leurs  noms  des 
fourrures.  Ce  qu'on  appelle  gueules  étaient  des 
peaux  rouges^.  Ije sable  était  la  martre  zibeline. 
Le  sinople  une  peau  teinte  en  vert*. 

Les  couleurs  de  la  ville  de  Paris  étaient  le  bleu 
et  le  rouge  ;  le  blanc,  la  couleur  royale  de  France, 
était  aussi  celle  de  Gand.  Lorsque  les  deux  villes, 
au  quatorzième  et  quinzième  Siècle,  échangèrent 
leurs  chaperons  en  signe  d'alliance,  elles  mê- 
lèrent ces  trois  couleurs,  qui  devaient  reparaître 
à  la  fin  du  dix-huitième ,  comme  symbole  de  l'u- 
nion du  peuple  et  du  roi. 


■  Spener,  pan  I,  ch.  IV,  âe  tinctoris,  passim.  Voyet  aussi  It  Golom- 
bîère,  passim. 

*  Append.  ad  diatrib.  de  iUostri  génère  S.  Bernardi»  cap.  i  8,  p.  670. 

*  V.  le  Roman  de  la  Rose. 

*  Horreant  et  miirinm  rubricatat  pellknlasy  (iri/lMTOCtnt,  manîbus  cb^ 
cumdare  sacratis.  Epist.  S.  Bernardi  «4  Hei^'ic.  aicbiep.  SencHé 

*  Laurière,  Gloss.  verb.  Ecusson. 
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Les  peuples  affectionnent  aUssi  certaines  cou- 
leurs'pour  leurs  vêtements.  Rome  ^  dit  Martial^ 
aime  les  couleurs  sombres  :  Roma  magis  fuscis 
vestitur,  Gallia  russis.Dans  la  Bretagne  (comme 
dans  l'Espagne)  les  vêlements  noirs  dominent; 
les  autres  populations  celtiques  préfèrent  les  cou- 
leurs voyantes  et  bigarrées^ .  Le  tartan  écossais 
se  retrouve  chez  les  anciens  Gaulois  :  scutu-^ 
huœ,  virgatœ  vestes^.  Chez  les  Irlandais  et  les 
Calédoniens,  le  roi  avait  droit  de  porter  sept  cou- 
leurs, le  druide  six,  le  noble  quatre  '. 

En  France,  le  blanc  était  réservé  pour  le  deuil 

t  Voyez  les  premiers  volumes*  de  lâon  Histoire  de  France.  • 

*  Pline,  Virgile  passim.  Les  Romains,  au  dire  de  luvénal,  araieot  des 
Tfitements  peints.  Les  Tbraces  de  Tarmée  de  Xersès  portaient  des  robes  de 
diterses  couleurs.  Hérodote,  VU,  ch.  75. 

*  M.  Logan  a  fait  les  plus  minutieuses  recherches  pour  donner  le  modèle 
exact  des  tartanes  pro|iresans  divers  clans.  Il  est  admirable  que  ces  clans  lef 
aient  conservées  malgré  les  lois  les  plus  sévères...  Le  mot  tartane  vient  du  gal- 
liqne  tarst/n  ontarsuin,  de  travers }  de  là  le  français  tyrciaine,  qu'on  trouve 
déjà  dans  le  Roman  de  la  Rose  comme  faisant  partie  de  Thabit  des  femmes. 
Le  moine  de  Saint-Gall  nous  dit  que  les  Francs  adoptèrent  lesagumrayë  des 
Gaulois,  de  préférence  au  long  manteau  germanique.  Le&  Bretons  communi- 
quèrent leursagum  aux  Saxons,  selon  Whitaker.  I.e  carac-cfaallamh pu cara-^ 
cal/ay  était  une  sorte  de  longue  robe  gallique,  galiicapalla  dans  Martial.  — 
Spenser  dit  à  la  louange  du  plaid  :  C  'était  une  maison  toute  prête  pour  un 
banni  {un  outlaw),  un  lit  tout  à  point  pour  un  rebelle,  un  degmsemetà 
pour  un  voleur.  Il  dit  encore  que  les  Irlandais  jeUient  le  plaid  sur  leur 
bras  gauche,  de  manière  à  imiter  parfaitement  le  vêtement  écossais.  Ea 
4585  le  parlement  défendit  de  paraître  aux  assemblées  en  habit  irlandais  5 
toutefois  les  Irlandais,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  ont  quitté  plus  aisé- 
ment leur  ancien  costume  que  les  montagnards  d'Ecosse.  Tai,  dit  M.  Logan, 
vu  dans  un  journal  écossais  de  4750,  un  meurtrier  acquitté,  parce  que  sa 
victime  portait  la  tartane  écossaise.  l<.oj^an,  I,  237-255,  27\\ 
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^s  ^ÇUTS»  <î#  rçJs*  1,9  veuve.  4ç  si?iim  l^«is  fut 

i^pelÔQ  SUinçhe  à  cauçç  de  spn  long  veqvaççS 
P^HjK  ^W  îicte  dç  f  3o8 ,  tirç  des  Olim  dij  Pfirle- 
Bjçpt,  Charles  VI,  appelle  Blmchcy  s^  mère  Je^ooç 
dp  gQHrtion  * -r-r- Jl  comble  <jue  ce  fut  4'abord  unç 
çh9§e  particulière^  qg:^  Espqgi)oIs  dç  porter  le  dpyij 
jpfl  çiçlr  ;  Pierre  îe  vénérable  téipoigne  sa  syrpris^ 
^'WQÎr  trpuvç  p^rrpi  eux  cet  vsage  ^, 

Lç§  î^Bcieqs  pré(éraieot  paqr  éjeQçl^rdç  deg  ^r 
gqres  d'aaiff^tfX;^  spjv  pPUr  rappçl^r  d'ancie^neç 
traditions^  SQit  paw  inspirer  \^  tejTçur.  LesfLo- 
jp^iqs.  içnrçnt;  I4  Iqijvç,  le  cprbeaq,  puis  l'aigle,  |^es 
Gaulois  auxiliaires  de  César  avaient  pour  signe 
l'alouette,  ^ymbol©  de^  la  \igiUnçe;  liEipr^  boHpJifrs 
étaient  aussi  ornés  de  figures  d^animauit.  Quelque- 
fois les  animaux  nationaux  étaient  vivants  etnour- 
ip,%  ^ujt  frais  dç  l'ét^ï,.  Pqrpn^ç  l^j5  a^ipi^u$  s^ci^s 
de  TEgypt^.)  eamme  les  féiiohes  des  pègres.  Gand 
nourrissait  des  lions^  Bavon,  ainsi  que  Berne,  des 
purs,  paps  pn  monastère  de  Fland^^e*,  on  entrete- 
^m  un  aigk  iinroprtel  (perpetuçi  aquila)  ^ 
-  Aux  Thernaepyies ,  dit  Pausanias,  les  Gaulois  ne 
pouvaient  se  reconnaître ,  la  nuit  étant  trop  sombre 
pQWç  qu'ils  4i$||rigu.a§5,çut  |çs  figures  pçipte§  suy 
leurs  boucliel^s.  Le»  Gerpiaiiis^  selon  Tacite,  avaieùt 


^    t  puçanje,  î,  n  94. 
.    «  Çarpentier,  557. 

'  Pétri  Yçner^,  Epist. ,  1. 1,  p.  i  634 .. 
,  ^  S^n^ei:^  Gand^vensiam  ^tim  libri  sex,  lib.  I,  p,  39,  40. 

•  Comme  Vhçmme  immqriei  que  ^^ès  donna  au  pbtape  pour  en  f  voir 
soin.  V,  HérodaUe, 


dé  achnUaUes  Inèigne»»  Les  lifgiMii  l>îetcAiiieb  «U 
service  de  Rome^  poftâÎMt  «Ut  \tùts  boucliei^  1^5*- 
toile,  fo  tnrois»ani,  le  griffon,  le  di'ft^h  à  deUl  t^s^ 
le«erpentà  deux  têtes  et  autrei  figures héral(}i(}û«s^  » 
I«e  symbole  des  DMes  était  un  dragôtt.  Ueh  ^t^^^ 
ftàiers  GaUkns  qui  parmwit  à  RoiM  <k>dltife  glâdià^ 
teurs  avaient  un  poisson  (un  df^on?)  ab  tixtïitr  dé 
leur  casqtie^ét  étaient  appela  mirmillons  (FestUs): 
Le  lion  est  l'arme  dé  PÉcosse«  €t^endttnt  k  Ift 
batiHile  de  l'Eteadard^  €'éUlt  uAe  espèfeë  de  dMt^ 
gon«. 

I/M  arnies  d«s  élans  écosMis  Mut  dM  plantes , 
le  gui,  1%  le  pio^  le  jone^  etc.  ^l'mis  plurbès  dtt 
Taile  d'uA  aigle  distii^guent  le  ebef,  deuK  le  ^àpu 
taine^  une  le  simple  guerrier.  «^  Sâlàdin  tàiiéit 
peindre  sur  fces  étendards  des  plantes^  des  âeut-s , 
4ts  abricots  et  d'autres  fruit»  de  èôul&ur  d^ôi*  '. 
Une  fois^  rao^nte  Ëtnad^Eddin^  il  fit  sertir  des 
abricots  au  prince  de  Singar.  «  Ces  fruits  su^  lés 
assiettes  brillaient  ootnmé  des  étoiles  ;  6n  les  eût 
pris  pour  des  boules  d'or  natif^  et  l'éclat  qti'îb  je- 
taient ressemblait  à  celui  des  fruits  peints  sûr  lesl 
drapeaux  du  sultan  ^» 

Le  drapeau  des  mis  de  Pf  aâôè  ^  |^oi*te  aussi  des 

*  Logao,  I,  p.  287,  29S. 

*  Blicbaad,  Hist,  teCMil^,  i,  4SS^.    ' 

«  Id.  BiblioUi.  des  Croîs. ,  t.  IT,  p.  lH. 

*  TQja  rHiâtoire  te  dNpeiid^  Set  iasîgllie»  et  ëOlâéte  di  b  mo- 
narchie fr«|dM,  ftr  «U  ««jr^ 
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fleurs  :  Et  si  parlez,  les  armes  de: trois  fleurs  de  lys 
m  signe  de  la. benoîte  TrinitéK 

Li  roy  d^  Frmuse  qcoustumèrent  en  leur  armes  h 
porter  la  fleur  de  Hz  paintespar  trois  fuèllies  y  aussi 
comme  se  il^  deissent  h  tout  le  monde  :  foys^  sapience 
et  cheçalerie  y  etc. . .  L^s  deux  fuellies  de  la  fleur  de 
Hz  qui  sont  oeles  (cotnme  ses  ailes),  seigne fient  sens 
et  chevalerie^  qui  gardent  et  défendent  la  tierce 
fuellie  qui  est  oia  milieu,  déciles  y  plus  longue  et 
pl^s  haute  'y  par  laquelle  foys  est  entendue  et  sene» 
fié\ 

.  JJ Oriflamme  était  une  espèce  de  bannière  ronge^ 
fendue  par  en  bas  ^  et  suspendue  au  bout  d'une 
lance  dorée  ;  les  comtes  du  Vexin  y  comme  avoués 
de  Tabbaje  de  Saint-Denis,  le  portaient  à  la  guerre, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  que  Louis  YI  leporta^. 

On  voit  par  un  passage  de  Raoul  de  Presles  que 
l'oriflamme^  la  bannière  Charlemainnt  y  comme  on 
l'appelait,  restait  ordinairement  à  Saint-Denis^ 
et  l'on  en  faisait  faire  une  pareille^  qu'on  portait  à 
la  guerre.  Aussi^  quand  les  Flamands  prirent  Fort- 
flamme  à  Mons  en  Puelle  y  on  ne  s'en  affligea  pas. 

...  J?<  r oriflamme  contrefaite  ^ 

Chai  à  terref  et  la  eaisireni  m    . 

Fhmene  qpii  après  e'enfuirent*, 

Guillaume  Martel^  sirène  Bacqueville^  estle  der- 

i  Mémoire  sar  Raoul  de  Presles,  A^a4*  des  hi»c.  XUK 

•  Nangis,  p.  1 69,  édition  de  1 761 . 

>  L'pr^  de  TériCer.  les  dates,  t.  V,  p.  54  S«  —  V.  Nangis,  éd<  4  764 ,  p.  2^9. 

*  Guill.  Gniot,  cité  par  Galland,  Enseign.  de  Fradee^  p^  SB,  39. 


nier  cheyalier  que  Ton  voie  chargé  de  la  garde  de 
roriflamtne.  II  fut  tué  à  Âzincourt.  —  Cependant, 
en  i465,  Louis  XI  prend  encore  cette  bannière  à 
Saint-Denis  pour  aller  combattre  les  Bourgui- 
gnons ^ . 

Robert  Wàce^  auteur  normand  du  douzième 
siècle  y  dit  que  le  drapeau  des  Normands  était  de 
drap  rouge^.  D'un  autre  côté^  Albert  d^Aix  assure 
que  rétendard  deBohémond,  au  siège  d'Antioche, 
était  de  la  même, couleur'. 

Cette  dernière  circonstance  prouve  que  les  Nor* 
mands  avaient  importé  en  Italie  leur  couleur  na- 
tionale %  qui  du  reste  était  aussi  celle  de  Foriflamme 
de  Saint-Denis. 

Le  pannqnceau  ou  pennon,  était  l'étendard  du 
bachelier  et  finissait  en  pointe.  —  Quand  un  6a- 
chelier  prenait  bannière^  devenait  banneret,  la  cé- 
rémonie était  de  couper  la  queue  de  son  pannon- 
ccau^.  Les  armes  en  carré  n'étaient  portées  à. la 
guerre  que  par  les  comtes^  vicomtes  et  barons. 
L'écusson  servait  aux  simples  chevaliers. 

Les  deux  pays  où  la  féodalité  s'est  trouvée  sur 
son  sol  natal  sont  la  France  et  l'Allemagne;  c'est 
là  seulement  qu'elle  a  produit  son  art^  sa  science^ 
le  blason  y  cette  langue  si  féconde ,  ce  système  de 

i  Mémoire  sor  Raoul  de  Presles,  par  Lancdot,  Acad.  des  loscr*  XIII. 

t  Tom.  I,  p.  201 ,  et  notes  de  M.  Auguste  Prévost. 

'  Sauguinei  coloris.  Albert.  Aqnens.  Hist.  Hieroi.,  246. 

*  Gauthier  d'Arc,  p.  37. 

>  V.  OltT.  delà  Mtrcbe,  1.  6,  cap.  25,  p.  408  et  ^viv. 
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Italie  et  çft  E^pagae  V 

J^ei  4mpJun^  woU  un  m$ult  M  éieudatdy  tmA 
battu  à  or^  où  avait  un  K,  un  cigne  et  une  L.  Ia 
Ofiu^^t/Ht  pmr  ç^  qu'il  y  4tMÎt  «ne  demoiselle  meult 
b^llA  m  l'qsUl  4^  la,  mynfi^  qu^on  nommêiê  la  Casii-^ 
mlUy  (h;  lafi^lf  Udit  sdgnewt  faisait  le  ptis^ 
siomjLéK 

Les  Parthes  dessinaient  des  lettres  sur  lenrs  ha- 
bite^'.  Vempevcup  d'AtWnagne  Othon  H  avait  un 
Y^ten^/^nft  où  l'on  pouTaît  lire  toule  TApocarljpse. 

ILm  Ptaotagenets  avaieRt  d*abord  poar  armes  des 
lions  ;  Henri  III  y  substitua  les  léopards  de  Tfor- 
mandie^.  Henri  V  avait'  dans^  sa  devise  une  queue  de 
HttaMdebmdderie^.  A  Fenlrée  d'Henri  Via  Paris  :  It 
y  auoil  sup  fe  parie  Saînt-Denys  ung'escu  si  granty 
quit  eoupmii  faute  la  maçonnerie  de  la  porte  et  estait 
k  moitié  de  rouge  ^  et  le  dessus  d'azur  semé  de  fleurs 
de  ft>,  et  au  travers  de  Vescu  avait  une  nef  d'argent^ 
grande  comme  trois  armès^  ^. 

Les  armés  du  cardinal  de  Lorraine  étaient  wi 
Herre  embrassant  une  pyramide'' .  Le  lierre  embrasse 

i  ^pQn^SfQoer. 

*  JuvéDal  des  Ursins,  p.  275,  ad  annnm  i  41 4. 
»  Pline,  Xm,  2. 

*  Bi^  QtnSfe»  étm  Normaim. ,  ap  8cr.  fr.  XIÎ,  51f .— tfatb,  F^'i 
ann.  4235. 

s  Journal  du  QMUgeoW'dtxPajtiif  p»  ^ 

*  Idem],  p.  4  44,  année  i  434 . 
7  Mém.  de  GondéiJ*  1^  3;B. 


EMBLÈMES.    DEVISES.  SÎB 

Tarbrè  pour  Tëtouffer.  On  connaît  l'ambition  de  la 
fnaison  de  Guise. 

A  côté  de8  armoiries ,  dans  les  armoiries  mêmes ^ 
se  placent  les  devises.  Celle  des  Bourbons  offrait 
un  augure  de  la  haute  fortune  de  cette  maison; 
c'était  une  épée  avec  ce  mot  :  Penetrahit,  elle  eièr 
trera  ^ . 

François  V^  avait,  comme  on  sait,  la  salamandre 
pour  emblème  ;  Louis  XIV  eut  le  soleil.  Henri,  en 
l'honneur  de  Diane,  avait  seulement  Iç  croissant, 
mais  avec  uiie  devise  que  les  Français  de  son  temps 
espéraient  bien  le  voir  remplir;  Viendra  ung  temps 
que  la  pronostique  sera  accomplie^  et  plus  Henry 
n^aura  a  sa  devise  ung  croisant^  car  tout  le  croisant 
sera  rempli  et  ne  dira  plus  :  Donec  totum  impleet 
orbem.  Les  astres  luy  protnettent  toute  V Italie  dt 
brief^. 

Dans  les  querelles  sanglantes  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons,  le  duc  d'Orléans  avait  dans  ses 
armes  un  bâton  noueux;  Jean-sahs-Pcnir  mit  dans 
les  siennes  un  rabot;  Sa  devise  était  :  Ich  lioud^  je  le 
tiens  ;  celle  du  duc  d'Orléans  :  Je  Venvie.  Le  duc 
de  Berri,  oncle  de  Charles  VI,  avait  pour  emblème, 
un  ours  et  un  cygne  avec  cette  devise  :  Orsine,  ie 
temps  venra.  On  la  lisait  naguère  sur  les  vitraux  de  la 
chapelle  souterraine  de  Bourges,  qu'il  avait  fondée. 

i  Voyez  le  magniCqae  outrage  de  M.  Allier ,  sitôt  cfnleTé  aux  lettres  (An- 

clen  l^uibonbais ,  etc.). 
•  Periîfcj  p.  t^7. 


916  DBVI8ES* 

Sur  le  beau  Frpissard  de  la  Bibliothèque  royale  ^  : 
Fias  est  en  vous,  —  Sur  les  manuscrits  d'Olivier  de 
la  Marche  :  Tanta  souffert^.  —  A  Brou  en  Bresse, 
sur  le  tombeau  de  Marguerite  d'Autriche  enterrée 
près  de  son  époux,  Philibert- le-Beaii,  qu'elle  pleura 
si  longtemps,  on  voit  la  devise  de  cette  princesse  : 
Fortune^  infortune^  fortune^.  —  Chez  une  autre 
veuve,  dans  la  maison  de  Louise  de  Savoie ,  mère 
de  François  I,  à  Angoulême,  on  lit  encore  ces 
deux  devises  placées  dans  sa  bibliothèque  :  Libris 
et  liberis,  mes  livres  et  mes  enfants;  Ferendum  ac 
sperandum,  souffrir  mais  espérer*. — On  voit  partout 
sur  les  murs  de,  la  chapelle  si  curieuse  et  si  mon- 
daine des  Sain t-Gelais  à  Angoulême,  5/îero,  j'espère. 
—  Aucune  devise  peut-être  n'a  des  applications 
plus  belles  et  plus  variées,  que  celle  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe-le-Bon  :  Tai  hâte! 

Devise  des  S.  John  :  Ifata  fata  secutus;  j'aii  suivi 
mon  destin;  —  des  Saltoun  ;  In  God  is  all^  tout  en 
Dieu  ;  —  des  Byrons  :  Croys  Bjrron.  —  On  lit 
encore  en  France^  au-dessus  du  guichet  de  la 
prison  de  la  maison  seigneuriale  de  Tourville  :  Si- 
leto  et  spera;  en  Irlande,  sous  l'écosson  qui  sur- 
monte la  grande  porte  du  château  de  Fortescue  : 
Forte  scutuniy  salus  ducum;  en    Angleterre,  sur 

i  Froissard,  Ms.  N<>  8320. 
[    *  Mélanges  d^une  grande  Bibl.  V. 

^  <  V.  rintcressante  Notice  de  MM.  Quinet  et  Marinier  sur  Féglise  de  Brou. 
^^  Maison  de  M  Mourier,  professeur  de  philosophie  à  Anfouléme. 
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l'enlrée  principale  du  manoir  hospitalier  des  comtes 
Cowper  :  Tuumest^. 

Les  cris  d'armes^  moins  nombreux  que  les  de- 
vises^ sont  probablement  plus  anciens.  Chaque 
nation  y  chaque  grand  fief^  chaque  grande  maison 
féodale,  a  son  cri. 

Franceis  crient,  Monjoe,  e  Normans  :  Dex  aïe; 

Flamens  crient  :  Asraz  ;  e  Angevin  :  Yalie  ^. 

Les  seigneu'«s  de  Montmorenci  :  Dieux  aieue^ 
ou  selon  les  autres  :  Dieu  aide  au  premier  chrétien. 
<-—  Les  Baufifremont  de  Lorraine  :  Bauffremont  au 
premier  chrétien. — Les  ducs  dç  Bourgogne;  Nostre- 
Dame-Bourgogne.  —  Ceux  de  Bourbon  :  Bour- 
bon*Nostre-Dame. — Les  comtes  deFoix  :  Nostre- 
Dame-Biern^  ouBéarn. — Les  Vergy  :  Vergy  à 
Pïostre-Dame.  —  De  même^  les  comtes  d'Auxerre, 
les  Sancerre  et  Duguesclin.  — Le  roi  de  Portugal  : 

IVostre-Dame  Portugal.  —  Le  duc  de  Gueldres  : 
Nostre-Dame  Gueldres  —  Le  sire  de  Coucy  :  Nostre- 
Dame  au  seigneur  de  Coucy.  —  Le  comte  de 
Hainault  :  Nostre-Dame  HainauU.  —  Les  papes: 
Nostre-Dame  Saint-Pierre.  —  Les  rois  de  Caslille  : 
San-Iago.  — Les  rois  d'Angleterre  :  Saint  Georges. 
—  La  maison  de  Vienne,  en,  Bourgogne  :  Saint 
Georges  au  puissant  duc.  —  L^on  conférait  la  che- 
valerie :  Au  nom  de  Dieu  et  de  monsieur  saint 
George.  —  Les  ducs  de  Bretagne  :  Malou  ou  Saint- 
Malo  au  riche  duc.  — Les  comtes  de  Champagne 

*  Victor  HagOy  Notre-Dame  de  Paris,  II,  p.  95,  8«  édition. 

•  R.  Wtcc,  1. 1,  p.  238  -  24e. 
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la  Thibaut.  —  Les  ducs  de  Blttbtkt  :  l^Ëi^ 
hojupff  h  oehrf  qoi  l'a  Mfiqvifet  '«-^  IjA  nitfiéon 
d'Asg^ure  »  Sakidin  ^  ^u  Dâiiid^.  «^  Lés  Gblaiv^fy)^; 
en  Berrî  t  Cbefvaliers  plèurf eMc  ^^  Lti  tïcfofift^  dé 
Villenoir,  en  Berri  :  A  la  belle.  —  Le*  âficieûs  àcî- 
gaeur^  de  Wiéwsx  en  IfùÈmmàie  i  Géâaf^Atigùdte. 

—  Les  sîtfè»  de  CôH^jr  :  Cc^uéy  à  k  ôieihi^ilte,  ou 
PWvc6  à  la  baiifiiè^e.-^L'éftîpereiir  Oihùù ,  à  Bôu- 
vittesf  :•  Itocïre.'  -*^  Lé^  Ga^con^  t  Bordeaux  *. 

Tittihtt  dtt  éoûrte  dé  Setaéerrô  :  tJfi  i^ay  i  gfafnds 
cfaeVMx  61;  à  ^kttéé  bafbe,  Mtc  te  crî  i  BdsswaMl 

—  L4  sire  d€5  S8rî#ite*Se4^ère  crie  :  Brosse  f -^^Ltê  àit^ 
d«  Pïîé  pofue  poui^  tittibfeurie  tête  d^aSgle,  cft  crfé: 
CaHê  à'ofseâMâù  f  -^  Le  sire  de  CuHent  crîé  :  Nùtn 
Diane  m  pi^ne  ^tir!-^  Lé  ^Ire  de  VauMêïiày  crfé  : 
Au  bruit  -^  Le  si?e  de  là  Chàfsti^e  ci»îe  :  -^  l'attrait 
des  ions  dteç^liers  î  --►  Le  sirfe  dé  Bar  trie  :  Aafeu, 
au  feu  !  — *  Lé  sire  de  Jars  cirïé  :  Ëùchechouari ï  — 
Le  sire  dé  Vetvîns  crié  :  Roussj'  a  la  Marveiile  !— 
Le  sire  de  GenKs  crie  :  Au  guet  ou  guet!  —  Le  sire 
de  B^oulogne  crie  :  Êolognê  belle  !  —  Les  sïres  d'Au- 
freiftoût  et  dé  Gaucour!  crient  :  Clermont!  —  Le 
^îre  de  Wâurî  A  crîe  :  Mains  que  le  pas  !  —  Le  sire 
de  Saînt-Pol  crié  :  Lesighen  f  et  sur  son  heaume 
un  serpent  qui  se  baigne.  —  Le  sire  rfe  Tournou 
crie  :  Au  plus  druz/  -^  Charles  t^%  duc  de  Èour» 
bonr,  crie  :  Montjoye-Saint'Denis  I 

*  Apad  Labbe  AU.  Ghron.,  p.  690.  SvAnmlktt:ÈtSfkiItf<attfdii  ,  Tient 
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Lm  fcititfieBi  aatwam  àeê  mntKMêêydi»  êe^êei 
et  des  cris  d'armes.  Lorsqu'ils  sont  réunie  tn  as* 
to6Ûili€9is^ib.s^cidiavdHiefità&treaas6i  les  gefittls- 
hoosniesy  ik  se  créent peo  à  peaufr  blasovi.  D'abord 
toute  corporation  a  aa  fiannîère  M  êtit  sa  bannière 
kr  aaiot  ^  ]a  pr oi^g6#  Qni  oserait  kur  inierdîre  la 
feconoiaissance  qu'its* doivent  à  saint  Ekn  oti  à  saint 
Fiacire,  leur»  patron^^  A  o6té^  il  la  ptacé  dti  sdlnc^ 
se  mettent  peo  à  p^n  les  insignes  du  métier  qoé 
la  oMporation  imprimo  anssi  sur  ses  actes  est 
Srme  mt  son,  sc^.  Ainsi  la  corporation  ^  épi^ 
eiorst^poihieaires  de  9m9  ^  armofries  e%  devises } 
c'est  une  mat»  qui  sort  d^ni9^  nuage  dans^  «n  ciet 
étoile  et  qui  tient  un  fiéatt  «figo  ies  balancés,  et  mn 
èeasot»  cette  dcvÎM*  t  Laneeê  etpùnàtra  germant  — 
A.f  levence^  k»  plmiies  étaient  l'attribut;  des  Art9^ 
on  cocpoamtinxis  de  kt  soie  et  de  la  hine  ^ 

Dana  le  aoidàvemeait  de  i5a5^  les  pD^sans-  de  la 
ScmalieafV'aîefii  gé&éralenient  adopté  poar  signe  de 
mHieineDtmte  esoia  blanche»  Gettaina  corps  atsAent 
deaibanniàreaFsurlesqiiesUes  était  jœpfésentéc  la  roue 
de  la  Fortune*.  D'autres  avaient  des  sceaux  sur  Icsm 
mmUt  cm  vojraât  un  soc  de  cinwi»  avec  un  âéaa  et 

de  maatgaUf,  qui  e«t  flft.^neii»  icaoçaurle  diminiitif  de  coUiaei»  et  doit  8?e»* 
tendre  deMonlmactre,  où  saint  Denis  souffrit  îe  martyre*  Je  croii  Tétymo* 
îbgïe  plutôt  tonte  mystique.  3fonte'  di  gioia^  c^ez  Dante; 

*  Voyez  la  description  du  tableau  de  Gautier  de  Brienne  dans  le  M achiayel 
*-Mî  artmd^,  If-  f22"-3. 

'  Des  témoignages  précis  font  voir  que  ces  roues,  quoique  formées  comme 
les  roues  de  cbairoes,  n'étaient  point  employées  comme  symtfoTies  de  Tag^i- 
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un  râteau^  ou  avec  une  fourche  et  un  sabot  formés 
en  croix  \ 

Les  roturiers  avaient  aussi  quelquefois  des  armes 
individuelles  :  —  La  Balie  de  Sienne  reconnut  dans 
le  pape  Juifs  II  un  descendant  d'une  noble  famille 
éteinte 9  qui  avait,  comme  lui^  pour  armes  parlan- 
tes un  chêne  ;  mais  cette  descendance  ne  pouvait 
guère  se  prouver  que  par  le  rapport  du  rouvre  des 
Rovèi:e  avec  les  glands  des  Ghiandaironi.  Le  pape^ 
qui  désirait  ardemment  donner  de  l'illustration  à 
sa  famille  plébéienne ,  se  prêta  avec  joie  à  ce  rap- 
prochement. Il  comprit  dès  lors  Sienne  dans  toutes 
ses  alliances  y  et  embrassa  la  défense  de  tous  les 
intérêts  de  cette  république  ^. 

Dans  les  contrats,  les  artisans  qui  ne  savaient 
point  signer  leur  nom,  figuraient  souvent  les  in- 
struments de  leur  métier.  Il  reste  un  grand  nombre 
d'actes  souscrits  d'un  marteau,  d'une  clef,  d'un  fer 
à  cheval,  d'une  roue,  à  côté  desquels  le  notaire  a 
écrit  le  nom  du  maçon,  du  serrurier,  etc.*.  Le  père 
de  Luther  avait  pour  marque  et  pour  signe  un  mar- 
teau. 

Dans  le  beau  et  curieux  Cartulaire  de  Clermont 
en  Beauvaisis,  les  tenants  d'arrière-fiefs  (en  vil- 
lenage  ),  ont  tous  des  armes  parlantes  :  Le  Serru- 
rier, \mt  clef,  p.  igiîversoj  Lefebvre,  Faveriau,  wa 

<  Gropp,  Chroniqae  de  Wartzbourg,  I,  p.  97.  —  "Waclisniath.  Bistoiit 
de  la  guerre  des  paysans,  p.  36. 
*  Sismondi,  Rép.  it. ,  XII,  433. 
>  Voyez  MoDteil ,  quatonième  siècle,  chapitre  des  six  couleors »  note>^^' 


ftr  h  cheçal,  i6o^  270,  etc.  ;  le  Tonnelier,  un  ton-- 
neauy  160,  elc.  ;  le  Carpentier,  une  hxckt,  noi, 
i63,  V.;  Carbonnier,  unftu  d'or  en  champ  noir,  1 77, 
2q8;  le  Maçon,  un  marteau  et  uneéquerre;  leCharron^ 
une  roue ,  1 1 8  ;  le  Queu  (cuisinier)^  une  marmite,  1 26 , 
le  Marchand,  un  sac,  aGS  v.  ;  le  Boucher,  une  liache, 
a68.  V.  ;  Cerclier,  un  cerceau  y  365;  le  Barbier,  deux 
rasoirs^  256  ;  Lescripvain  ,  un  livre  ouvert^  266  ;  Le- 
clerc,  un  rouleau  écrite  201  ;  le  Forestier,  un  arc  y 
1^89 ;  le  Prévost ,  le  Maire ^lote^/i^,  i65,  166,  etc.; 
J>\xc!àrï%e , u»A balance  (de  changeur),  io5;  le  Can«- 
iSelier,  trois. chandelles  alliunées y  3o5.  -—D'autres 
équivoquent  sur  le  nom,  et  forment  une  sorte  de 
rébus :Fauquet,  unefauXy^.J!i3^  ]93;BoLere]Ie,/roi^ 
flottes,  i6q;  Duquesne>  un  chêne,  178,  i85;  De- 
lourme,  un  orme,  2g3  ;  Herenc,  un  hareng,  198  ; 
Cornelle,  une  corneille,  212;  ^e  Coq«  ta»  coi/^  ^^4; 
GouvjoQ,  un  goujon,  229;  l^oulet,  un  poulet;  Soriz, 
cinq  souris j  2P0;  Dars^  un  arc^  3 1 4-. —  D'autres 
;irmolries   roturières  font  une. allusion  plus,  ou 
moins  directe  au  nom  :  Dubrulé,  une  marmite j 
l'jo,  2o5;  Malepart,  des  dés  ^  179;  Leblond,  tête 
d'argent  cl  cheveux  d'or,  i83,  118;  Laffilé,  couteau^ 
1^7-8  i  Lesac,  sac,  189;  Lermitte,  tête  d'hermite, 
189 ;  Langle,  tête  dange,  201  ;  Lorens,  grille,  206 ; 
Dumoustier  ,  cloche^  208  ;  la  Dame  du  Mpnche,  tête^ 
de  religieuse  avec  crosse,CLog ',  Pierre  Sarazin,  tête 
noire,  109;  Jehan  lepelé^  tête  chauve,  i3i  ;  Margue^ 
trois  pies,  212;  Legay^  un  geai,  2 1 5  j  Jehan  le  coq^ 
un  coq,  224;  Tborian  de  Forçs,  ^n  tamr^u  dtm^  un 
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/otur^,  a»0 }  M«li|i)  Une  «IHt  mirt  (es  <UftU«)»  à3i} 
BfOQteisjp»,  ^iBrii«  «{W,  84^;  Jehaa  Courtefoy,  tmi^ 
mains  ç^upm^  u544  Jac(|iié  X^empereur^  trois  ^m»- 
raxum  d'otf  ii$6  ;  Pianre  Totufaios,  une  cte  wee  mt^ 
ré^U,  2^9 i  Gor^edieu,  idan,  363;  Triquotri,^ 
i^^  260;  Cuer  de  toj,  un  €mur  rotij^  smiêumMh 
nmne  d'or^  965  ;  le  Moiae,  téiê  capuehonnéè  de  noiV> 
^^9»  Hardy,  imi«  ep^»  3ii  ;  le  PreQx>  twisipiif^ 
25q;  le  BrUQ>  ours  ou  sanglier^  3ia;  k  Villain^  vi*" 
laine  fywre^  c^puehom  hlçu^  33i  ^  le  Peië,  ^ite  «»«c 
serr^'iéte^  338  ;  GampdâYeioe^  <iwi  ioMi»  4V)  34€$ 
Lûjfi,  d^ua:L,  353  >  ûurpaîn,  ijn&iêptUnsy  SôâjHfo^ 
rel>  <m^  t^^  da  sanjflier  noir^  366^ 

Ijea  Doms  des  rottiriers  sont  généralement  tirés 
de  la  tqualkêy  de  Tttceîdent  individuel  :  Le  noir^  lue 
TOWL,  etc.  Ceux  dei  nobles  dérivent  plutôt  de  h 
suhskMBti  de  la  terre,  dubien  (res)  :  Be-vîîle,  I)u- 
roc^  Mdni^afgt^y  etc.  «^  Dans  la  liste  des  sergents 
de  Paris  (Or<)onn*  1. 1),  beaucoup  de  noms  se  rap- 
portent aux  difformités,  aux  défauts  physiques  î  Le 
borgne )  etc.  Voyez  aussi  les  Montres,  ou  listes  dé 
Gens  d'armes,  que  possèdent  les  Archives  dû 
royaume. 

•  On  à  remarqué  avec  raison  que  beaucoup  de 
noms  s^accordaient  "  réellement  avec  le  caractère 
moral  ou  physique  de  Tindividu  qui  les  porle^  c^est 
vraisemblablement  qu'ils  indiquaient  des  qualités 
héréditaires  dans  la  famille  :  Petit, ^tc. 

'  «  AoMIHès  en  tayatmie,  1.^5.  Candâiré  de  Beauvdisif . 


limpor^ncft  vp»h9^9  dn  Mkn  se  M<miiT« 
àwf^  tOHt^  )'pnUqilHé  i  Ifectpr  l'^ppeloit  Scamaii'<- 
drios;  mais  leç  sitttre«  AityanA^...  w*  Mdi  vocant 

];ifQ  ir|}lps  avaient  des  noms  piystàrieux,  jcUstincu 
4e  )w]^  noms  vulgaires»  Roma-Amiir^Flûra^  d^ù 
FJ9^qtia^ 

Le  sobriquet  de  TAnglata  est  John  bull ,  celui 
de  F-Allemand  ^  Miehel  ^ ,  celui  du  Français  (du 
moitis  aulrefais)  Jacques  ou  Jean^.  Dans  l'initiation 
aileiqande  du  ûompagfioBage  des  tonneliers,  dont 
poua  avons  donné  ailleurs  les  belles  formules^  on  de-^ 
mande  à  Tapprenti  :  Ck>mment  veu]|*tu  t'appeier  de 
ten  nqin  de  rabot  ?  choisis  un  joli  nopi^  court,  et  qui 
piaise  fiUK  fil|es.  Celui  qui' porte  un  nom  court  plait 
à  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  boit  à  sa  sant^ 
un  Verre  de  vin  ou  de  bière  ^.  ^--^  La  lot  de  Manou  dit 
de'HiBnae  :  Que  le  nom  d'unç  femme  soit  facile  li 
pbononœr^  ^dous  ^  clair ,.  agréable  ^  qu'il  se  ter^ 
m|ne  par  des  voyellea  longues  et  ressemble  à  des 
pavpies  de  bénédiction.  Qi}e  le  neosi  d'un  Bràb^ 
mane  exprime  la  faveur  propice  ;!celind^n  Kcba-* 
^riya,  ia  puîssaincej  peluidhmVaisnpa^-H  ricfaeese| 
eelui/d'iin  âe(àdm>  l'abjection.  Le  nom  d'un  Btèhi^ 


'  lUftd.  Z.  — •  Oyid.  lletam. 
*  V.  moQ  Hist.  romaine. 

s  Pfister,  Hist.  d'Allemagne ,  I ,  p.  xxyii,  trad.  ât  If.  raqoiâ. 
4  'Voyez  le-  troi^éme  Toknne  de  mon  HiftoiF»  de  Fr«iiM. 
'^Grimm.  Altd.  Waelder,  3  heft,  4813,  tr.  dans  les  notes  de  Kidldc», 
Introd.  à  l'Hist.  univ.  p.  »7^4e  ^  P'  ^tVuR.     . 
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mane^  doit  indiquer  la  féKcîtë;  celui  d'un  guerrier, 
la  protection;  celui  d'un  marchand^  la  libéralité^ 
celui  d'un  Soûdra,  la  dépendance  ^ 

Chez  les  Grecs,  le  petit-fils  porte  le  nom  de  son 
grand-père  :  Cimon^  fils  de  Miltiade^  petit-fils  de 
Cimon.  A  Rome,  il  n'y  a  qu'un  nom  pour  toute  la 
Gens,  ce)ui  du  père  de  famille;  ainsi  les  dix  mille 
Cornéliens  de  Cortiélias  Sylia,  étaient  dix  mille  es- 
daves  affranchis  par  lui.  Soavent  au  nom  de 
son  maître  Tessclave  ajoute  la  terminaison  Por  : 
Marcipor^  Gaipor,  etc.  Les  musulmans  n'ont  pomt 
de  niDms  de  familles  ;  ils  ont  bien  des  armoiries^ 
mais  elles  sontpecsonneHearet.  meurent  aree  celai 
auquel. elles  apparlienEieat^.  Au  moyen  âge  les 
noms  de  famille  ne  ftemblent  dater  que  des  croi^ 
sad^s. 

Dans  le  Credo  de  Pierre  Plowman ,  I«s  moines 
dirent  aux  fidèles  qui  leur  font  des  donations: 
Vo^e.nom  seraridhement  écrit  ^ur  les  fenêtres  de 
l'église  du :moiiastère^  où  les  hcuaomes  le  liront  à  ja« 
mais;  et  aillc»irs  :  Il  y  brillera  avec  les  piarques 
(marks)  des  marchands.  **•-  En  Ahglbterœ^  les  corn* 
iner^nls  pi£|Çâiient  leors  marques  sur  unédisson^ 
formant  ainsi  hardimeâtune  sorte  de  blason  ro- 
turier  *. 


*  Lois  deMaoott,  p.  32,  §  31-33.     . 

a  Reinaud ,  Descriptioa  des  monuments  rousulmai»  dn  cahinet  4a  H*  ^ 
BUca*,  1,419.  .      ' 

'  Warton,  Hist.  of  the  EngUsh  poesy,  II,  K  3". 


WÊTwu  rotvmIum.  flSJf 

Les  foires  de  Champagne  ataient  un  sceau  arec 
cette  devise  :  pMsaçant  le  meillor^. 

On  a  trouvé  en  creusant  des  fondations  à  Lyon^ 
une  plaque  de  cuivre  de  six  pouces  de  diamètre  re- 
présentant la  figure  d'un  empereur  (Louis-Ie-Dé- 
boonaire?);  tout  autour  deux  ou  trois  lignes  en  ca« 
ractères  hébraïques  ;  sur  le  revers  cette  légende  : 
Poat  tenebras  spero  lucem  —  Felicitatis  judex  dies 
ultimus.  C'était  la  devise  des  juifs  de  Lyon  et  de 
Genève  y  comme  celle  des  Vaudois  ou  Pauvres  de 
Lyon*. 

Luther  s'était  fisiit  graver  un  sceau  qui  portait 
une  croix  noire  avec  un  cœur  au  milieu  ;  le  cœur 
reposait  sur  une  rose  blancHe  placée  dans  un  champ 
d'azur  et  entourée  d'un  cercle  d'or'. 

Walter  Scott,  dans  un  de  ses  romans ,  attribue  à 
un  des  inventeurs  de  l'imprimerie  la  devise  sui- 
vante :  Kunst  macht  gunst  ^ . 

L'université  d'Oxford  a  pour  devise  :  Dominus 
illuminatio  mea^  Dieu  est  ma  lumière  ;  A  l'en- 
trée de  l'un  des  collèges  d'Oxford^  on  lit  :  Manners 
makylman.     •. 

A  la  porte  de  la  chambre  dorée  du  palais  de  jus- 
tice de  Paris  ^  on  avait  placé  un  lion  couchant  ^. 

1  Voyex  Trésor  de  nomism.  et  glyptique,  40*  liTraifODy  pUncbe  XIX , 
p.  21  de  TExpUcaf  ioD ,  d^aprèf  on  sceau  do  Trésor  des  chartes. 

*  Hénestrier,  Histoire  de  Lyon»  p.  220. 

'  Voyez  Texplicalioa  qu'il  donne  loi-même  de  ces  symboles ,  Miditlft, 
llém.  de  Uther ,  111 ,  354 . 

A  Valter  Scott^s  tbe  Antîqnary.  n 

•  t'Hospital,  Réform.  delajostice^  I,  69,  ëd.  de  4S25, 


Les  roturiers  avaient  leura  cfîs  <FaraiM^.  Bins 
le  psidi ,  c'était  le  mot  AUo^i  elicSI  les-  ha&îtam^ 
du  pa^'s  de  Comminges^  AblM  :  —  lùthài  Vidal 
bçLnda  son  €urbaleste  en  criant  a  fuiuke  iKfioj:  AblOf 
ablOf  ribauXf  car  ne  sont  pour  nous*  En  Bourgogèe^ 
c'est  le  mot  Aboc  :  Lequel  Perremt  eê  m  femme  etm^ 
inencèrmt  à.  crier ^  Aboc ,  Aboc ,  qui  est  à  dire  ainii 
comme  y  A  la  mort.  -^  Ahorsj  a  le  naêaie  seng  dmii 
d'autres  provinces.  Hahay,  hahay ,  ou  Ahor^  ?  -^ 
Ahors  les  meurdreurs  qm  ont  tué  Jehtm  de  la  Vign$^^ 

Les  roturiers  comme  les  nobles  eurent  leur#É8»(>- 
cîations.*  Je  parle  des  corps  de  métiers^  deis^  edn- 
fréries  de  toute  espèce  y  dont  qu6l<|iies'  reste» 
subsistent  encore  dans  les  Cùmpet^ncns^  dt»  à^ 
çoir,  etc.  L'on  trouve  peu  de  coutuities  symboKqnes 
dans  les  corporations  de  l'ancienne  France.  Tout 
y  est  clairy  précis,  sans  éqliivoque;  ces  bourgeois 
règlent  leur  corporation  comme*  leur  commtiïDey 
comme  une  institution  poHtitpie  dont  la  diarte 
doit  être  sériduse  et  ne  rien  contenir  d'inutile.  Les 
boulangers  sont  peut-être  les  sieuls  qui  se  soient 
écartés  un  peu  de  la  sécheresse  ordinaire  des  sfaftuW 
de  corporation  : 

Lorsqu'un  jeune  gtarçon  A  été  sfuceessiwmêkt  '9M- 
neur,  blutteur^  pétrisseur^  gîndre  ou  maître-valet, 
il  pevet^  en  phyant  au  roi  te  tonlieu^  êtr&  asj^i'' 
rant  boulanger  et  en  exercer  le  métier  poitr  son  ffrëpre 
compte.  Quatre  ang  aprè^  it  passe  maître  y  et  voici 

*  Lettres  de  rémission  de  4362,  H57,  iH^y  H^.  —  Voyeï  dtipeji- 
tier,  I,  1 64 ,  ^ab  rtAcir K\\6t 
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ife  ^ptell^  mmiière  il  est  refu  :  toi.jmr  .fixé ,  il.f^ri 
de  sa  maison  suivi  de  tous  les  boulangers  delà  viille, 
et  se  rend  chez  le  maître  des  boulangers ,  auquel  il 
présente  un  pot  neuf  rempli  de  noix ,  en  lui  disant  : 
Maître  j  fajr  faict  ef  neemnpfy  mes  quatre  années  ; 
veez-ci  mon  pot  remply  de  noix.  Alors  le  maître  des 
boulangers  demande  au  clerc  écrivain  du  métier  si 
cela  est  vrai;  sur  sa  réponse  affirmative  y  le  maître- 
des  boulangers  rend  le  pot  a  Vaspirant  qui  le  brise 
contre  le  mur,  et  le  voiHàrmaittre  ^ 

i  Monteil,  quatorzième  siècle,  t.  Il,  p.  47  et  467,  diaprés  Delamarie, 
Traité  de  la  police,  Uy.  V,  tit.  42,  ch.  3. 
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CHAPITRE  V- 


DA0IT8  ViODÀUX.  JUBIDICTION,  SBDBTAXfeBSk 


II  faut  reconnaître  comme  droit  de  la  maison- 
Dieu  d'Echternach  ban  et  convocation  (  mannum 
et  bannum),  bêtes  privées  et  sauvages,  cens  et  dîme, 
tenue  et  maintenue,  oiseau  dans  l'air,  poisson 
dans  Teau,  ordonnance  et  défense^,  et  ce,  en  long 
et  en  large  aussi  loin  que  s'étend  la  maison-Dieu 
du  bon  seigneur  Saint-Willibrot.  G.  46. 

—  Le  ligueur  a  droit  sur  le  feux,  le  cheche 
(chasse)  le  sons  de  la  klock ,  losiaux  aile  aer  et  le 
peschon  sur  graviet.  Record  deMalmedy.  —  LefeUj 
la  chaisse ,  le  son  de  la  cloiche ,  loiseaux  en  lair  et 
le  poissons  sur  le  gravier.  Rec.  de  Stavelot.  —  Rer 
corde  li  escheçins  de  Feismes  niesire  labbé  de  Sut- 
yelot  et  de  Malmedy  de  dens  H  bans  de  Weismes  si 
long  et  si  large  qtiil  sexient,  la  haulteur  et  seingno- 
rie  ^  le  feu,  la  cloch  et  loiseaux  els  ayre  et  le  pechon 
sur  le  grauiet.Rec.  de  Wéismes.  Ibidem.. 

Dans  l'origine ,  ces  juridictions  des  princes  et 


mwmtfnas. 


seigneurs  étaient  fort  restreintes.  On  a  vu  plus 
haut  quelle  était  l'indépendance  des  hommesde  la 
Marche.  Or  primitivement  les  Marches  compre- 
naient presque  toutes  les  forêts  et  les  rivières.  Mais 
Fenvahissement  fut  rapide.  Dès  le  commence- 
ment du  treizième  siècle^  on  entend  des  plaintes; 

•  /  • 

Les  prînces^  saisissent  riolemmeiit 
Champs  et  rochers ,  eaux  et  forêts, 
^Bctes  fauTes  et  bêtes  domestiques  ; 
Ils  nous  prendraient  Tolontiers  Pair, 
L'air,  la  commune  ptopriété  ; 
Ils  voudraient  nous  ôter  le  soleil , 
Même  le  vent  et  la  pluie.  G.  248.  * 


Quid  regum'est?  sether,  flumina,  terra,  fretum, 
Reinardus  et  Isaugrinus.  G.  Supp1em« 

Ces  plaintes  pourraient  paraître  exagérées  ou  sa-» 
tiriqu.es.  Cependant  elles  ne  sont^  que  trop  justi- 
fiées par  les  formules   des  juridictions  'seigneu- 

« 

riale$;   plusieurs  effraient  Tesprit  de  leur  auda- 
cieuse hrièveté  : 

—  Us  sont  seigneurs,  à  Aldenhoven  du  ciel  à  la 
terre etils  ont  juridiction  sur  et  sousjterre.  —  ...Le 
seigneur  enferme  les  habitants ,  sous  porte  et 
gonds  ^  du  ciel  à  la  terre ,  rpiseau  dans  Tair^  le  pois- 
son dans  l'eau.  —  •..  Il  est  seigneur  suprême  dans 
toute  l'étendue  du  ressort ,  sur  cou  et  tête ,  eau , 
vents  et  pr^iries«  —  • . .  Droit  de  prononcer  sur 

*  Voyez  aussi  les  griefs  des  paysans  de  Souabe  »  dans  mes  Mëm.  de  Lu- 
ther, i.  Il 
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ventre  et  cou^  droit  ilcsauf-dondait^  fion  de  (dadM, 
cours  d'eau ,  poisson  dans  Tèau ,  gibier  sur  pays , 
oiseau  dans  la  verte  forêt ^  poids  et  mesures,  \999 
et  poursuite.  —  A  nous  et  à  notra  chapitre  âf 
Trêve»  seFOnl  asi^ignés  et  jurés  chaque  année  fm 
les  gens  domiGÎlîéé;  et  par  toute  la  commiipsy^té» 
les  eaux  et  pacages,  la  forêt  chenue  j  l'homme  qui 
vient,  la  cloche  qui  sonne,  le  Gti  publia  et  le  droit 
de  poursuite  (i5o7).  —  Nous  reconnaissons  à  notre 
gracieux  Seigneur,  Iç  b^n,  et  la  convocation  ,  la 
haute  forêt,  Toiseau  dai^s  l'afii»  le  p^QJi$$pi}  4^ns  l'eau 
qui  coule,  la  bête  au  buisson,  aussi  loin  que  notre 
gracieux  Seigneur  ou  le  serviteur  de  sa  Grâce 
pourra  les  forcer.  Pour  ce,  notre  gracieux  Seigneur 
prendra  sous  son  appui  et  protection,. la  veuve  et 
l'orphelin,  l'homme  qui  vient  Avec  «a  lanee  rouil- 
lëe,  comme  aussi  Thoonne  du  pays.  —  ...  La 
cloche  qui  roule ,  l'eau  qui  coule  (gtockenklank, 
wassergang)^  le  poisson  dans  Ponde,  le  gibier  dans 
la  plaine,  l'oiseau  dans  la  verte  forêt;  donc  qu-oa 
se  garde  de  le  faire  lever  ou  le  prendre  sans  permis- 
sion du  souverain  Seigneur,  ibidem. 

Que  personne  ne  prenne  de  poisson  dans  lâ 
pêcherie,  entre  Genshofen  et  Rupach,  sans  l'ordre 
de  sa  Grâce.  Que  si  cependant  quelque  bon  coirir 
pagnon  du  comté,  entrant  dans  l'eau  avec  bas  elt 
souliers,  y  prend  un  poisson  et  le  mange  avec 
de  bons  amis,  ce  ne  sera  pas  un  délit  ;  mais  qu'il 
ne  le  prenne  pas  au.  filet,  qu'il  ne  le  porte  pas  au 
marché...  De  même,    si  un  berger,  allant  à  ses 


iwybte  iweitt  «Ui9 ,  nitit  pir  hi^^ 
ptMl^  I  »'U  li  fNF€nd  ouyerumeiit  star  son  ton,  ^^il 
if  snil  9»M  bnkêê  ni  cfaotiK,  «aif  que  ie  traitant 
at^V»  «9»  4rMt9  il  k  fûivvm,  U  rÀtiss?,  et  coiiTie  mi 
repas  le  schultheiss  ou  un  serviteur  du  sef^eur^ 
il  n'aura  pas  commis  de  d^élit.  Mais  (|u'il  pe  pc^r- 
suive  pas  le  lièvre ,  (ju'il  ne  le  recherche  p^is^  ^'U 
ne  le  tire  ni  le  vende. 

.  •  .  Item,  un  bourgeois  enfant  de  bo«)^geoûi 
pourra  prendre  avec  un  chien  un  lièvre  ou  ui)  s^gi^ 
glier,  et  nul  seigneur  ne  l'en  en^pêchera^  pourv^ 
qu'il  envoie  la  hure  à  Monseigneur  de  Ziegcnbeim 
à  Ziengenheini..  G.  aSo. 

m, 

La  juridiction  se  limite  parfois  d'une  mpinièçç 
analogue  ^ux  mesijires  ^e  la  propriété  dont  nou$ 
avons  parlé  plus  haut.  Ainsi  la  juridiction  de  Tçir-f 
chevêque  de  Mayence  sur  le  Rhin  vers  WalçUssen. 
s'étendra  jusqu'à  l'endroit  où  Teau  du  fleuve  tou-t 
chera  le  poitrail  d'un  cheval  et  sera  assez  forte  pour 
le  repousser.  G.  loa, 

L'attribut  le  plus  odieux  de  la  puissance  féodale^ 
était  le  droit  de  dépouiller  les  naufragés,  le  droit  de 
bris.  Lewellyn,  prince  des  Gallois  4u.  nord^  di^ 

dans  une  charte  :  J'ai  concédé  aux  moines  le  droit 

• 

d'user  et  jouir  (gaudere  et  uti)  des  naufrages  dàûs 
toutes  leurs  terres,  sur  tous  leurs  rivages,  et  ceja, 
de  la*  meilleure  manière,  de  ce\\^  V^è^m  ^SWX^.jfi 
joui^  dans  me»  terres  ^  c'est  à  savoir  que  toits  les 
biens  et  effets  qui  par  submersion,  perte  de  na- 
vire ou  autre  infortune,  seront  jetés  psyr  la  mçr 


wr  kjurs  terres  ou  sur  les  rivées  qui  y  toudient, 
deviendront  en  totalité  la  propriété.de  œs  aioines\ 
— -  Blanche  dit  qve  ausit  com  céans  que  Ven  a  defjjlé 
sus  la  mer  Cift  prwé,  ausit  ce  ^»ie  la  mer  souprent  efî 
commun^, ^ 

Dans  les  âges  primitifs^  Phoftime  paie  de  son 
sang  ;  il  TofFre  aux  dieux^  comme  sa  vie;  aux  hom- 
mes, comme  sa  plus  précieuse  richesse  '•  Ainsi  ^ 
les  Athéniens  furent  soumis,  selon  les  poètes^  au 
tribut  de  sept  jeunes  garçons  et  de  sept  jeunes 
filles  qui  devaient  être  livrés  au  Mino taure.  L'im- 
pôt de  la  vie  se  trouve  aussi  chez  les  Scandinaves; 
dans  leurs  Sagas,  il  est  parléde  trente  servantes 
et  de  trente  ser^ûteiirs  que  Ton  tire  au  sort.  — 
Ailleurs,  nous  trouvons  dans  les  traditions  le  tri- 
but de  rhonneur  et  de  la  chasteté.  Le  roi  d'Ovié- 
do,  Mauregat,  est  contraint  d'envoyer  les  plus 
belles  filles  au  sérail  du  calife  ^. 

L'impôt  de  la  vie  ne  profite  point  à  celui  qui  en 
reçoit  le  sacrifice  ;  aussi  se  change-t-il  naturelle- 
ment en  une  redevance  utile.  Les  Saxons,  vain- 
cus par  les  Francs ,  fournissent  à  Clothaire  un 
tribut  annuel  de  cinq  cents  vaches  j  au  temps  de 

« 

•  DteiD^,  IT»  33,  iiib  Terbo  Ltfao,  et  'Wreçcnm. 

•  LWre  MSS  de  Jastice  et  de  Plet  dédié k  la  reine  Blanche,  fol.  li  Ten.. 
col.  S,  cité  dans  le  Mémoire  de  M.  Xlimrath  sur  les  moauments  imMits  de 
raiftolre  du  droit  français. 

*  Voyei  les  Bdifionfl  de  rtntîqaité ,  de  Benjamin  Constant ,  dans  la  taUè 
des  matidres»  au  mot  :  Sacrifices  humains.  Il  a  réuni  tons  les  passages,  arec 
tin^soin  propoflionné  à  sa  haine  pbar  le  sacerdoce. 

*  Gondd  VÎBtoIrt  4ci  M anres  d*Espa|Be,  i.  L 


\ 
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An  y  Us  envoyaient  chaque  '  année  un  prisent 
d'honneur  de  trois  cents  chenaux.  Les  Thuringiens 
payaient  '  leur  tribut  en  porcs ,  la  denrée  la  plus 
précieuse  de  leur  pays%  les  Frisons  en  peaux  de 
bœufe.  Ils  se  révoltèrent^  parce  qu'on  exigea  des 
peaux  de  bu£Bes.  Thcite,  Annales  IV^  7a. — Lorsque 
l'empereur  Henri  II  se  préparait  à  visiter  Tévéque 
dePaderbom^i'évéque  fit  prendre  par  tout  Je  pays 
les  brebis  pl^nes^  afin  de  pouvoir  présenter  à  l'Em- 
pereur un  manteau  fait  avec  lès  peaux  des  agneaux 
c]ui  allaient  naître  ^.  -~  Qu'on  fasse  au  maire  un 
présent  tel ,  qu'à  sa  mort  sa  femme  puisse  avoir  une 
pelisse  neuve  de  peau  d'agneau  qui  lui  descende 
bien  sur  les  pieds.  -—  Le  centenier  [  centgraf]  qui 
aura  été  ,éJu  ^  devra  donner  au  seigneur  deux 
gants  de  peau  de  mouton  blanc  ^  suspendus  à  un 
bâton  de  coudrier.  Le  seigneur  l'investira  alors 
du  bailliage )  sans  or  ni  argent^- mais  seulement 
avec  le  bâton  qu'il  lui  rendra.  G.  879. 

Quand  un  serf  venait  à  mourir^  le  seigneur  avait 
droit  à. la  meilleure  tête  de  son  troupeau.  —  Le  ser^ 
viteur  de  l'abbé  devra  prendre  un  bâton  blanc  et 
s'avancer  à  reculons  vers  les  chevaux  ou  les  vaches , 
et  loucher  une  bète  avec  le  bâton  ;  celle  qu'il  attein» 
dra^  appartiendra  au  seigneur^  rien  de  plus.  G.  369. 

i  Cbet  les  aocîens  <ni  esiîmait  surtout  les  Jambons  de*  'VestplMG«»  des 
Pyiéoées  et  da  pays  des  lianes.  Voyez  Tédit  de  Diodétâeli ,  qû  fiie  le 
maximam  du  prix  des  denrées.'  On  Pa  retronvé  il  y  a  qaelqaes  années  dans 
FAsie  llineore. 

•  V<^ei  an  chapitre  do^Mariage,  lé  don  dn  Saneé  C8pi|«oL  - 


ÊÊÂ  ^kWnMMÀMÊMMm 

ïguçj  le  fepflaiiejf,  la  yai^e  qiU  yiçDJt  a|p«ètf  J«  moii, 

q^i  |ai4sprpp}:  i|Q^  fiUf  a$^^  i^^fi  fm»:  «oufflor 
une  IfiflURp  alluinf ^,  DjçlJjF^Fteff  I^«lWli?.  <>.  3f  o. 
Ijs  Kpqhr  ^l{ea)9o4  rçppn^  imn^iiféis  lois  fiwot 

f^KQi^^^  pm^^i  <fu  wmmt  ^  ra  mort,  tmis  taies  au 
fiii^  4^  quilquf  Citait  q^  (^  ^qU^  h  meilkun  mm; 

vés^ryé^  fHi^r  qui  4^  iiroit.  —  D^  mle^f  à  vilain  ': 
Jj€i  meiUmr,  m^eir^  (jiuil  amra  >  »  éhival ,  u  buf,  u 
vwhe  y  donrat  k  son  mgnor  de  releif^  i^g^^  HeB^ 
i^içil.  L'f^^pres^iiQn  usitée  en  Angleterre  est  ehaUel, 
en  français  ckopt^l.  l^^s  lois  de  Kaut  filent  ainsi 
cette  redevance  :,Un  eoid  doit  fournir  huit  die-* 
TftUï,  quatre  sellés^  quatre  non  sellés,  quatre  pas- 
qiie3,  quatre  cuîrasses,  huit  lances,  huit  boucliers, 
qp^tre  4pées,  etc.  G.  373-374. 

.  ,••  Scnmiiii^i  U  déwmbvemeat  des  héritai^es  eê 
tsuasi  les  uqms.  des  possessetws ,  lesquels  k  cause  d*i^ 
c^la^.  doimn^  diumu  an^  ^  nuk  de  lijiseefisian  k 
vespres  ^  présenter  et  payer ^  au  cuer  de  V église  de 

CQndi.9  m  seignmr  ^u  oha/iiti^e  >  wig  mautoa  eernu  , 
lainu  et  dentu....  A  la  suite  de  ce  dénombrement 

«  Voyez  DnicM^,  wAft  MvOnmm^ 


\ 


c^Mçy^AglA  i  «e  tfPttTf  V»  i^gfsipe^t  qui  QonfUufnq<| 
au  pdle^^w^  d9  svi;  }ivr«9  un  ^e^  puosses^urs  qy^i 
f Tjit  pPpWHté  ai»  ctuipitjpç  ^^  piptttoQ  q^i  n'ét{»iJ 

les  de  cou,  poules  du  foyer,  de  la  fum<^e;  pqi}!^^  d^ 
ÇdSmm^»  4?  MP^9fKf^e,  ^  I9  S9mtr¥.«FMn} 

y»  «w  4«fp^^a«<*.-  i<'w  à\^f^  ?W«»  *>PHf  e^iWàr 

mer  qu'un  serf,  devenu  ^fgfif^^,  PPi»y?»t  fil*} 
)«  red|f{(«uiç#  9)}  ^ejg^e^r  •  Pwle  ne  yol§  ajj-dçspus 
^  lî^  l»)UEaille.  Q.  874» 

Q»  »s  typ^Fe  pw»f  de  r^sdf W^cw  dç  «îhiep  ou  df 
%jip^.j  oq  ?n  trpuvf  jp?j?^«o^pt  d'abeij}p«  (si  c^  ii'est 
P9»r  \a  Pir«  pt  le  nsipl),  ^jaçlquefpjs  ^p  sangsyes, 

• 

smiVê,  G^  iQf^.  r-  l.?  piip  dpît  ptfe  4je  grflncJeiijF 
il  lui  pssie  li9  .g§Qpu>  pt  :4e  t^Ue  gfpaççur,  qu'on 

pawsft  e/^  cQîip^  le  pïin  du  ma|tw  pou??  1^  h^xg^j^f 

O.  iq3.         .  ,. 

Loi  des  Brehons  d'Irlande  c  Tout  i^ef .  a  df <|î| 
d'épu^»  chez  cji^can  le  lait  d'uMi  ysdie  ^  r—  9qw 

•  » 

^  Garlalaire  de  Notre-Dame  de  Gondé,  manuscrit.  Monteil ,  XIY*  siècle, 
H,  542. 

'  ColIectaneaderèbosHib.  III,  85. 


h 


la  table  de  Monseigneur^  deux  fromages  d^ine  gran- 
deur telle,  que  mettant  le  pouce  au  milieu  du  fro- 
mage,  et  tournant  autour  arec  le  dernier  doigt ^ 
on  puisse  à  peine  atteindre  au  «contour  du  fromage. 
Droit  de  Cologne.  ^  Et  la  viande  defviyi  dépasser 
le  bord  du  plat  j  de  la  largeur  de  qUatre  doigts» 
G.  loi. 

Nous  wons  un  droit ,  appelé  le  droit  de  bassin^ 
qui  est  tel ^  que  le  sieur  et  damt  Fidalne  pipent  par 
diacùn  an  prendre  mn  bassin  d*ençiron  un  sesiier 
plain  de  raisins  y  en  quelque  vigne  quHl  voudrok^ 
hs  empirons  de  Sainte-Michel  ^ 

Les  redevances  suivantes  ont  moins  pour  but 
l'utilité  que  le  plaisir  du  seigneur  :  —  On  fait 
savoir  qu'à  la  mi*mai  ^  les  hommes  de  la  banlieue 
auront  à  apporter  de  la  mousse  à  la  conr^  afin  que 
l'abbé  et  ses  propriétaires  assistants  soient  en  pro- 
prêté.  ^ — Le  premier  jour  de  mai ,  celui  qui  occupe 
un  emphytéose  concédé  piar  les  orpbelins  de  Lac- 
ques, est  soumis  à  cette  charge,  qu'il  doit  leur 
apporter  un  arbre  de  mai ,  orné  de  nombreux  ru* 
bans,  dans  lesquels  seront  trois  épis  de  blé.  Faute 
de  qùoi^  l'emphytéote  est  déchu  aussi t6t  du  béné" 
fîçe  de  la  possession.  Muratori'Antiq.III,  67. 6.  38i . 

L'argent  étant  rare  et  le  commerce  nul  ^  le  sei- 
gneur n'achetait  rien  ;  il  se  fai^t  tout  fournir, 
même  les  meubles  et  ustensiles ,  par  cetxx  qui  lui 
payaient  redevance  Fers  de  cheval ,  socs  de  char- 

'  Ducange,   906.  CharU   Ttcedomni  GafaUanensîs  ,  ,tono  1581.  CL 
Laur.  ,I>447. 
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rue^  voitures ,  etc. ,  tout  lui  venait  de  cette  fdçon^ 
jusqu'aux  verres  ou  cornes  à  boire  ;  encore  fisd* 
laitril ,  en  certains  lieux ,  que  cette  corne  fût 
apportée  par  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  tout 
juste,  ni  plus  ni  moins. 

hes  redevances  d'ai^nt  sont  plus  rares.  Il  y 
avait  en  Frise  un  impôt  de  ce  genre,  appelé  le 
Kiipschild  (bouclier  sonnant  ).  Voici  comment  il 
se  payait.  On  construit,  dit  Saxo  Grammaticus 
[liv.  d,  p.  167],  un  édifice  de  deux  cent  quarante 
pieds  de  long ,  divisé  en  douze  parties  de  vingt 
pieds  chacune.  Dans  la  partie  supérieure  du  bâti- 
ment se  trouve  le  collecteur  du  roi  ;  au  bas  ^  un 
bouclier  rond  du  pays.  C'est  dans  ce  bouclier  que 
chacun  vient  jeter  sa  pièce  de  monnaie.  Si  elle  rend 
un  son  clair,  et  que  le  collecteur  entende  distinc- 
tement, elle  compte  pour  le  tribut  ;  sinon ,  il  en  faut 
une  autre.  G.  76* — Chaque  année,  les  anciens  pro- 
priétaires de  réglise  de  Saint-Romain  à  Lucques , 
qu'ils  avaient  cédée,  à  titre  d'emphytéose ,  à  des 
dominicains,  venaient  y  chanter  la  messe ,  prendre 
un  dîner  xomposé  d'un  nombre  de  plats  déter- 
miné ,  et  recevoir  un  gros  d'argent  bien  sonnant* 
G.  387. 

On  lit  dans  une  Vie  rimée  de  saint  Amand ,  du 
onzième  ou  douzième  siècle  [Essais  historiques  sur 
leRouergue,  par  de  Gaujal  ^  Limoges ,  i8si5.  G. 
3oo]  : 

r 

Fél  eàbalagre  gjran  detcomiai  que  cronyMC  » 
Qiêoire  éknien  d^argen  loupobinti  n^ahug^t 
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AU  homes  de  Rover$ue  sul  cap  deead  ostaJ, 

b'ànà  ùh  de  riôé  Mhx  pg/neé  ffàfi'çkii,  ÇMriJi- 
niàgnë  5it  k  è66  Vass'at  (^îèr  (&.  58b)  ï 

Feièùtvei''srl^itift 
SfT»  di  la  Usn,ren4an%  tlll  éknieriî 
En  une  horse  le  cers  soient  loie , 
Ce  doit  vos  pères  le  mien  qui  France  ïtent , 
SâUtit  peiùu  àii  é(0,  d'é^  hla/ràs  IM^Îéf^ 
Su  H  envoie  à  Rainé-  u  à  OrliefU, 

Les  non  libres  paient...  :  aîi  grand  forestier 
la  chaise  d'honneur  avec  un  coussin,  ûii  verre 
rempli  de  vin,  une  verge  pour  défendre  là  Marché, 
une  bourse  pour  y  garderies  amendes.  Droit  d^Os- 
nabruck.  G.  38 1-2.  —  A  Weissensée,  le  jour  de  la 
Saint-Jacques-Philippe  ^  on  se  rassemblait  au  vil- 
lage de  Scherndorf  avant  le  Coucher  du  soleil,  et 
chacun  déposait  un  gros  siir  une  large  pierre  expo- 
sée sous  le  ciel^  celui  qui  tardait  d^une  heure  payait 
deux  gros,  de  deux  heures  quatre,  de  trois  heurds 
huit,  et  la  somme  montait  toujours  dans  la  même 
proportion.  G.  887.  —  Le  bailli  devra,  à  la  Saint- 
Martin  de  chaque  année ,  percevoir,  à  la  lumière 
du  soleil^  Timpôt  royal  pour  la  justice  du  roi;  et 
si  quelqu'un  ne  lé  paie  pas  à  la  lumière  du  soleil, 
il  sera  grevé  du  double,  tant  que  la  cloche  tinte, 
que  le  coq  chante,  que  le  vent  vehte,  que  soleil 
ou. lune  se  lève  et  se  couche,  que  flux  et  re- 
flux vient  et  v^.  efî^.  HlM«ï»tel^  ÏSWflWSlIite ,  a»"^ 
1259.  G.  387. 


On  êÈb  enèoié  en'  France  :  écM  ^  tàiéil  ;  UrfféM 
scnmM)  ii  a  uttii  i^  Hm  00  $aleiL 

Un  f/àp9h  nlscnààis  qoi  ir  einfe]f  ireBas>  êhU  pàyét' 
leéBiaené&9  et? délit»,  «tckÂc  donn^èr  un  tifers  de$eê 
profits  pcMzr  nt>trrrir  le  chef.  Les  ckKj  iréhsi^  safïtt 
Hfrer  gretnàe^  mmon ,  niw  étâbf e  à  hcmits ,  Hùé 
étoble  àr  fàvxreeàciàf ,  Une  bergerie^  une  élAAe  k 
▼eatnt  ' . 

Le  inHkige  de  Sa3^)9rg^  dânâ^  le  b^Kârge  be^ôi» 
de  Meifèh^steifi^  avait  à  payer  cbaqoe  année  y  à  Id 
S«mt«-WalpepC  ^  î»x  knaken  (monnaie  de  sii  tiàrdé) 
ans  baron»  de  Bochénâu.  On  appelait  Petit  bomtné 
de  hr  Walpert  IlioÉftine  èe  la  côiinnûndutë  qui  portait 
âet  argent.vH  devait  y  dès  six  heures  du  matin  ^  se 
trouver  à  Buehenira^  et ,  quelque  temps  qu'il  fît , 
a'aséeoir  devant  le  cfaàteati  sur  une  certaine  pierre  d\i 
pom.  Si  le  Petit  homme  tardai ty  la  redevance  croîs- 
sa«  toujours,  de  sorte  qu'au  soir,  fa  commune  eût 
été  hàt9  é^éua  de  payer  ;  aussi  le  bailli  avertissait 
cfed'Éfae'foîs ,  et  le  vîlfage  avait  soin  de  donner  deut 
cottipagnt^s  an  porteur,  dé  crainte  qu'il. ne  loi 
arrivât  quelque  accident.  Si  le  Pefit  homme  dé 
1*  Walpe*^£  avivait  à  point,  les  barons  de  Buche- 
*^u  dtevaient  le  foire  saluer,  et'  recevoir  f argent. . 
Ùtt  lui  servait  certains  plais  déterminés.  ÏI  avait!  de 
pfûs  un  droîf  :  é'ést  que  /il  pouvait  passer  trois  jours 
sansf  dicn^ir,  les  seigneurs  devaient  le  nourrir  sd 
▼ie  dûrafnf.  S^  /éndôntoaît ,  il  était  à  Finstani 
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renvoyé  du  cliâteaù.  Cet  usage  ya  duré  trois  cents 
ans^  et  jusqu'à  ce  siècle.  Hersfelder^  InteUigepz- 
'  blatt,  1802.  G.  388. — Un  village  delà  Thuringe 
avait  à  payer  chaque  année  à  un  seigneur  qui  de- 
meurait à  douze  milles  >  trois  pfennings  de  trois 
heller  (liards)  qu'un  cavalier  borgne  devait  appor- 
ter  sur  un  cheval  borgne.  G.  385.  —  Dans  un  vil- 
lage du  comté  de  Mansfeld^  à  Stangerode^  treize 
maisons  payèrent,  jusqu'en  1785,  la  redevance  du 
Kuttenzins  ( du  capuchon?)  au  bailliage  d'Endorf. 
On  devait  la  payer,  chaque  année,  à  là  Saint-rThomas 
(21  décembre)^  avant  que  la  journée  ne  fût  com- 
mencée, c'est-à-dire  avant  minuit.  Le  20  décem- 
bre, le  maître-paysan  (  bauermeister)  sortait  de  sa 
maison  à  huit  heures  du  soir,  et  allait  criant  de-* 
vaut  chacune  des  treize  maisons  imposées  :  «  Don- 
nez à  notre  seigneur  le  pfenniug  de  la  Saint-Tho- 
mas^ le  kuttenzins.  »  —  Le  maître  de  la  maison 
était  tout  prêt  sur  la  porte ,  et  remettait  son  pfen- 
ning  d'argent.  Durant  la  perception,  la  foule  gros- 
sissait, et  criait  sans  Ihterruption  :  «  Nous  portons 
à  notre  gracieux  Seigneur  le  pfenning  de  la  Saint- 
Thomas,  le  kuttenzins.  »  On  arrivait  à  onze  heures 
au  bailliage  d'Endorf.  Vers  minuit ,  les  paysans  se 
trouvaient  dans  la  maison  du  bailli ,  et  y  payaient 
les  treize  pfennings.  Le  bailli  donnait  quittance 
en   toute  hâte  et  remettait  au  maître  paysan  un 
pour-boire  qui   dépassait  de  beaucoup  la  valeur 
de  la  redevance,  en  l'avertissant  bieu  de  sortir  du 
village  avant  le  coup  de  minuit»  Ils  reprenaient 


alors  levtr  refraio  :  «  Nous  avoDS  apporté  à  notrQ 
^adeux  seigneur  le  pfenoing  de  la  Saint-Thomas^  ^ 
et  se  retiraient  chez  eux  pour  boire  l'argent  .du 
bailli.  De  sou  côté^  le  bailli  devait  envoyer  sur 
Fheure  le  montant  de  la  redevance^  sous  peine  de 
fournir  pour  chaque  pfenning  une  tonne  de  ha- 
rengs frais.  Si,  au  moment  du  paiement^  la  salle 
du  bailliage  se  trouvait  fermée  y  c'était  le  bailliage 
qui  devait  payer  à  la  commune  une  blanche  cou- 
veuse avec  douze  poussins  blancs  (  treize  pour  les 
treize  pfennings).  G^  386. 

Pour  les  Francs-Alleux,  les  redevances,  se  payaient 
hlagrillede  la  maison.  Le  collecteur  devait  attendre 
tout  le  jour^  c'est-à-dire  tant  qu'il  pouvait  voir  le  ver- 
rou de  la  porte;  si  la  redevance  n'était  point  payée  ce 
jour-là^  elle  était  doublée  pour  le  lendemain.  G.  389. 
—ai  le  seigneur  censier  refuse  ou  diflere  de  percevoir 
la  redevance^  le  censitaire  est  en  droit  de  la  déposer 
publiquement  sur  la  pierre  de  la  cour,  sur  les  poteaux 
de  la  porte^  ou  sur  un  siège  à  trois  pieds  placé  en 
£9ice  de  la  porte.  Dès  ce  moment  sa  redevance  ejst 
acquittée.  G.  38g.  De  même,  si  le  seigneur  qui  re*- 
çoit  la  dime  tarde  à  la  faire  prendre^  celui  qui  la 
doit  monte  sur  la  roue  de  la  voiture  et  crie  trois 
fois  :  Seigneur  Dixmeur  !  seigneur  Dixmeur  !  sei- 
gneur Dixmeur  !  Si  personne  ne  se  présente  j  il 
prend  deux  voisins^  compte  les  gerbes,  laisse  la 
dixième  et  s'en  va.  G.  393.  Si  le  sergent  du  seigneur 
vient  pour  percevoir  les  redevances,  et  qye  le  paur 
vre  bomme  qui  aurait  tardé  de  partir  avec  l'argent 
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OU  la  redevance  rencontre  le  sergent  la  bride  à  la 
main  dans  la  conr^  avant  qu'il  n'ait  passé  la  porte,  le 
sergent  devra  faire  grâce  au  pauvre  homme.  G.  384. 
Si  le  shilling  heuer  (locataire  du  shilling)  n'acquitte 
poiM  saTèdeVance,  le  seigneur  viendra  suspetidre  le 
shilling  à  laucrémaillère,  ou  le  mettra  dans  le  foyer; 
le  paysan  devra  alors  déguerpir,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants.  G.  392 .  Le  fermier  aura  mis  une  table  à  trots 
pieds,  deux  pieds  hors  le  seuil  de  la  maison,  et  un  de* 
dans;  sur  cette  table,  le  propriétaire  ou  seigneur 
censier  lui  paiera  l'argent  pourle  fumier  rapperté. 
Leis  deuj;  pieds  hors  du  seuil  signifient  que  le  biendoit 
être  cédé  trois  jours  avant  la  Saint-Pierre.  G.  ^87. 
On  trouve,  dans  certains  villages  du  Bratiswick, 
tîe  petits  fermiers  appelés  Enfants  du  soleil,  parce 
<|u'ils  sont  tenus  de  travailler  chaque  jour  depuis 
ia  Saint-Martin  jusqu'à  la  Saint*-Micbel ,  tant  que 
luit  le  soleil.  Les  Hommes  de  la  lune  ,  sont  ceos 
qui  doivent,  à  chaque  luné  (à  chaque  mois),  trar 
vailler  pour  le  maître ,  ou  cukîver  les  chatnf>s  ap- 
pelés lunaires  [lunares].  Duc.  IV,  fSS.G.  388.11 
y  d'aussi  des  services  de  trois  jours  par  semaine, 
de  neuf  jours  par  ^n^  etc.  Enfin  des  services  d'ani- 
moux.  Celui,  ditLaurière,  qui  ne  devait  pas  le  >sei^ 
^iee  militaire  persocine^l ,  devait  cependant^  inais 
une  seule  fois  en  sa  vie,  le  service  du.  cheval, 
établissements  de  saint  Louiis  :  * —  Se  aucom, 
weit  un  htms  qui  H  deust  r0nciit  de  service,  etilk 
Hm^nsit ,  et  li  deiH  :  ^n^iez-wejr  mm  ^mmù^  ^ 
^eiw€B>  tarjé  kidd  woir^  je  n'^^^t  mképoir  ^ 
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deniers.  Adonc  il  li  doit  amener  son  rondn  de  ser- 
çice  dedans  soixante  jours,  se  cil  ne  li  en  veut 
donner  plus  long  ternie  y  et  cil  li  doit  amener  o 
frain  et  o  selle ,  et  o  quanque  mestiers  esjl  ^  et  ferré 
de  tous  les  quatre  pies  ;  et  se  li  sire  dist ,  je  ne  te 
viel  mie,  car  il  est  trop  foibles,  cil  U  porroit  res^^ 
pondre  :  Sire^  fêtes^le  essayer  si  comme  vous  de\>ez^^ 
Li  sires  pûe^  faire  monter  un  escuier  dessus  si  grami 
comme  il  Vaura,  et  un  haubert  troussé  derjrier^  ef 
'  une  chausses  de  fer,  si  Venyoier  douze  lieues  loin, 
et  se  il  les  pûet  bien  aller  en  un  jour,  et  lenden^ifi 
retorner,  li  sires  ne  le  puet  pas  refuser  par  droit» 
Et  se  il  ne  piiet  fere  les  deux  journées,  li  sires  lé 
pourroit  h  ien  refusen  ^ . 

Souvent  leseigneurpaiepour  les  services  9uxqve^l;s 
il  a  droit  :  —  Si  le  pécheur  apporte  ses  ppisspiis 
par-devant  le  bailli  ^  celui-ci  devra  lui  donner  iip 
l)on  pain  ;  si  le  pccheur  fait  mieux  et  apporte  da- 
vantage ,  il  aura  un  rôti  de  bœuf.  —  Quapd  Jles 
pêcheurs  viendront  vider  leurs  pani^r^^  ou  jles 
traitera  si  bien ,  qu'ils  reviendront  avec  plaisir,  -rr 
Tout  pêcheur  de  Crotzenbourg  doit  aux  ^chœCfçii 
ce  qu'il  faut  de  poissons  pour  un  repas.  Chaque 
pêîheur  portera  tout  ce  qu'il  aura  pris  en  quatorze 
jours,  des  meilleurs  de  ses  poissons  et  non  despire^sii 
et  il  en  donnera  aux  schœffen  Jusqu'à  ce  qu'ils  di- 
sent :  Assez  ^  tu  as  bien  servi.  Cela  fait  et  dit^  les 
pêcheurs  mangeront    avec  eux  le  paiii^   le  vin 

y     t  Etabliss.9  p.  24  7,  ch.  CXXXI,  dans  le  recneil,;ie&  Of^wi,  V<^r  MHsi 
^   GlossairedeLaorière,  4|  242. 
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et  les  autres  choses.  Et  si  l'un  des  pécheurs^  à 
cause  du  nombre  de  ses  filets^  a  un  valet  ou 
une  servante ,  il  pourra  les  amener  manger  avec 
lui.  G.  947*  —  Item  la  nobUce  du  houle ^  que  k 
seigneur  d'Ault  a  de  deffendre  a  vendre  poissons , 
Jusques  il  en  y  ait  pris  ce  que  a  lui  en  appartient 
pour  son  hoteL..  Item  la  noblece  que  lidiz  sires  a  sur 
les  poissons  royaulx  et  sur  les  gros  poissons.  Charte 
de  l'année  i353^  Derechef  lidis  religieus  ont  ac- 
cordé as  dis  hahitans  de  grâce  especial^que  ilvoisent 
is  niarés  dessusdis  desclos  so/hier  de  Verbe  à  le  faw 
chille,  tant  seulement  les  samedis  et  les  nuits  de  f estes 
gardables.  Charte  de  l'année  i3io^ 

Souvent  le  don  du  seigneur  surpasse  la  valeur  de 
la  redevance.  Le  cheval  du  messager  borgne  qui 
apportait  les  dîmes  à  Hirschhorn^  avait  toute  la 
nuit  de  l'avoine  jusqu'au  yentre.  Le  messager  lui- 
même  avait  largement  à  boire  et  à  manger  dans  de 
la  vaisselle  blanche,  et,  en  le  congédiant,  on  lui  re- 
mettait quelque  argent.  On  a  vu  plus  haut  com- 
ment le  Petit  homme  de  là  Walpert  pouvait  gagner 
son  entretien  pour  sa  vie  durant.  Quelquefois  même 
on  régalait  les  redevables  de  danse  et  de  musi- 
que:— Que  le  bailli  se  procure  ensuite  des  râteauic  : 
ceux  qui  ne  sauront  pas  faucher,  ramasseront  au 
râteau  pendant  une  journée  ;  il  en  sera  ainsi  des 
veuves  et  de  ceux  qui  doivent  demi-redevance.  On 


<  Carpentier,  HI,  p.  27. 
*  Garpeotieri  III,  p,  42. 
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^  sonnera  ensuite  les  grandes  cloches  pour  ceux  qui 
travaillent  au  râteau  ;  au  son  des  cloches^  les  tra* 
vailleurs  viendront  en  la  cour, du  bailliage^  et  il 
y  aura  en  avant  un  fifre  qui  ftfrera;  puis  ils  s'en 
retourneront.  Quand  le  charbonnier  et  le  aienui« 
sier  paieront  la  redevance^  qu'on  leur  mette  de  la 
pailje  autour  du  feu ,  et  qu'on  leur  donne  un  joueur 
de  violon ,  qui  leur  joue  du  violon ,  afin  qu'ils  s'en- 
dorment j  et  un  serviteui"  qui  veille  à  leurs  effets^ 
afin  qu'ils  ne  brûlent  point*  —  Item,  le  maître- 
paysan  recevra  de  la  dame  une  paire  de  gants  ^  et 
il  dansera  le  premier  pas  avec  la  dame  (année  iS^a)* 
G.  395. 

Quelquefois  aussi  le  seigneur  paie  généreuse* 
ment^  mais  aux  dépens  d'autmi  :  //  y  uçaitsur  la 
place  de  Péronne  un  grés  long  de  quatre  piedsy  large 
de  deux,  haut  de  quatre  ou  cinq  pouces  au-^dessus  dii 
pavé.  Ce  grès  a  lui  seul  était  un  fief.  Quand  leroien^ 
trait  h  Péronne  f  letenancier  de  ce  fief  devait  ferrer  d^ar^ 
gent  sur  ce  grès  le  cheval  du  roi  ^  puis  le  présenter  au 
roi.  Mais,  en  retour^  il  avait  d'importants  privilèges  : 
\<^la  desserte  et  la  vaisselle  du  roi  après  le  repas 
d'entrée;  2^  une  redevance  sur  la  bihre  qui  se  humait 
a  Péronne;  3^  un  droit  sur  les  baraques  qui  s*éta^ 
Hissaient  a  la  foire.  Il  choisissait  dans  les  bouti-- 
.  ifues  d'instruments  tranchants  une  pilce  qu!on  nomme 
le  premier  taillant ,  c'est-à-dire  le  meilleur  couteau 
ou  rasoir  chez  les  couteliers^  la  meilleure  hache  chez, 
les  taillandiers  ;  il  recevait  des  autres  marchands  une 
redevance  en  argent.  Enfin  y  son  fief  étak  un  asiU; 
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un  homme  décrétéde  prise  de  corps,  ne powHiit  être 
enlevé  de  la  pierre,  s'il  sy  réfugiait^. 

X^'entrée  solennelle  du  seigneur  féodal  est  ordi- 
naireqoent  remarquable  j  soit  par  la  bizarrerie  du 
cérémonial ,  soit  par  les  redevances  auxquelles  il  a 
ct^oit  à  cette  occasion  : 

Le  markgrave  de  Juliers  montera  sur  un  cheval 
blanc  ^  qui  sera  borgne^  qui  aura  une  selle  de  bois 
et  une  bride  d'écorce  de  tilleul.  Et  le  markgrave 
aura  deux  éperons  d'aubépine  et  un  bâton  blanc , 
^t  ainsi  il  chevauchera  jusqu^au  lieu  d'où  sort  la 
Éfihr.  —  Si  le  bailli  a  affaire  au  prieur,  il  doit  y 
aller  avec  onze  chevaux  et  demi ,  c'est-à-dire  onze 
chevaux  et  une  mule  ;  il  aura  de  plus  un  faucon 
et  un  chien  borgne;  on  donnera  h  ses  chevaux 
de  la  nourriture  p^r-dessus  les  narines  et^  de  la  li- 
tière jusqu'au  ventre  j  on  suspendra  une  barre  ou 
bâton  derrière  les  chevaux  pour  le  faucon  ,  et  les 
chiens  on*  les  mettra  coucher,  près  du  faycon, 
derrière  les  chevaux.    Quant    au  bailli,    on   lui 
mettra  une  table  avec  nappe  blanche ,  et  .dessus 
un  pain  b^anc   et  un  verre  blanc  pleiii    de  vin. 
iS'il  veut  quelque  cnose  de  plus,  ce  sera  à  lui 
de  le  commander.  •—  Un  Ut  sera  préparé  pour  le 
Vpgt  ^  et^  cas  qu'il  veuille  passer  la  nuit ,  un  lit  à 
draps  secs  et  craquants ,  et  avec  cela  oh  préparera 
un  teu  sans  fumée-  Droit  de  Francfort,  année  ï483* 
—  Quand  les  seigneurs    enverront  fleurs    servi- 
teur^ recevoir  l'avoine  y  on  devra  à  ceux-ci ,  bonne 

.     «  «gaçÎQl  de  U  F<»iw,  Picardie  "JI,  2i)4. 
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volont^^  chambpe  chaude  et  table  couvertode  linge 
blanc  ^  mais  rien  dessus  ;  un  pot  de  vin  et  rien  de-* 
dans^  deux  broches  au  feu  et  rien  après.  —  Le 
Qiessager  du  seigneur  d'Odenheim  sera  borgne  et 
aura  un  cheval  borgne  à  poil  blanc.  G.  956.  -^ 
Voici  le  droit  du  pays  ;  lorsque^  le  bailli  de  notre 
seigneur  révêcjue  viendra  traiter  avec  le  pays  da 
Khingaw^  au  sujet  du  siège  de  Lqtzelnawj  il  devr^ 
entrer  comme  un  puissant  seigneur  et  placeir  la 
bride  de  son  cheval  entre  ses  jambes;  dans  sa  maiix 
devra  être  un  petit  bâton  blanc  et  sur  sa  tête  un 
chapeau  à  plumes  de  paon  ^  et  il  tiendra  jugement 
d'un  coucher  du  soleil  à  l'autre,  —  C'est  un  droit 
du  seigneur  de  Diepurg  ^  que  s'il  veut  chasser, 
il  devra  avoir  un  arc  d'if  à  cordes  de  soie  ^  à 
rayons  d'argent ,  à  flèches  de  Igurier  «  empennéesi 
de  plumes  de  paon.  Il  se  rendra  à  cheval  dans  la 
forêtj  chez  le  maître  forestier  ;  il  y  devra  trouver  sur 
un  tapis  de  soie  et  retenu  par  une  corde  de  soie, 
un  chien  de  chasse  blanc  aux  oreilles  pendantes, 
et  il  poursuivra  le  gibier,  et  s'il  parvient  à  le  prendre 
aux  rayons  du  soleil,  il  devra,  aux  rayons  du  soleil 
aussi,  remettre  en  leur  lieu'  le  droit  de  venaison 
et  le  chien  de  chasse.  S'il  ne  réussit  point ,  il 
pourra  recommencer  le  lendemain  (année  i338). 
G.  a5^'5i. 

Ils  décident  d'abord  que  l'Empire  est,  en  droit  de 
Marche,  souverain  maîrre  de  la  forêt.  Ensuite,  sî 
là  cour  vient  résider  dans  le  Bourg  de  Geilinghausen, 
un  maître  forestier,  à  ce  destiné  par  sa  naissance. 
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tiendra  de  droit  pour  TEmpire  et  le  bourg  de  Gei- 
linghausen  un  chien  de  chasse  blanc  à  oreilles  pen- 
dantes;  et  ce  .chien  sera  couché  sur  un  tapis  de  soie 
et  sur  un  coussin  de  soie  ;  de  soie  sera  la  laisse^  et 

d'argent  doré  son  collier et  il  devra  avoir  aussi 

une  arbalète  à  arc  d'if  (suit  une  description  màgni- 
fîque  de  cet  arc^  où  apparaissent  tour  à  tour  la  soie^ 
f  ivoire^  l'argent,  les  plumes  de  paon  et  d'autruche). 
—  Et  s'il  arrivait  que  l'Empereur  et  les  impériaux 
voulussent  aller  au  delà  des  monts  et  qu'ils  le  fis- 
sent savoir^  au  maître  forestier  ,  il  devra  alors 
fournir  un  cheval  blanc  aux  risques  et  frais  de 
l'Empire,  et  ainsi  il  aura  servi  son  fîef  (année 
i38o).  G.  260.  —  Que  personne  là-bas  dans  ladite 
vénerie  n'aille  chasser  ou  giboyer  sans  le  consen- 
tement de  l'évêque  de  Mayence;  que  si  cependant 
il  se  présentait  un  cavalier  ayant  chapeau  de  zibe- 
line ,  vêtements  aux  diverses  couleurs ,  arc  d'if  à 
corde  de  soie,  à  flèches  d'autruche  et  traits  d'ar- 
gent emplumés  de  plumes  de  paon^  ayant  de 
plus^un  chien  de  chasse  blanc  à  laisse  d'argent  et 
pendantes  oreilles,  on  lui  permettra  de  se  dis- 
traire, et  on  ne  l'empêchera  en  rien  (année  i4^3). 
G.  aSy. 

Si  Monseigneur  veut  venir  avec  ses  amis,  les 
voisins  devront  lui  donner  bêtes  qui  volent  et 
pagent,  bêtes  sauvages  et  privées,  et  on  le  traitera 
bien.  On  donnera  au  mulet  de  l'orge  d'été,  au  fau- 
con une  poule ,  et  au  chien  de  chasse  un  pain  ; 
aux  lévriers  aussi  on  donnera  du  pain  en  suffi* 
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i^ance^  lorsqu'on  l'emporte  de  table ,  et  on  devra 
donner  aussi ,  pendant  qu'on  sera  à  table ,  foin  et 
avoine  en  suffisance  aux  chevaux.  S'il  arrive  qu'on 
serve  trois  sortes  de  vin  dans  le  ressort  de  Monsei- 
gneufljjjjPbOn  devra  servir  à  Monseigneur  et  à  ses  amis^ 
dllui  de  moyenne  qualité  ;  si^  deux,  on  lui  donnera 
le  meilleur;  si,  un,  ce  sera  celui-là  même  qu'on 
lui  donnera  ;  et  Monseigneur  et  ses  amis  devront 
se  trouver  contents.  G.  256.  —  Et  il  devra,  le  sei- 
gneur de  la  cour,  entrer  à  cheval  dans  la  cour  du 
fermiei^  avec  un  cheval  et  demi ,  et  un  homme  et 
demi  y  et  la  femme  du  fermier  devra  lui  donner  une 
botte  de  foin  et  le  fermier  mettre  ses  chevaux  à 

l'écurie et  la  femme  du  fermier  fera  coucher  le 

seigneur  de  la  cour  sur  un  lit  écorché  (tout  prêt) 
et  sur  des  draps  qui  craquent  (  secs).  Si  mieux  elle 
agit ,  mieux  il  remercie.  —  Le  seigneur  envoyé  en- 
trera à  cheval  avec  quatre  chevaux  et  demi  (quatre 
chevaux  et  un  mulet  ) ,  avec  cinq  chevaux  et  demi 
(cinq  hommes  et  un  garçon  )  ;  on  lui  préparera  un 
lit  écorché  avec  des  draps  qui  craquent  et  un  feu 
sans  fumée.  G.  258.  —  Les  seigneurs  justiciers  de- 
vront ,  là  veille  du  jour  d'assemblée ,  à  l'heure  du 
repas,  se  présenter  avec  deux  hommes  et  demi, 
deux  chevaux  et  demi,  deux  chiens  et  demi,  et 
demander  le  repas  ;  s'il  est  prêt ,  ils  descendront  de 
cheval  et  boiront  chopine^  si^  au  contraire,  il  ne 
l'est  point,  ils  se  retireront  dans  la  première  au- 
berge ,  s'y  feront  préparer  un  repas ,  et  ce  repas , 
c'est  la  petite  propriété  [das  niedere  eigenthum] 


' 


qui  \e  paiera  (anoée  i575).  G.  aSgr^^fS»  do^c  ^otM 
gracieux  seigneur  de  Wertfaeim  Tovlait  séjiouratf  à 
Husen  y  le  pritur  ou  les  sieos  auraient  à  déloger  ?t 
à  se  retirer.  Et  s'il  arrivait  çffji/^  noire  gsac^eux  s^i^t 
gaeur  ne  voulût  p^rmetti^e  au  prieur  ou  aM|j^  sieaa 
de  sortir  par  la  porte  de  deyant^  ils  devront  alolk 
(le  prieur  ^t  les*  siens) ,  jEa^re  abattre  un  xnuf  et  sot-* 
tir  par  la  porte  de  derrière.  G»  dSg^ 

La  liste  des  redevariees  bizarres»  serait  loagjua*. 
Dans  une  seigneurie  de  France^les  paysans  devaient 
pour  redevance  conduire  jmqui'MJu  diéUeau^  ly  s$rm 
placé  sur  une  voilure  cl  qmtre^  chewm^^^^  «**-  ^n  êlv^ 
triche  »  un  vassal  noble  devait  chaque  année  >  f|  la 
Saint-Martin ,  apporter  à  son  seigneur  deux  potsdiq 
mouches;  un  autre ,  en  Franconie ^  hû  of&ait  Q» 
roitelet  ou  saute*buisson»  G.  37&. —  Quim4^  Vabhi 
de  Figeac  fait  son  entrée  dans  2a  ville ,  le  seignmt 
de  Montbrun  et  Larotfm  le  reçoit  habillé  en,  certes 
quin ,  une  jambe  nue  y  eie.  Lorsqu'il  descend  do 
cheval ,  il  lui  tient  l'éirier  ef  se  place  à  table  der^ 
rière  lui  pour  lui  verser  h  b^ire  '.  —  Le  seigneur,  de 
Pacé  a  droit  de  foire  travailler  les  chaudronnietn 
qui.  passent ,  die  prendre  au»  marchands  de  verrt 
le  plus  beam  verre,  en  kur  donnant  eh(^ne.  H  ffUt 
amener  le  four  de  la  Trinité,  peer  ses  officiers ,  foutes 
Us  femmes  jolies  (^gea)  qu^ils  trou<mroM  k  Saumur- 
et  dans  les  fanbourgs;  elles  paieront  ekaeune  quatre  ^ 


t  le  croity  em  Lornuie.  le  ne  pois  telrauver  le  teste. 
*  Piganiol  delà  Foroe. 


deffUê^  ^  tm  chafêou  de  nMSf  CMêê  qui  r^^ttpont 

de  danser  wec  ses  officiers,  seront  piquées  aux  fesses 

£un  oiQuillon  marqué  aux  armes  du  seigneur.  Celles 

^  na  serofit  pas  jolies  (qui  seront  ribaudts  )  vien^ 

dirwH  cb^sk  lu  dame  de  Pace^  ou  paieront  cinq  sols  ^  « 

•^PéagfS^s  de.  Poin^veacô  :  BistrionSf  baladins,  mimés 

et  ménestrels  feront  jeëx,  ùxereiees  et  galantUes ,  la 

iCiflMa  d^  ekâtean  présente*  •-*  Une  aharrette^  eondnl^ 

sftni  kurons  au  pfevét,  paiera  une  corde  valant  six 

dwietsf  -^  un  pèlerin  dira  sa  romanu  sur  a/»  air 

nouveau  y  et  eouehera  sur  la  paille  fraîche ,  s* il  veut 

passer"  la  nuit  au  nuuunr;  '*—  fourgonniers^  lippeurs, 

ei  pms  faisant  bonne  ohhtf  laisseront  une  pièce  cuite 

pour  le  fermier;  -~  Un  homme  a  pied,  chaussé  qu 

9011 ,  mendiant  ou  aventurier ,  ura  logé ,  quitte  de 

tout  droite  sHl  fait  quatre  soubresauts;  —  Un  Maure 

jettera  en  Voir  son  turban  y  et  comptera  cinq  sous  tré^^ 

bûchant  à  la  porte  du  château  i  «^  Un  Juif  mettra 

ses  chausses  sur  sa  tête,  et  dira  bon  gré,  mal  gré,  un 

Patcr^  dans  le  jargon  du  pays  ;  -^  Un  homme  a  che-' 

¥al  fera  une  demi^ifeille  d^'armes  pour  le  service  du 

seigneur;  «^  un  marejreur  doU  poisson  a  mettre  en 

sauce  vearte jKesfku  au  choix  du  seigneur;  ~*  me- 

neurs  de  chevaux:  doivent  un  sou  par  chaque  pied,  si 

mieux  ils  n^aiment  porter  le  Seigneur  jusqiCmi  châ^ 

teau;  —^  fille  folle  de  son  corps  est  k  la  disposition 

dupage  des  chiens  courwnSS;*^'**eenducteiur  d'animauss 


^  Pig.  de  la  Force,  Anjoa,  XII. 
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en  foire  dôit'fiù^  gambader  lès  singes ,  et  danser 
Vours  au  son  du  flageolet. 

Saint  Louis  exempta  les  jongleurs  qui  arrivaient 
à  Paris  du  droit  de  péage  y  qui  se  paj^air  à  l'entrée 
de  la  vUie  sous  le  petit  Châtelet.  Li  singes  au  mar-- 
chant  doit  quatre  deniers^  se  il  pour  vendre  le  porte; 
se  li  singes  esth  home  qui  l'ait  acheté  por  son  déduit  ^ 
si  est  quitesy  et  se  il  singes  est  au  joueur ^  jouer  en  tloit 
devant  le  paagier,  et  por  son  jeu  doit  estre  quites  de 
toute  la  chose  qu'il  achète  h  son  usqgCy  et  aussitôt  li 
jongleur  sontquite  por  un  ver  de  chanson^. 

On  trouve  diverses  inentions  de  redevances  non- 
seulement  bizarres^  mais  impossibles  :  Quiconque 
o$era  contredire  le  roi ,  sera  tenu  de  fournir  cent 
cygnes  noirs  et  cent  corbeaux  blancs  ,  [G.  377,. 
Carpentier^  I,  93.o].  — Quelquefois  aussi  la  rede- 
vance semble  être  une  mystification  pour  celwi  qui 
la  reçoit.  Muratori  cite  le  texte  suivant  [ni,  187  ]  : 
A  Bologne,  l'emphytéose  que  concédaient  les  moi- 
nes bénédictins  de  saint  Procule  payait,   à  titre 
de  redevance,  la  fumée  d^un  chapon  Jt^ouilli.  C'est- 
à-dire  que  chaque  année,  à  un  jour  déterminé^ 
l 'emphy  téose  s'approchait  de  la  table  de  l'abbé ,  ap- 
portait le  chapon  dans  l'eau  bouillante  entre  deux 
plats,  et  le  découvrait  de  telle  sorte  que  la  fumée 
s'en  échappât;  cela  fait,  il  emportait  le  plat,  et  il 
était  quitte. — La  redevance  de  l'A sina  curta  sem- 

i  Establissements  des  mestiers  de  Paris ,  par  Estienne  Boileau ,  préYoit  de 
Paris,  MS.  fonds  de  Sorbonne,  f>  204,  col.  3,  chap.  del  paage  de  Petii 
pont. 
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ble  du  même  genre  :  —  Ledit  Jean  réclamait  dans 
toute  l^ étendue  du  bois  d'jinioniacy  pqur  le  service  de 
chaque  jour^  deux  ânes  et  une  ânesse  h  laquelle  on 
aurait  coupé  la  queue  ^ 

//  jr  aidait  h  Roubaix ,  près  Lille ,  une  seigneurie 
du  prince, de  Soubise^  ou  les  vassaux  étaient  obligés 
de  venir  a  certain  jour  de  l'année  faire  la  moue  ^  le 
visage  tourné  vers  les  fenêtres  du  châteaUfetde  battre 
les  fossés  pour  empêcher  le  bruit  des  grenouilles.  = 
Deç^ant  le  château  du  seigneur  de  Laxou,  puis  Nanci, 
se  trouvait  un  marais  que  les  pauvres  gens  devaient 
battre  la  nuit  des  noces  du  seigneur^  pour  empêcher  les 
grenouilles  de  coasser.  On  les  dispensa  de  ce  service 
au, commencement  du  seizième  siècle,  lorsque  le  duc 
de  Lorraine  épousa  Renée  de  Bourbon.  Le  même  usage 
existait  h  Monturcux-^sur-Sajône.  Mémoires  des  an- 
tiquaires de  France,  6,  128.  G.  356. 

Lorfiique  l'çbbé  de  Luxeuil  séjournait  dans  sa 
seigneurie^  les  paysans  battaient  l'étang  en  chan- 
tant : 

Pd,  pdf  renotte,  pd  (paix,  grenouille,  paix). 
.    Peei  Iffi  Pabbe  que  Dieu  gd  î  (garde) 

....L^homme  de  la  maison  devra  alors  préparer 
unlitpour  Monseigneur^  afin  que  sa  Grâce  Mon- 
seigneur de  Prum  puisse  y  reposer.  SMI  ne  peut 
reposer  à  cause  du  coassement  des  grenouilles,  il 
y  a  dans  la  paroisse,  des  gens  qui  possèdent  leurs 

*  Carpentier,  1,  325. 
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bîetts  et  tiéritagès  soiis  cette  côndiâot>  tfu'ih  doi* 
Tent  faire  taîre  les  grenotîiHes,  afin  que  sa  Grâce 
puisse  reposer.^ — Le  géog^âp^hre  ^e  la  Wetftèwrtîe 
dit,  en  parlant  de  Freiensenn  :  <c  Ce  vUfege^  prétcn*- 
dant  h.  beaucoup  de  liberté,  a  donné  bîen  à  feire  à 
la  seigneurie.  Les  boitants  assurent ,  en  effet, 
que  eertûifi  Eo^peréur  avait  passé  la  nuit  dans  leur 
tiliage  ;  que  le  oodssemeM  des  grénoaittes  ne  M 
permettant  pas  de  s'eûdG^miff>  les  paysans  s'étaient 
tous  levés  pour  donner  la  dbasse  aux  grenouîtiês, 
et  que  TEtopereur  en  récompense  leur  BVakâèco^dS 
la  liberté,  G.  356. 

Au  nombre  des  obligations  imposées  comme  i«« 
devances  se  Ipouvak  oelte  4'béberger  les  -chiMS  do 
seigneur.  C'est  «e  qu'on  appelle  le  'Bmmoffé.  -^ 
Brenaigevaut quinze  maits  é'uveine par  an*.-^ <^ 
raconte  que  l'abbé  de  Murhartvint  àStuttgardise 
plaindre  à  l'avoué  du  couvent,  Udalric  de  Wurtem- 
berg :  Je  pensais ,  dîsait41 ,  que  le  monastère  An 
Murhart  avait  élé  fondé  pour  des  religieux  ;  je  vois 
maintenant  que  c'est  un  chenil  à  chiens  ;  il  n  est 
plus  possible  à  mes  moines  de  cbaaiier  et  de  psal- 
modier, lorsque  des  chiens  aboient  sans4|s5se.  Tant 
qu'ils  resteront  dans  mon  couvent,  ipoi  je  demeu- 
rerai ici  ;  le  seigneur  avoué  me  nourrira  plus  ai^é- 
séraent  que  ^noi  ses  chiens^.  — S'il  arrive  que  le 
chien  de  Madame  l'abbesse  et  le  chien  de  la  Sei- 
gneurie viennent  à  se  quereller  pour  Je^r  pitance, 

1  Dacange,  I,  sub  verbo  Brenagium. 

*  Laurière,  I,  sub  verbo  Pas i de  Mens, 
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on«|nMBnJe<ohîeii  de  kSeignenrie^  jusqu'à  <ië 
f|ae  le  chien  dé Mademe  ait  goûté  du  tout;  alors 
éettlemeiiC  oa  y  laissera  goûter  le  dtnen  de  la  Sei- 
gnameXMnée  tÉfS^).  6,  35^. 

Gîoe  eifèee  fMirticulière  de  redevance  est  celle 
<pi'4Mi  pigeait  AUEjuges^  aux  officiers  dû  roi^  aux  hé^ 
rama  et  aergents.  Les  itésorierB  de  France  et  géné<^ 
BimdM  fiBBoeesatarient  le  droit  Aeètîsehe  et  dumf- 
puft^  ««"^  Ce  Jbmi  de  Imsehe  appartient  aussi  aux 
effifùrsJe  Ul  éhamhre  des  rompes  y  tomme  le  droit  dt 
néi»  dt  Péqm»y  ledroit  de  ToMsaint,  de  roses ,  de 
hmtnc^  de  $ei  bUmc,  de  vèrr^,  d'écurie ^  et  autres^  ou'tre 
iewftfOfe»^  .-**-Le  i*^  tnaî,  sur  la  table  du  roî,  au 
Iwrd^lelaferét  de  Fontainebleau^  le  maître  des  forêts 
reeeçmt  les  hommages  et  redevances  qui  consistaient 
m  ^étemix  ^  J€mUH>ns ,  Wit^  efc. 

Quamd  les  seigneurs  investissoient  et  ensaisinoienl 
ies  aoquéref&s  de  quelque  fonds  y  ils  se  servoitnt  tou" 
femrs  de  gau$s  qui  resloient  au  sergent  des  seigneurs; 
«C  duns  ta  smite  ^  ces  fcrmalitez  /étant  abolies  y  les 
g^Me  nmi  iêê  '^s  ohù^  argents  en  argent  ^  et  ont 
ftUt  panfie  des  droits  seigneuriaux^  En  d'autres 
•tieuscy  tes  fésmts  appartenoienî  aux  seigneurs  comme 
une  fùAMÊnoe.  €eHe  redeinmce  a  été  réduite  depuis 
en^ssyenltj  €€  elfe  lemr  est  encore  due.^^^^  Quant  le 
€omte  de  Pkmdres  fait  hommage ,  les  héraulis  et 
seiFgents^'msmdte  du  roi,  ont  droit  h  sa  robe^  so9i 

1  Lanrière,  I,  493. 

*  Lauhère,  «q  mol  Gant. 
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chapeau  et  bonnet^  sa  ceinture^  sa  bourse  ei son  épée  <. 
Le  vassal  noble  donnait  à  son  seigneur  pour 
droit  de  relief  et  de  rachat  une  paire  d'éperons  do- 
rés *.  —  il  y  a  plusieurs  fiefs  qui  ont  été  donnez  h 
certains  ^i^oirs  annuels  jOuà  chacune  imUation  de 
seigneur  ou  de  vassal ,  comnie  de  bailler  par  diaam 
an  une  hure  de  sanglier  ^  un  esperuier,  wt  faucon , 
une  couple  de  chiens  y  un  chapelet  de  roses ,  porter  la 
busche  au  feu  de  la  veille  de  Noël  de  son  seigneur 
feuddl  :  de  bailler  un  quintal  de  cire  par  itn^  comme 
h  V église  de  Mascon^  sous  le  noni  de  Clyp^mis  cerœ, 
pour  Uk  seigneurie  ou  comté  de  Baulgey;  ou  bien 
soixante  livres  d^huile  d'oliçes  par  an  pour  faire  le 
Chresme ,  dont  le  domaine  de  Mehun^sur^Eure  est 
chargé  envers  l^archevéque  de  Bourges ,  au  lieu  du  de- 
voir  de  foy  et  hommage  :  ou  à  la  mutation,  un  cheval 
de  service  y  un  destrier ,  un  roncin ,  deux  arçons  de 
selle  de  chevqJL  ,  des  armes  y  tirer  la  guiniainCy  dire 
la  chanson  a  la  dame  y  et  autres  choses  pour  reli^, 
ou  pour  prestation  de  foy  et  service  feudal  :  comme 
aussi  plusieurs  fiefs  j  seigueurips  et  héritages  ont  été 
donnez  à  F  Église  en  pure  et  simple  aumône,  a  di' 
vin  service  y  prières  et  oraison  y  à  la  charge  de  quel" 
ques  pains  de  chapitre ,  ou  de  jallages  de  vin  par 
chacun  an  envers  le  seigneur  y  pour  reçoimoissancf?  • 
Pouieillier  y  Somme  rurale  y  écrit  que  certains  fi^i 
doivent  blancs  gants  y  blanche  lance  de  relief,  selon 

*  Oudegherst,  f*  285.     . 

s  Coutumes  de  Senlis,  ar|.  i  54,  et  de  Mantes  ^  art*  40S«       '^ 

'  Laurière,  Glossaire/ 1,  446. 
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les  usages  des  lieux  y  et  appert  par  la  Coutume  de 
Béant  y  quaùeuris  vassaux  doivent  fer  de'  lance  \  es^' 
parviery  vaultour,  gants  et  autres  devoirs;  plus  y  par 
le  second  liçre  des  teneures  y  au  seigneur  est  dû  une 
paire  de  gants  par  eui ,  ou  des  roses  la  feste  saint 
Jeoiu  Baptiste^. 

Parfois  la  redevance  est  un  baiser  :  Les  cha-^ 
noines  de  la  sainte  chapelle  de  Dijon  étaient  obligés 
d^dller  l'un  après  l'autre  baiser  la  Joue  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  ^. 

*  Un  feudataire  y  nommé  Arnaud  de  Corbin  y  était 
tenuy  quant  le  roi  passait  par  TuyossCy  de  Vaccompa"- 
gner  jusqu'à  un  arbre  indiqué.  Il  devait  awir  une 
charrette  chargée  de  fagots  y  attelée  de  deux  vaches 
sans  queues  y  et  quand  cette  voiture  était  parvenue  a 
Varbre  y  y  mettre  le  feu  et  la  laisser  brûler  Jusqu'à  ce 
que  les  vaches  pussent  s^ échapper^. 

Charte  de  1891  :  Octroyons  audit  d'Estouteville 
et  h  ses  hoirs  successeurs  qu^il  leur  hisse  avoir  et  tenir 
ces  haies  et  censés. . .  en  nous  païant  une  sayette  peinte 
en  vert  et  un  bougon  blanc.  —  Reg.  de  Louis ,  duc 
d'Anjou  et  roi  de  Sicile ,  fol.  73-81  :  Le  séage  de 
Bossarty  en  Anjouy  estoit  tenu  du  duc  y  au  devoir  d'un 
bouson  empenné  d^une  plume  d'aiglcy  ferré  et  coché 
d'argent  aux  deux  bouts  y  a  muance  de  seigneur.  Jean 
de  Sepeaux  y  clievalier^  tient  enfoy  et  homnuige  sim-^ 
pie  du  duc^^ Anjou  la  justice  de  Fidleville  y  au  dcr 

*  Laurière,  I,  527. 

*  Monteîl  y  quatorzième  siècle. 
»  Carpenlier,  II,  779. 
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die  :  Dame,  il  est  voir  que  vous  deçés  service  de 
vous  marier,  etc. — ...  Se  seroit  contre  Dieu  et  contre 
raison,  seSignorpour  detrece  dé  service  peust  marier 
les  femmes  qui  auroient  quatre-vingts  ans  pu  quatre- 
vingt-dix  ou  cent ,  qui  seroient  si  descheues  comme 
se  elles  f eussent  la  moitié  pories»..  —  Elle  doit  le 
mariage  a  celui  sans  plus  de  qui  elle  tient  le  fié  qm 
elle  désert  de  sqn  cors  V 

Se  aucun  des  homes  dou  seignor  espose  feme  qui 
tien  fié  dou  seignor  et  s^en  saisit  dou  ûé,  quel 
amende  le  seignor  en  peut  avoir,  et  cornent  un  des 
homes  doU  seignor  le  peut  appeller  de  foi  mentie...  : 
Duquel  fié  la  feme  a  meffait  vers  vous  pour  ce  que 
elle  s'est  mariée  sans  vostre  congié,  de  quoi  je  dis 
que  il  a  sa  foi  mentie  vers  vous ,  et  se  il  veaut  h 
néer^  Je  SUIS  prest  que  je  li  prove  de  mon  cors  contre 
le  sien,  et  que  je  le  rende  mort  ou  recréant  en  une 
oure  dou  jour j  et  vées  ci  mon  gage.  Et  s'agenouille  de* 
çant  le  seignor  et  li  tent  son  gage,  —  Quant  le  sei^ 
gnor  veaut  semondre  ou  faire  semondre ,  si  com  il 
doit ,  fem^  de  prendre  baron ,  quant  elle  a  et  tient 
fié  qui  li  doit  service  rde  cors  y  ou  a  damoiselle  ce  qui  te 
fié  escheit  que  il  li  doit  service  de  cors^  il  li  doit 
offrir  trois  barons,  et  tels  que  il  soient  a  lui  affe- 
rans  de  parage  j  ou  h  son  autre  baron,  et  la  doit 
semondre  de  deus  de  ses  homes  ou  déplus,  ou  faire  la 
semondre  par  trois  de  ses  homes  Vun  en  leuc  de  lai, 
et  deus  com  court ,  et  celui  que  il  a  establi  en  son 

*  Assises  de  Jérus,  p.  iQS-S,  c.  243-4-5. 
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leuc  h  ce  faire  doit  dire  enci  :  a  Dame ,  je  vous  euffre 
de  par  monseignor  tel ,  et  le  nome,  trois  barons  tel 
et  tel  y  et  les  nome^  et  vous  semons  de  par  monseignor 
que  dedans   tel,  jour,  et  motisse  le  jour,  aies  pris 

Vun  des  trois  barons  que  je  vous  ay  només et 

enci  li  die  par  trois  fois  * . 

Si  le  Tassai  noble  n*a  pas  liberté  de  mariage  ^ 
le  serf  ne  l'a  pas  à  plus  forte  raison.  Quelquefois 
même,  il  est.  stipulé  que  le  serf  affranchi  ne  se 
mariera  pas  :  Vahbé  et  l'abbaye  de  Saint-Germain 
a/franchissent  Nicolas  et  Odon^  a  cette  condition 
que  s'ils  se  marient ,  ils  retourneront  h  leur  premier 
état  de  servitude,  (année  1261*.)  Cette  clause  se 
retrouve  fréquemment  dans  les  titres  de  Tabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  ^. 

Quand  le  serf  se  marie  et  que  son  conjoint  est 
de  condition  libre,  la  loi  frappe  celui-ci  (Lex  Rîp. 
58,  1 8)  :  Si  une  ripuaire  libre  a  suivi  un  ripuaire 
esclave,  que  le  roi  ou  le  comte  lui  présente  une  épée  et 
une  quenouille.  Si  elle  accepte  Vepée,  qu'elle  tue 
l'esclave  ;  si  la  quenouille ,  quelle  t^ste  serve.  De 
même  dans  la  loi  salique.  —  C'est  un  dicton  féo- 
dal :  —  Si  tu  montes  ma  poule,  tu  deviens  mon 
coq.  -f- Main  non  libre,  entraîne  main  libre.  —  En 
formariage ,   le  pire  emporte  le  bon  (  G.  336  ). 

Le  serf  qui  épousait  une  serve  ne  pouvait  la 
prendre  que  dans  le  domaine  sur  lequel  il  vivait 
lui-même  ,  a  moins  que  son  seigneur  ne  consentit 

'  Assises  de  icsasaleiii,  c.  242-248.  1 

'  Archiyes  dn  royaume,  L. 
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à  rendre  à  l'autre  seigneur  une  [serve  \âé  valeur 
égale. -^Assises  dé  Jérusalem  :  Se  aucun  vitain  de  quA 
que  ce  soit  se  marie  avec  vilaine  d* autre  leu  sans  le 
commandemeni  du  seignor  de  la  vilaine,  le  seignor 
doù  vilain  h  qui  sera  marié  lu  vilaine  étrange  y  ren- 
dra au  seignor  de  la  vilaine  une  autre  en  échange  h  la 
vilaine  ,  de  tel  âge  par  la  connoissance  de  bonnes 
gens  ,  et  se  il  ne  trouve  vilaine  qui  la  vaille  y  il  II 
donnera  le  meillorvilain,  qu^ilaura  d'âge  de  marier^ 
et  se  cil  qui  sera  marié  a  la  vilaine  étrange  meurt,  le 
seignor  aou  vilain  doit  avoir  son  eschange  se  ta  vi-^ 
laine  tome  h  son  premier  signor  ^  et  se  la  vilaine  est 
allée  en  la  terre  de  Vautre^  son  seignor  a  pooir  de 
prendre  la ,  et  son  seignor  j'  met  différence ,  celuj 
qui  Vaura  donnée  la  doit  garantir^  et  se  le  seignor 
dou  vilain  dit  au  seignor  de  la  vilaine ,  que  elle  est 
mariée  par  son  commandement ,  le  seignor  de  la  vi- 
laine  doit  jurer  sur  sains  Evangile ,  que  elle  fut 
mariée  par  son  commandement ,  et  se  il  ne  veut  ju' 
rer,  le  seignor  dou  vilain  est  quitte  et  nute  restomo 
doit  donner. 

En  France  et  en  Angletere,  les  enfants  qui  nais- 
saient de  ces  mariages ,  étaient  (  conformément 
aux  Novelles  )  partagés  entre  les  seigneurs.  Le  re- 
gistre des  Grands-Jours  de  Troyes  porte  :  Nous 
avons  toujours  accoutumé  h  partir  au  roj  les  enfants 
qui  issent  de  nos  hommes  et  de  nos  femmes^  qui  se 
meslent  par  mariage  aux  hommes  et  aux  femmes  le 
roy. 

«'  Laurière,  I,  398.  _^ 


Le  serf  paie  le  congé  de  mariage  :  -—  Pour  le  ma- 
riage, il  n'y  aura  qu'un  ëcu  d'or  ou  une  peau  de 
bouc  à  payer  ;  mais  s'ils  meurent  y  tout  ee  qu'il  y 
aura  de  meilleur  dans  leurs  meubles ,  servira  à  noîi 
usages  [anno  i  i66]t...  Item,  l'homftie  qui  ne  sera 
pas  possesseur  d'une  manse,  paiera  à  réglisé,  pour 
pouvoir  contracter  mariage^  un  solidus  ou  une  peau 
de  bouc  (anno  1224).  —  C'est  ainsi  qu'en  Russie 
le  fiancé  serf  est  tenu  de  livrer  au  seigneur  de  la 
future  une  martre  noire,  G.  330i  —  On  appelait 
cette  redevance  Maritagium ,  quand  la  {tlturè  était 
de  la  même  famille  ;  dans  le  cas  contiraire,  YùtIb^ 
maritagium. 

La  forme  la  plus  choquante  du  Maritagium  , 
était  la  Marquette  (cazzagio^  eulage,  braeonage). 
Bien  n'indique  au  reste  que  ce  droit  honteux  ait 
jamais  été  payé  en  nature...  : — Notre  avis^  est  que 
ceux  qui  viennent  célébrer  ici  leurs  noces  doivent 
inviter  le  maire  et  son  épouse.  Le  maire  de  son 
côté  y  prêtera  au  futur  un  pot  où  il  puisse  facile^ 
ment  faire  cuire  une  brebis  ;  le  maire  amènera 
encore  une  voiture  de  bois  ,  et  le  jour  des  noces 
le  maire  et  son  épouse  apporteront  en  outre  le 
quart  d'un  ventre  de  laie  (sv^iubachensP)  Quand 
les  convives  se  seront  retirés ,  le  nouvel  époux 
laissera  coucher  le  maire  avec  sa  femme  ,  sinon  il 
la  rachètera  pour  cinq  schellings  quatre  pfennings. 

G.  384* 

Ce  droite  appelé  en  Angleterre  et  «n  Ecosse  Mar- 
quetta ,  se  rachetait  ^  dans  ce  dernier  ^ays ,  par 
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un  certain  nombre  de  vaches.  Au  dei'nîer  siècle , 
on  payait  encore  à  Ulva  la  Mercheta  alulîerum^ 
,  En  France,  les  ecclésiastiques,  comme  seigneurs, 
percevaient  quelquefois  ce  droit  bizarre..  J'ai  vu  ^ 
dans  la  cour  de  Bourges ,  devant  le  métropolitain  , 
un  procès  d^ appel  où  le  recteur  ou  curé  de   la  pa-- 
wisse  prétendait  que  de  vieille  date ,  il  avait  la 
première  connaissance  charnelle  avec  la,  fiancée  ,  la-- 
quelle  coutume  avait  été  annulée  et  changée  enamende. 
J'ai  ouï  dire  encore,  que  quelques  seigneurs  gascons 
avaient  droit  la  première  nuit  des  noces  de  poser 
une  jambe  nue  au  côté  de  la  jeune  épouse  ^\ou  de 
transiger  OA^ec  eux  *.  —  Un  arrêt  du  19  mars  i4o9> 
défend  à  Vévéque  d'Amiens  d'exiger  une  indemnité 
des  personnes  nouvellement  mariées  pour  leur  per- 
mettre de  coucher  avec  leurs  femmes  la  première , 
seconde  et  troisième  nuit  de  leurs  noces  ;   il  y  est 
dit  :  que  chajc^n  des  hahitants  pourra  couclier  avec 
sa  femme  la  première  nuit  de  ses  noces  sans  permis'^ 
sion  de  Vés^êque  ' . 

Les  seigneurs  de  Prelley  et  Parsanni ,  en  Pié- 
mont,  .jouissaient  d'un  pareil  droit;  les  vassaux 
a;f ant  demandé  en  vain  à  s'en  racheter ,  se  révol- 
tèrent ei;  se  donnèrent  à  Amé  VI,  comte  de 
Savoie  ^.      . 

'  Regiam  xnaj^lateni,  lib.  4,  cap.  Z\,  -*-  Braclon,  folio 26.  ««Voyes 
aussi  Johnson ,  Voyage  aux  Hébrides,  p.  4  91 . 

•  Boeriusy  Decis.  297,  n»  17.  —  Laur.  H,  400,  ?•.  Marquette. 
-   s  Laur, ,  î ,  p.  S08. 
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Les  seigneurs  consentirent  généralement  à  conn 

« 

ver  tir  ce  droit  en  prestations  diverses.  Un.  ac-- 
cord  de  ce  genre  fut  conclu  entre  Guy  deChàtillon 
seigneur  de  La  Fère ,  et  la  communauté  des  habi- 
tants ^  ^-  Comme  sire  de  Mareuil  puet  et  loit  avoir 
droit  de  braconage  sur  fille  et  fillette  en  médite  sei- 
gneurie :  si  se  marient ,  et  si  ne  les  bracone  y  éçhent 
en  deux  solz  enver  ledite  seigneurie  ^. 

Parfois  au^si  le  droit  se  payait  aux  jeunes 
amis  et  compagnons  du  mari.  —  Litt.  remiss. 
an.  1375,  in  reg.  108,  Chartoph.  reg.  ch,  172. 
Comme  en  la  ville  de  Jallon- sur-Marne  et  ou  pais 
d'ençirqn  y  il  soit  acoustumé  et  de  longtemps^  que  un 
cha^cun  varlet ,  mais  quil  ne  soit  clerc,  ou  nobles , 
quant  il  se  marie  ,  soit  tenuz  de  payer  aux  autres 
compagnons  et  variez,  a  marier  son  Becjaune  ^  ap- 

•  .  ►  '  * 

pelle  oudit  pays  Coulla^e  '.    . 

Les  seigneurs  limousins  percevaient  aussi  le  droit 
de  gendrage,  calculé  sur  l'argent  qu^ apportaient  les 
époux  lorsqu'ils  allaient  demeurer  chez  le  beau-^père^ 
çu  lorsque  le  nouyel  époux  allait  demeurer  chez  sa 
femm^^. 

Un  droit,  moins  odieux  dans  la  forme  .  mais 
analogue  dans  le  principe^  c'est  le  mets  ou  régal  de 
mariage.  Servin  (Actions  notables  etplaidoyez,  1. 11^ 
166)^  mentionne  Fusage  suivant  delà  seigneurie  de 

t  Lanr'.  Ibid. 

*  Carpenlier,  I,  i228. 

*  CarpenUer,  I,  4224. 
4  Lanr,  I,  548. 


iskrs  DE  MÂiiiÀGE. 


Soîiloire^  en  Anjou  :  Son  sergeant  doit  estre  conçié 
hulct  jours  £y  aller  acte  deux  chiens  àburant  couplez 
èi  un  lévrier,  et  que  ce  sergeant  doit  seoir  devant  la 
mariée  au  disnet  et  estré  servi  comme  elle ,  et  lui 
dire  la  première  chanson  y  et  que  lès  mariez  doi- 
vent donner  h  boire  et  a  mangeir  au  chien  et  lévrier. 
G.  384-  —  Nous  avons  droit  de  mets  de  mariage.... 
lequel  se  doit  apporter  jusqu'au  chasteau  par  tes- 
pouse  avec  les  joueurs  d'instruments.  Ledit  mets 
doit  être  composé  d'un  membre  de  mouton^  deux  pou- 
lets y  deux  quartes  de  vin  voilants  quatre  pintes  ; 
quatre  pains  ^  quatre  chandelles  et  du  sel,  le  jour 
des  espoustdlles,  en  peine  de  soixante  sols  parisis 
d'amende.  Tel  éUit  l^usagé  des  seigneuries  de 
Caenchi ,  (îe  Saûlx  et  de  tlichebourg. 

Et  quand  aucun  se  marie  audit  lieu  y  il  est  tenu  y 
le  jour, de  ses  espousaillesy  nous  aporter  à  nostre  ma' 
noir  de  Genesvitle  ung  plat  de  viande  y  deux  pains 
et  ung  pot  dé  viri  y  les  menestriers  précédons  y  qui 
s'apelle  le  plat  nuptial  ^ . 

Le  prêtre  ou  chapelain  y  après  la  célébration  du 
mariogCy  aura  ses  plats  y  et  il  les  exigera ,  si  besoin 
est  publiquement  y  et  sous  peine  d'excommunion  ^.  — 
On  rencontre  encore  cette  redevance  en  i6i5:  On 
doit  du  seigneur  de  la  Êoullaie  le  régal  de  mariage^ 
c^est-a-dirè  que  l  époux  est  tenu ,  le  jour  des  noces , 
de  venir  avec  des  musiciens  offrir  deux  brocs  de  vin^ 


*  In  Ghartul  Gemmet.  t.  I  ,  p.  52. 

'  Statata  ecdes.  Meldens.  Ann.  circit.  4S46. 
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deux  pains  et  une  épaule  de  mouton.  Avant  de  se 
retirer^  il  doit  sauter  et  danser^. 

Le  droit  de  mariage  payé,  les  mariés  ne  sont 
pas  quittes.  Le  seigneur  sWjuge  les  enfants  qui 
résultent  du  mariage^  lors  même  que  l'un  des  con- 
joints est  de  condition  libre. 

....  FemAie  franche  dé  Monseigneur ,  mariée  U  un 
serf  y  a  quatre  enfants  y  dont  deux  sont  a  Monseigneur, 
deu±h  la  mère^.— On  lit  dans  un  document  de  821  : 
II  est  dans  la  onzième  maison  un  certain  artisan  li- 
bre dont  nous  donnops  l'épouse  et  les  enfants* 
G.  SaS.  —  Cependant  de  nombreuses  exceptions 
sontCaitesàcedroit  odieux.  Ainsi  dans  certain  pays^ 
le  puîné  des  jumeaux  qu'enfante  une  serve  ^  est  li- 
bre ;  ailleurs^  c'est  le  premier-né.  — L'homme  né  li- 
bre ,  devenu  serf,  pouvait  affranchir  son  premier 
enfant.  Souvent  aussi  c'est  l'àîné  qui  suit  la  condi- 
tion présente  de  son  père  [années  11 01  et  11 34]. 
Dans  le  droit  suédois ,  tous  sont  libres  ;  mais  dans 
l'ancien  droit  des  Germains  et  dans  celui  des  Anglo- 
Saxons^  c<  l'enfant  suit  la  pire main^.  »  G.  824. 

Le  droit  d'hériter  n'existe  pour  les  gens  de  con- 
dition servile  que  quand  ils  sont  communs  en 
biens.  —  Ce  droit  ne  teur  a  été  accordé,  dit  le  ju- 


*  Ghart.  de  LadoT.  de  Ste-Manre,  ann.  1615.  Lanr.  Il,  442. 

t  Archives  da  royaume  \JL,  Villes  et  proTinces]  :  Cémptes  Sa  comt^  de 
Blois  et  de  Chartres. 

'  La  Coatnme  de  CbHoDs  soÎTait  le  principe  contrairè/éanslès  mariages 
d'one  noble  et  d^on  roUuier  :  La  IM^  anoblit  le  pourceau,  Goatmne  de 
ChâioiiSi  art.  2,  etc.  G.  37. 
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risconsuhe  Coquille  [Observ.  sur  la  Coutume  du 
Nivernois] .  que  pour  inviter  les  parsoniers  des  fa- 
milles  de  village  a  demeurer  ensemble^  parce  que  le 
ménage  des  champs  ne  peut  être  exercé  que  par  plu- 
sieurs  personnes.  Beaumanoir  dit  [chapitre  XXI]: 
Compaignie  se  fet  selonc  notre  Coutume  y  pour  seule- 
ment manoir  ensemble  a  un  pain  et  a  un  pot  un  an  et 
un  jour,  puisque  li  muebles  de  Vunet  de  Vautre  sont 
meslez  ensemble.  De  là  les  expressions  :  Etre  enpain 
et  pot  y  Hors  dé  pain  et  pot. 

Du  moment  que  la  communauté  était  dîssoiTle; 
les  seigneurs  rentraient  dans  leur  droit  d'hériter  de 
leurs  serfs.  Aussi,  établirent-ils  qu^elle  Tétait,  sitôt 
qu'un  des  contractants  vivait  à  pain  séparé.  De  là 
ce  proverbe  :  Un  parti ,  tout  est  parti;  et ^  ie  chan'- 
teau  (c'est-à-dire,  le  pain)  part  (sépare)  le  vilain. 
—  Le  feu  j  le, sel  et  le  pain  partent  Vhomme  morte- 
main.  Coût,  du  comté  et  du  duché  de  Bourgogne , 
du  Nivernais,  de  la  Marche  et  de  rAuvergne\  — 
Dans  la  Coutume  de  Mons ,  les  mots  :  Mise  hors 
de  pain  y  hors  de  celle  {cella^  maison  paternelle), 
signifient  émancipation*.  —  Comme  V enfant  en 
celle  (en  puissance  de  père  et  mère  ) ,  excluoit  de 
leurs  successions  son  frère  qui  étoit  hors  de  celle 
[émancipé],  les  seigneurs  exclurent  les  enfants  hors 
de  celle  de  la  succession  de  leurs  pères  ^. 

t  Laurière.I,  220. 

«  Voy.  Laurière,  II,  474. 

»  Uarière,  I,  208. 
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...  Un  jour^  quelqu'un  des  Grecs  aux  cuirasses 
d'airain^  l'enlevant  la  lumière  delà  liberté,  t'emmè- 
nera pleurante...  Captive  dans  Argos^  tu  tisseras 
de  la  toile  pour  une  autre,  ou  tu  porteras  l'eau  de 
Messéide  ou  d'Hypérie^  hélas  !  bien  malgré  toi; 
mais  la  nécessité  pèsera  implacable.  El  te  voyant 
verser  des  larmes ,  quelqu'un  dira  peut-être  :  La 
voilà  ^  la  iemme  d'Hector  \ 

Ces  vers  de  l'Iliade  donnent  en  quelque  sorte  la 
formule  des  servitudes  antiques.  Nous  voyons  de 
même  Cambyse  condamner  la  fille  du^dernier  roi 
d'Egypte  à  porter  de  l'eau.  Les.Gabaonites  de  la 
Judée ^  les  Brutiens  de  la  Calabre^  sont  chargés  de 
porter  l'eau  et  de  couper  le  bois.  Les  Pelages  de 
l'Atlique  furent  employés  à  construire  les  murs 
de  l'Acropolis^y  les  Juifs  à  bâtir  les  pyramides 
d'Egypte. 

'  Voyex  Hérodote. 
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...  Les  GabaoniiÊfi^  ayant  ^prû  comment  Josi^ 
avait  traité  Jéricho,  ils  usèrent  d'adresse j  ils  char- 
gèrent leurs  knes  de  vieux  sacs,  d'outrés  à  vin  rom- 
pues et  recousues  j  ils  prirent  de  vieux  souliers ,  de 
vieux  habits^  des  pains  durs  e\  rompus  en  morceaux, 
et  ils  dirent  :  Voilà  les  pains  que  nous  primes  tout 
chauds  quand  nous  partîmes  de  chez  nous  pour 
venir  vous  trouver,  et  maintenant  ils  sont  tout 
secs,    et  se  rompent,   tant  ils   sont   vieux.    Ces 
outres  étaient  neuves  quand  nous  les  avons  rem- 
plies de  vin,  et  maintenant  elles  sont  rompues; 
nos  habits,  nos  souliers  se  sont  usés  dans  un  si  long 
voyage,  et  ils  ne  valent  plus  rien.  —  Et  Josué  ayant 
pour  eux  des  pensées  de  paix,  fit  alliance  avec  eux, 
il  leur  promit  qu'on  leur  sauverait  la  vie  t  ce  que 
les  princes  du  peuple  lui  jurèrent  aussi.  Josué, 
s'étant  plus  tard  aperçu  de  la  ruse,  appela  les  Ga- 
baonites,  et  leur  dit  :  Pourquoi  nous  avez- vous 
surpris  par  votre  mensonge,  disant  !  Nous  demeu- 
rons  bien  loin  de  vous  ;  puîsqu'au  contraire  vous 
êtes  au  milieu  de  nous?  C'est  pour  cela  que  vous 
serez  sous  la  malédiction ,  et  qu'il  y  aura  toujours 
dans  votre'  race  des  gens  qui  couperont  le  bols ,  et 
qui  porteront  Feau  dans  la  maison  de  mon  Dieu^ 

Celui  qui  aura  frappé  son  esclave  ou  sa  servante 
d'une  pierre  ou  d'une  verge ,  de  telle  manière  que 
le  patient  soit  mort  dans  ses  mains,  sera  coupable. 
S'il  a  survécu  un  jour  ou  deux,  lé  maUre  se  sera 

A  Josoé,IX,  42,43,45,  22,  23. 


p;»iç  çoiai^î^  à  la  peine  j  C9r  c'est  /spq  argent  ^  Si 
votre  servjteur  vous  dit  qu'il  iie  v^ut  pas  sortir 
parce  qu'il  tous  aime  vous  et  votre  maison  et  qu'il 
trouvjB  son  ^v^intage  à  être  avec  vous ,  vous  pren- 
drez une  alêne  ^  et  vous  lui  percerez  l'oreille  à  la 
porte  de  votre  niaison  et  il  vous  servira  pojgir  jamais* 
Vous  ferez  de  même  à  votre  servante  *. — ^M^me  dis- 
pQsition  dans  la  préface  des  lois  d'Alfre4f  G,  SSg^ 
On  perçait  aus^i  l'oreille  k  l'esclave  romain  (aureç 
perforât^);  il  av^it  le  fied g j'psatus . 

I^e  s^TyaQ/^  est  un  adoucissement  du  4^oit  de  vie 
et  de  mort  qye  le  vainqueur  croit  avoir  acquis  sur 
les  captifs.  S'ils  ne  sont  pas  tous  massacrés^  du 
moins  on  en  i^^imole  quelques*  uns  aux  di^ux(Po-« 
lyxène  au  tombeau  d'Achille,  etc.).  Mêqie^  usages 
ch^z  les  Celtes  et  les  Qermains  '.  jLes  Çimbres  pré- 
cipitèrent dans  le  Rhône  tout  ce  qu'ils  avaient 
pris  dans  Jecamp  de  Cépion^.=^Lorsque  le^t  ^^xons^ 
inett^nt  à  1^  voile  (Sidonius  ApoUinairei  liv.  8 
ép«  6)9  arrachent  l'ancre  de  la  terre  Annemie^  ils 
Ikmty  t$l  est  leur  rite  barbare  ^  ils  £ont  périr  dans 
des  tourments  cruels  le  dixième  de^  captifs,  et 
dans  la  foule  des  victimes  ils  corrigent  ppr  l'équité 
du  sort  l'iniquité  du  trépas. 

X^es  Germains  forgeaient  ceux  qui  avaient  lava 
le  char  d'Hertha ,  lorsqu'après  sa  prpmenade  an- 

*  Exod.  cap.  21,  §20,  24. 

*  Deateron*  Cap.  15,  $  16,  17. 

*  Voyei  les  aotoiités  ehées  dans  mon  ffist.  de  France. 

*  PanLOros.  V,  <6.' 
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nuelle.  la  déesse  rentrait  dans  son  île  sacrée. 
Voyez  aussi^  à  la  fin  de  ce  volume,  les  captifs  im- 
molés, les  gladiateurs  des  jeux  funèbres,'  etc.  — 
Hannibal,  descendant  en  Italie,  fit  combattre,  en 
présence  de  son  armée,  des  montagnards  des  Alpes^ 
qu^il  avait  faits  prisonniers,'  soit  pour  animer  la 
valeur  des  siens  par  ce  spectacle  guerrier',  soit 
pour  en  tirer  un  présage,  une  sorte  de  jugement  de 
Dieu.  A  Sparte,  la  cryptie^  ou  chasse  aux  hélotes, 
aurait  été ,  s'il  n  y  a  sur  ce  point  quelque  méprise, 
une  sorte  de  guerre  annuelle  entre  les  maîtres  et 
les  serfs  qui  cultivaient  les  campagnes  ^ .  Il  est  inu- 
tile de  rappeler  ici  les  caprices  féroces  de  l'escla- 
vage romajin,  et  les  lamproies  dp  Pollion  engrais- 
sées de  chair  humaine. 

En  Allemagne ,  le  peuple  a  longtemps  conservé 
ces  locutions  proverbiales  :  Il  est  mien,  je  puis  le 
bouillir  ou  le  rôtir.  —  Nous  lisons  dans  une  Cou- 
tume allemande  (année  iSSa):  S'il  n'aime  mieux 
mettre  le  serf  aux  fers,  il  peut  le  jeter  sous  un  ton- 
neau, placer  dessus  un  fromage,  une  miche  de 
pain  et  un  pot  d'eau,  et  le  laisser  ainsi  jusqu'au 
troisième  jour.  G,  345. 

Le  serf,  comme  nous  l'avons  vu,  a  souvent  l'o- 
reille percée/U  porte  les  vêtements  courts,  étroits; 
le  libre  les  porte  longs  et  larges.  Le  serf,  a  la 
chevelure  rase,  le  noble  et  le  libre. la  portent 
longue.  G.  384,  S3q.  Il  le  prit  weo  son  fils,  il  les 
enchaîna  et  leur  ra^a  la  tête.  Greg.  Tur.  2,  4^-  '^ 

^  Uerad.  de  Polit.  Platarcb.  in  Ly cargo. 


COIfDITIOir  DU  SERF.  175 

Après  une  bataille  de  Tan  71 1^  on  reconnut^  dit  un 
chroniqueur^  les  cadavres  des  Goths^  à  leurs  ba*«* 
gués;  celles  des  nobles  étaient  d'or^  celles  des 
libres  d^argent,  celles  des  serfs  de  cuivre.  Capital. 
5j  247  ;  6^  271  :  —  Les  serfs  ne  porteront  point 
de  lances  ;  s'il  en  est  un  que  l'on  rencontre  hors  le 
ban^  qu'on  lui  brise  son  arme  sur  le  dos. — Le  nom 
même  du  peuple  serf  est  un  outrage ,  tel  que  le  nom 
de  Vendes^  Windes^  que  portaient  certaines  tribus 
slaves  soumises,  par  les  Allemands.  Celui  de  Slave 
(siwa,  victoire?  )  désigne  chez  presque  tous  les  peu- 
ples modernes  l'état  de  servage;  c'est  en  italien 
SdbiavoyEsclavo  en  espagnol^  en  français  Esclave, 

G.   322. 

Les  empereurs  saxons  avaient  déjà  régné  avec 
gloire^  et  néanmoins  l'empereur  Henri  IV^  de  la 
maison  de  Franconie^  leur  répétait  que  tous  les 
Saxons  étaient  de  condition  servile  et  demandaient 
pourquoi  ils  ne  voulaient  pas  ,  comme  leurs  ancê- 
tres ,  servir  servilement  (cur  serviliter  non  servi- 
rent). Lamb. ,  anno  1073.  G.  322. 

Quelles  que  soient  ces  rigueurs  de  l'esclavage  ^ 
les  esclaves  nés  dans  la  famille  en  font  en  quelque 
sorte  partie.  Le  Verna  des  Romains  prend  part  et 
ajoute  au  bien-être  de  la  famille.  Positosque  ver-* 
nas  ditis  examen  domûs,  circa  renidentes  lares  ^» 
— La  première  femme  de  Caton  nourrissait  son 
fils  de  son  lait;  souvent  même  elle  donnait  le  sein 
aux  enfants  de  se»  esclaves^  afin  que^  nourris  du 

>  Horat.  Epod. 

18' 
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meute  lait^  il«  conçussent  pour  son  fils  une  bien- 
yeillance  naturelle  ^ 

Le  mariage  >  ainsi  qu^on  Fa  vu  plus  haut^  peut 
être^  comme  la  naissance^  une  cause  de  servitude» 

L'air  rend  serf  ,  disait*on  de  certains  pajs;  s'y 
établir^  c'était  se  soumettre  à  la  servitude.  G.  827  : 
On  appelait  WildÉange,  Wildflugel,  Wildfliegel, 
Badi-stelsen  (gibier  sauvage^  oiseau  sauvage^  vola* 
tile  sauvage^  hoche-^eue)  les  serfs  que  le  seigneur 
acquérait  de  cette  manière. 

Quelquefois  la  servitude  était  acceptée  et  consen-* 
tie^  Telle  était  celle  des  Dedititii  de  Rome.  Tadlc 
parle  [German. ,  c.  ^4)  àes  Germains  qui  se  jooent 
eux-mêmes  sur  un  coup  de  dé.  On   trouve  aU 
moyen  âge  de  nombreux  e:ii»mples  de  servitude  vo- 
lontaire^. On  se  rendait  serf  de  l'église  en  plaçant  sa 
téCe  sur  l'autel  (caput  altari  imponere^  Duc.  I^  35i). 
ou  bien  en  mettant  la  tète  sous  la  corde  de  la  cloche. 
-^  Quelquefob  le  débiteur  se  mettait  en  servage 
jusqu'au  paiement  (form.  Bignon.^  p.  387)  :Tai 
placé  votre  bras  sur  mon  cou  et  par  la  chewlute  de 
ma  télé  j'ai  voulu  me  livreTy  en  et  sens ,  ijue  jusqua 
ùe  que  je  puisse  vous  rendn  votre  urgent  je  subirai 
votre  service.  Âimoin.,3^  4  '"  et  plaçant  son  bras  sur 
son  cou^  il  lui  ^nna  ainsi  le  signe  de  sa  future  domi^ 
nation.  «-^  Autre  cas  remarquable;  l'homme  qui  se 
livre  a  &it  un  vol  :  Il  est  arrisfé,  dit41 ,  ^w...  /'«» 
brisé  voire  grenier  k  blé,  que  j'en  ai  volé  le  froment 
et  oMre  butin  (raupam)  pour  la  valeur  de  tant.* 

^  Plutarch.  in  Cat.  c.  XXIX. 
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Fcnj^j  sur  eôy  vouâ  m^wn  fait  inubérei  devant  k 
comté  fiêê  voici  y  ei  moi  je  m  pmia  m  mucMo  manière 
mer  le  fait...  il  a  doue  été  jugé  que...  je  deimUs  en 
payer  la  compoiitiony  c'est^dire  tant  de  solidi^** 
mais  comme  je  n^ai  pas  du  tout  eee  soUdi  pour  m^ae- 
quitter i  eeci  m^a  paru  conçenable  (aptifiomt  loéhi)  : 
Sirit  une  formule  à»  serrage  analogue  à  celle  du  dé- 
biteur. . 

Les  nom»  dqr  serf  sont  tkés^  tantôt  de  Fige  ^ 
tfliBtÂt  de  rorigin.e  du  Mnrage^  tantôt  des  fenctioiis^ 
des  redevances^  etc. 

Le  serf  reste  tocrjour6>  par  rapport  mimaitre^  dans 
Finfëriorité  d^un  enfont  par  rapport  au  pève«  II'  ae 
Tieillit  pas  ;  il  est  toujours  Puer^  frotfr,  le  gavçon  y  le 
varlet,  etc.  —  Dams  le  nord ,  la  Famitia  des  setTt- 
teurs  s'appelle  Yaimadr  (  analogue  au  Yenà  des 
Latins^.  6.  3ao. 

Quelquefois  son  nom  indique  un  captif,  un  prl- 
aonnicr  :  Manucaptus,  Mancipkim.  •—  Ou  bien, 
c'est  une  tête  d'homme  :  Manahoupit.  Sers  de  la 
tête,  rendons  iv  deniers;  les  Danois  tributaires  sont 
ainsi  désignés  dans  le  vieux  roman  franfaia  d'Og^er. 
G.  3oi«  —  Le  Siniscaleus,  sênéehal^  est  orig^nai* 
rement  le  plus   ancien  serviteur  (sevvus  siuper 
duodecim  vassos  înfrà  domum) ,  le  «ervifeiM?  qui 
commande  à  douze  autres.  Le  Martecricus,  maré- 
chal, a  charge  de  douze  chevaux.  G.  3oî.  —  Meier, 
Meiger,  Majores,  les  principaux,  [d'où  nos  Mabeadttr 
palais),  ceux  qui  sont  chargés  de  la  surveillaifioe  df 
la  maison^  du  patrimcâne*.  -^  I#es  YH)ki^  Arcbi^l* 
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lani^  sont  les  premiers  entre  les.  gens  de  la  VilIà. 
Les  paysanssont  appelés  cheznousmanans^  lettons 
etcouehans{levantes  et  cubantes): — ..^Et  s'il  n'a  au- 
cun seigneur  lige,  qu'il  paie  à  oelui  sur  le  fief  duquel 
il  aura  demeuré  leçons  et  cubanÈ,  ladlme  de  sa  pro- 
priété mobilière.  Bracton,  i^  lo  §  3.  Duc.  IV^  i3a. 
LEVAirr  et  COUCHANT  est  dit  quand  les  beastes  ou  catd 
d!un  estranger  sont  venue  en  la  terre  d'un  autre  home 
et  Ih  ont  remainé  un  certaine  bone  espace  de  temps.  — 
'  On  appelait  encore  les  serfs ^  gens  de  corps ^  de  cor- 
sage^ de  main  morte  y  etc. 

L'état  intermédiaire  entre  Tesclave  et  le  libre; 
est  celui  du  Litus^  Lidus^  Lida,  de  la  loi  Salique 
et  de  celle  des  Alamans*  *--- On  lit  dans  un  docu- 
ment français  de  i354  (Ord.  4?  3oi)  iPour  les 
nobles  contre  les  lasxnileu^^subjis  (sujets).  ÇesLiti 
semblent  analogues  aux  Lseti^  Leti^  c'est-à-dire 
aux  Germains  qui  s'étaieut  donnés  aux  Romains  ; 
et  qui  en  avaient  obtenu  des  terres  à  cultiver^ 
sans  doute  sous  condition  de  tribut  et  de  service 
militaire;  G.  3o6^  3o7. 

•  Les  nuances  intermédiaires  entre  la  liberté  et  la 
«ervitude  se  graduent  à  l'infini.  Voyez  dans  Du- 
cange  et  dans  Grimm>  les  mots  Colonus^  Barscal- 
cus^  Mansionarius^  Accola^  Accolaberta^  Ligius^  etc. 
-—  Gens  adçolet  qui  n'avaient  menaige,  feu  m 
lieu^.  —  On  trouve  dans  les  lois  d'Henri  l,  roi 
«d'Angleterre^  mention  des  Acephalî  (sans  tète); 
gens  qui  n'ont  ni  roi^  ni  baron ^  ni  église^  ni  sei- 

*  Gai^entier;  l»  91^6,  1400^.  reg.  iSh*  Très.  âc«  dj.  I,  29. 


r 


ÀFFRAJlCBUSBiaSlfT.  .  977 

gneur^  gens  si  pauvres  qu'ils  n'ont  pas  de.ten*e 
pour  laquelle  aucun  seigneur  puisse  les  reconnaître 
jSour  des  têtes  à  soi  (?).  Duc.  I^  ga.  Voyez  plus  haut 
le  WildÉang,  et  plus  bas  ^  le  Wargr,  Wargus^ 
Outlaw,  Ex*-lex. 

L'homme  bienveillant^  dit  la  loi  indienne, 
qui  voudra  affranchir  un  esclave ,  prendra  un  vase 
d'eau  de  dessus  ses  épaules^  et  le  mettra  immédia-» 
tement  en  pièces.  Il  lui  versera  sur  la  tête  de  Teau 
où  se  trouveront  des  fleurs  et  du  riz,  l'appellera 
trois  fois  libre;  cela  fait,  le  maiti'e  le  renverra  le 
visage  tourné  vers  l'est.  Dès  ce  moment  on  l'appeU 
lera  l'homme  chéri  de  son  maître.  On  pourra  man- 
ger de  son  manger  ^  accepter  ses  dons ,  et  il  sera 
considéré  parmi  les  honnêtes  gens  K 

Chez  les  Hébreux^  les  règles  de  l'affranchissement 
ne  sont  pas  moins  humaines.  D'abord  j  en  prin- 
cipe ,  point  d'esclavage  perpétuel.  L'esclave  affran- 
chi ne  se  retire  pas  les  mains  vides:  —  Vous  comp- 
terez sept  semaines  d'annéeâ(,  c'est-à-dire,  sept 
fois  sept,  qui  font  en  tout  quarante-rneuf  ans; 
et  au  dixième  jour  du  septième  mois^  qui  est  le 

i  Dig.  of  Hindu  law.  Il,  248,  258,  276.  —  Le  maître  qui  hisse  sur  h 
route  un  serviteur  rendu  de  lassitude  ou  malade ,  et  qui  ne  le  fait  pas  soi« 
grier  dans  un  village  pour  trois  jours,  doit  payer  tmende.  «^  L'homme  qui 
traite  en  esclave  la  nourrice  d^un  enfant  ou  une  femmt^  libre  ou  la  femme 
d' un  de  ses  gens ,  encourt  une  première  amende.  —  Celui  qui  tente  de  ven- 
dre nne  esclave  soumise ,  et  sans  quHl  soit  contraint  à  cette  vente  par  le 
besoin  et  la  nécessité  de  subsister,  doit  payer  une  ameide  de  deux  cents 
panas.  Digest  of  Hindu  Uif,  II,  2$^ 


! 


ftf^  AmuircnmiiiHT. 

t^tnps  de  )a  fête  des  expiations ,  tous  fem  sonner 
dû  cor  dans  toute  Yotre  terre.  Vous  sanctifierez 
la  cinquantième  année,  et  vous  prodamerez  liberté 
générale  à  tous  les  habitants  du  pays ,  parce  que 
c'est  l'année  du  Jubilé.  Tout  homme  rentrera  dans 
le  bien  qu^il  possédait ,  et  chacun  retournera  à  sa 
première  faiâiile  ^ 

Lorsque  votre  frère  ou  votre  soeur ,  Hébreu  d'à* 
rigine ,  vous  ayant  été  Vendu ,  vous  aura  servi 
six  ans ,  vous  les  renverrez  libres  la  septième  an- 
née ;  et  vous  ne  laisserez  pas  aller  les  mains  vi- 
des ,  celui  à  qui  vous  donnerez  la  liberté  ;  mais 
vous  lui  donnerez  pour  subsister  dans  le  chemin 
quelque  chose  de  vos  troupeaux^  de  votre  grange  et 
de  votre  pressoir ,  comme  des  biens  que  vous  avez 
reçus  par  la  bénédiction  du  Seigneur  votre  Dieu.— 
Souvenez-vous  que  vous  avez  été  esclave  vous-même 
dans  l'Egypte ,  et  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  a 
mis  en  liberté  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  ordonne 
ceci  maintenant.  —  Que  si  votre  serviteur  vous 
dit  qu'il  ne  veut  pas  sortir  parce  qu'il  vous  aime 
vous  et  votre  maison ,  et  qu'il  trouve  son  avantage 
à  être   avec  vous  ^  vous   prendrez  une  alêne  et 
vous  lui  percerez  l'oreille  à  la  porte  de  votre  mai- 
son^ et  il  vous  servira  pour  jamais.  Vous  ferez  de 
mêmel  à  votre  servante  *.  -^  Si  vous  achetez  un 
esclave  hébreu ,  il  vous  servira  durant  six  ans  ;  à  la 
septième  année  il  sortira  libre  sans  vous  rien  don- 

*  Lévit.  c.  XXV,  §  8,  9,  fO.^ 

*  Deatéronome,  c.  45,  §  <2-<7.     ^ 
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ner.  II  s'en  ira  de  chez  tous  avec  le  même  habit 
qu'il  y  est  entré;  et  s'il  avait  une  femme,  elle  $or* 
tira  aussi  avec  lui.  Mais  si  son  maître  lui  en  fait 
épouser  une  dont  il  ait  eu  des  fils  et  des  filles  ;  sa 
femme  et  ses  enfants  seront  à  son  maître,  et  pour 
lui  il  sortira  avecfeôn  habit.  — Qiie  si  l'enfant  dite 
J'aime  mon  maître,  et  ma  femme  et  mes  enfants  ;  je 
ne  veux  point  sortir  pour  être  libre ,  son  maître 
le  présentera  devant  les  dieux,  et  ensuite  l'ayant 
fait  approcher  des  poteaux  de  la  porte  9  il  lui  per- 
cera l'oreille  avec  une  alêne ,  et  il  demeurera  son 
esclave  pour  jamais  ^ . 

L'esclave  était  dit^  selon  Festus,  manumlssus  y 
lorsque  son  maître ,  tenant  la  tête  ou  un  mem- 
bre de  l'esclave ,  disait ,  Je  veux  que  cet  homme 
soit  libre ,  et  qu'il  le  renvoyait  (  è  manii  )  de  la 
main.  G.  33 1 .  A  ces  mots  :  Je  veux  qu'il  soit  libre, 
on  ajoutait  volontiers  :  et  qu'il  aille  où  iLvoU" 
dm*  C'était  aussi  la  formule  des  Francs  (Baluz. 
n,  466)  et  des  Lombards.'  En  conséquence,  l'af- 
franohissement  avait  lieu  souvent  jiux  quatre  che^ 
minsy  dans  un  carrefour;  s'il  avait  lieu  dans  une 
maison ,  on  laissait  les  portes  ouvertes. 

Il  y  avait  un  autre  mode  d'affranchissement,  qui 
rappelle  les  formes  de  Tadoption  :  Celui  qui  veut  par 
hantrada  (tradition  par  la  main)  rem^oyerun  homme 
libre,  doitj  lui  douzième^  dans  un  lieu  réputé  saint,  le 
renvoyer  libre  de  la  douzième  main  (Capital.^  anno 


i  Esod.  c.  XXI  5  2. 
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8i3).  Ce  qui  signifie  qu'il  devait  passer  par  douze 
maios^  celles  des  témoins  et  du  maître.  G.  332. — 
Dans  le  Nord ,  on  plaçait  le  serf  sur  un  coffre  pour 
l'affranchir.  En  Norwége,  Taffranchi  devait  faire 
préparer  un  banquet  solennel  ;  on  y  tuait  un  bé- 
lier ;  un  homme  libre  coupait  la  léte  y  et  le  patron 
la  recevait.  G.  333.  —  L'affranchissement  se  faisait 
encore  par  une  pièce  de  monnaie  (  comme  signe 
d'aclial  ou  de  vente)  :  —  Nous  aidons  affranchi  un 
serf  h  nous  appartenant  y  du  nom  d' Albert  ^  en  lui 
faisant  sauter  de  notre  propre  main  y  selon  la  loi  sa* 
liquey  un  denier  placé  dans  la  sienne  y  et  Vavons 
ainsi  délié  de  ioutlien  de  servitude.  Duc.  4^  4?^ 
(année  888).  G.  l8o^ 

Dans  les  symboles  qui  précèdent,  on  a  tu  l'af- 
franchi devenir  homme^  et  libre.  Maintenant,  on  va 
en  faire  un  guerrier  :  —  Si  quelqu'un  veut  rendre 
son  serf  libre\,  qu'il  le  livre  en  pleine  assem- 
blée et  de  la  main  droite  au  vicomte  ;  qu'il  le  dé- 
clare quitte  du  joug  de  son  servage  par  le  renvoi  de 
la  main;  qu'il  lui  montre  les  voies  et  les  portes  ou- 
vertes devant  lui,  et  qu'il  lui  remette  les  armes  des 
libres,  c'est-*à-dire  la  lance  et l'épée ;  ainsi  devient- 
il  un  homme  libre.  Leg.  Guilielmi,cap.65.  G.  332. 
Chez  lés  Lombards^  le  symbole  était  une  flèche. 

t  La  monnaie  parait  encore  dans  une  attire  occasion  \  c^est  en  jetant  ane 
pièce  d'or  qae  les  anabaptistes  envoyés  comme  apôtres  par  Jean  de  Leyde, 
protestent  contre  rincrédulité  de  ceux  qui  les  écoulent.  Michelet,  Mém.  de 
Luther,  III,3B.— La  monnaie  figure  de  même  dans  la  renonciation  à  l'hom- 
mage. 


G.  i6i.  — Le  serf  ingrat  pouvait  être  rendu  à  l'es-* 
clavage.  Il  déposait  l'épée  et  s'inclinait  en  signe  de 
servitude. 

La  prescription  (de  l'an  et  jour^  par  exemple) 
était  souvent  pour  le  fugitif  un  moyen  d'affran-* 
chissement.  Ch.  Ottonis  IV  (anno  1U09).  G.  387. 
—  L'homme  dont  on  va  parler^  le  pampre  homme  y 
sort  de  l'état  de  demi-servage^  lorsqu'il  part  de  la 
terre  du  seigneur,  et  que  4e  soleil  qui  se  lève  ensuite 
le  retrouve  libre  ^vant  qu'on  Tait  atteint;  ou  bien 
encore,  lorsqu'il  ne  peut  plus  subrisler,  et  que  le 
seigneur  lui  permet  de  se  retirer  ailleurs.  Cet  adou- 
cissement au  servage  semble  particulier  à  l'Aile^ 
magne  : — ...  Ils  établissent  aussi  en  droit  que,  s'il  se 
présente  un  homme  de  Schaffheim,  demandant 
à  entrer  dans  la  cour  (du  seigneur),  unschultheiss 
(  maire  )  devra  prendre  avec  lui  deux  membres  du 
tribunal  de  Schaffheim,  et  accueillir  le  pauvre 
homme  avec  un  demi-quart  de  vin  ;.  puis ,  avertir 
sur-le-champ  le  seigneur  auquel  il  e3t  échappé ,  et 
il  hébergera  cet  hqmme  pe^ndant  la  nuit.  Si  alors 
le  seigneur  ou  quelqu'un  de  ses  gens  vient  le  ma- 
tin, avant  le  lever  du  soleil^  le  réclamer,  qu'on  le 
lui  rende  ;  mais  s'il  n'est  point  xéclamé  avant 
que  le  soleil  n'ait  paru  sur  lui ,  alors  il  n'est  plus 
au  seigneur,  et  c'est  justice  ;  il  est  homme  de  la 
cour,  comme  les  autres.  G.  94S.  De  même,  si  un 
pauvre  homme ,  placé  sous  la  juridiction  de  notre 
très-honoré  seigneur,  ne  pouvait  plus  subsister^  et 
qu'il  voulût  émigrer;  s'il  arrivait  ensuite  que  notre 
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très-honoré  seigneur  rencontrât  ce  mâme  pauvre 
homme  ^  que  ce  pauvre  homme  ne  pût  plus  avan- 
cer, notre  très-honoré  seigneur  devra  alors  quitter 
la  selle ,  deè»cendre  d'un  étrier^  demeurer  sur  Tau- 
tre  et  aider  cet  homme  de  telle  sorte ,  qu'il  puisse 
avancer  jusqu'où  il  trouvera  à  vivre. -*<«  .«.S'il  est  si 
durement  chargé  qu'il  ne  puisse  avancer,  et  que  le 
prévôt  collecteur  avec  son  valet  vienne  à  le  ren- 
contrer, le  valet  devra  descendre  et  l'aider  à  avan» 
cer;  si  le  secours  du  valet  ne  suffit  pas^  ce  sera  au 
prévôt  même  à  descendre,  laissant  un  pied  dans 
l'étrier^  il  l'aidera  de  l'autre ,  et  dira  ;  Pars ,  puis- 
ses-tu être  assez  heureux  pour  revenir  en  voit  tire  !— 
...  On  devra  souffrir  aussi  dans  cette  juridiction  un 
pauvre  homme  établi  sur  son  bien ,  pourvu  qu'il 
ait  assez  de  place  pour  se  tenir  sous  une  baignoire 
(badschild,  bouclier  où  l'on  se  baigne).  S'il  arri- 
vait ensuite  qu'il  ne  pût  plus  s'y  tenir,  qu'il  char- 
geât sur  une  charrette  tout  son  avoir,  qu'il  se  mît 
en  route,  qu'il  fût  arrêté,  et  que  nos  seigneurs 
vinssent  à  le  rencontrer,  ils  devront  lui  porter 
aide,  afin  qu'il  puisse  avancer,  et  se  nourrir  lui  et 
ses  enfants.  G.  346-347. 

...  Lecentenier,  frappant  trois  fois  sur  sa  lance, 
crie  :  Écoute!  écoute!  écoute!  S'ily  a  dans  cette  libre 
juridiction  quelque  homme  qui  ne  puisse  ni  s'y 
nourrir  ni  s'y  entretenir,  qu'il  paie  d'abord  mon 
gracieux  seigneur  l'électeur,  puis  la  sainte  Eglise 
et  la  commune^  et  il  éteindra  son  feu  à  la  lu- 
mière du  soleil.  S'il  advenait  ensuite  que  le  pauvre 


homme  eût  chai^  son  petit  âvoir^  qu'il  arriràt  dans 
une  plaine  ou  une  ville  y  et  que  mon  gracieux 
prince-électeur  vint  à  passer  k  cheval  ^  deux  de  ses 
serviteurs  devront  descendre  et  aider  le  pauvre 
homme  en  poussant  la  roue  de  derrière*  Ce  &i^ 
sant,  mon  gi*acieux  prince-électeur  aura  &it  son 
devoir  et  le  pauvre  homme  le  sien.  Mais  si  ce  pau- 
vre homme  ne  peut  pas  mieux  se  nourrir  au  lieu 
où  il  s'est  retiré  ^  et  qu'il  ait  l'intention  de  revenir 
aous  la  même  juridiction,  on  devra  le  laisser  ren* 
trer,  lui  rendant  part  à  la  culture ,  à  l'impôt  et  à 
la  terre,  telle  qu'il  l'eut  auparavant.  G.  348«  — 
S'il  arrivait  que  quelqu'un  passât  la  Diez  et  la 
Sutee,  et  qu'il  voulût  se  retirer  dans  la  princi- 
pauté de  notre  gracieux  seigneur  et  prince  de 
Hesse,  et  qu'il  se  trouvât  arrêté  dans  l'eau  de  la 
Diez  ou  de  la  Sulze«  ce  sera  à  ceUx  de  Nassau  à  lui 
porter  aide  ;  mais,  si  quelqu'un  voulait  passer  de  la 
principauté  de  notre  gracieux  seigneur  et  prince 
de  Hesse  dans  le  pays  de  Nassau ,  ce  sera  à  ceux 
du  Langraviat  de  Hesse  à  lui  donner  aide*  Les  gens 
du  pays  qu'il  veut  quitter  ,  doivent  l'aider  à  ga- 
gner la  rive  opposée.  G.  347*  De  plus,  c'est  leur 
avis  :  si  un  pauvre  homme  venait  demander  se-- 
cours  à  sa  Grâce,  et  que  sa  Grâce  ne  voulût  pas  le 
secourir,  le  pauvre  homme  pourrait  se  retirer  chez 
un  antre  seigneur  qui  pût  l^aider.  Si  le  même 
homme  s'en  va,  qu'il  demeure  embourbé  sur  la 
route,  et  que  sa  Grâce  le  rencontre,  elle  doit  de^ 
cendre  de  cheval  elle  ou  ses  gens^  et  l'aidera  6e  tirar 
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de  là  ;  le  pauvre  homme  ne  sera  pour  cela  regardé 
comme  un  homme  sans  foi  ni  honneur  G.  945. 

S'il  arrivait  que  quelqu'un  eût  l'intention  de  ne 
plus  demeurer  ni  séjourner  dans  notre  libre  juri- 
diction j  qu'il  possédât  cependant  maison  et  héri- 
tage dans  cette  même  juridiction  ^  il  pourra  les 
vendre  moyennant  le  quatrième  pfenning ,  que  l'a- 
cheteur devra  nous  laisser  à  nous  et  à  nos  héritiers  \ 
il  devra  aller  ensuite ,  en  compagnie  du  maire  et 
des  juges  ^  vers  la  croix  de  la  libre  juridiction,  et 
y  dire  ouvertement  :  Messeigneurs ,  Dieu  vous  bé- 
nisse! je  veux  partir.  Les  juges  doivent  alors 
prononcer,  en  appelant  cet  homme  par  son  nom, 
ces  trois  mots  :  Il  veut  partir!  S'il  advenait  alors 
que  quelqu^un  Tinterpellàt  pour  une  dette ,  une 
caution  ou  autre  affaire ,  il  serait  tenu  de  demeu- 
rer jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  acquitté.  Cela  fait,  il  lui 
sera  loisible  de  partir  en  plein  jour,  d'emmener  son 
bien,  et,  s'il  y  a  nécessité,  la  justice  l'accompa- 
gnera au  delà  même  du  ressort.  Mais  quiconque  se 
retirera  d'une  autre  manière,  doit,  s'il  est  saisi, 
nous  être  dévolu  corps  et  bien.  G.  287. 

Dans  quelques  contrées ,  l'émigration  ne  pou- 
vait se  faire  que  vers  un  lieu  déterminé. — Il  règne 
à  Ottenheim,  sur  l'émigration,  un  usage  ancien, 
et  que  nos  ancêtres  ont  toujours  observé  :  Quicon- 
que voulait  quitter  Ottenheim,  devait  se  diriger 
vers  Schutter  ou  vers  Lare ,  et  vers  quelque  côté 
qu'il  se  retirât ,  il  devait  servir  une  année  entière 
le  même  seigneur,  et  lui  demeurer  attaché  pendant 
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ce  temps ^  et  il  devait  également,  pendant  l'an  et 
jour,  éviter  le  ressort  et  juridiction  d'Oltenheim 
avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  G.  348. 
-—  Loi  des  Brehons  d'Irlande  :  Quand  le  paysan 
quitte  son  chef ,  il  dit  :  Je  demande  ma  liberté  et 
le  bétail  que  j'ai  donné  pour  avoir  protection.  Il  ne 
quittera  pas  la  terre,  du  chef  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
satisfait  \ 


J'ai  parlé  ailleurs  de  l'asile  que  le  serf  français 
trouvait  dana  les,  villes ,  et  des  ordonnances  par 
lesquelles  nos  rois  arrêtèrent  la  population  des 
campagnes  qui  s'y  serait  réfugiée  tout  entière, 
comme  il  était  généralement  arrivé  daps  une  grande 
partie  du  monde  romain.  Mais  cette  partie  de  notre 
vieux  droit  ne  présente,  que  je^ache,  aucun  sym- 
bole ,  aucune  formule  remarqyable. 

<  Gollect.  de  rebns  Hib.  HI ,  4 1 0. 


LIVRE  IV. 


CrUERHE.  PEOGÉBUaE.  PÉNALITÉ. 


CHAPITRE  L 


VkÊl.  SOnUXlOK.  GOHTOGATION. 


Lorsque  le  Vieux  de  la  montagne ,  le  chef  des 
Assassins  fit  demander  à  saint  Louis  de  l'exempter 
du  tribut  qu'il  payait  aux  hospitaliers  et  aux  tem-> 
plieis ,  son  envoyé  devait  présenter  au  roi  ^  6a  cas 
de  refus ,  trois  poignards  et  un  linceul  *. 

A  Darière  V amiral,  avoît  ha  baeh^er  Men  mtwm^  pd  <Motl  trois 
coutiaus  en  son  poing,  dont  Vun  euffoif  ««fmitidbtf  «b  fouira;  pour  ee 
que  se  r amiral  eust  été  refusé^  H  eustf/résmvU  sm  my  tm  trois  eo%^ 
tiauspour  le  deffier.  Darière  celi  qui  tenait  les  trois  coutiatis,  avoit  un 
miêre  qui  tenaitusi  h^tifuer^n  (pièoedetolle  Je««tMi)  9n$otteUU§r^ 
Um-'e^m'^rmâ^quêiimêi  amsi priêmU QurMpQwr  U enseftelir, u il 
eust  refusée  la  requeste  mu  Vi$U  d«  ia  $mmta(/ne*  JoUi¥î11a«  ÉdiU 
de  i  764 ,  p.  95.  —  Dans  U$  demikes  «wnÀ^*  m  £bfl  ^pe  de»  cètes 
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Pour  déclaration  de  guerre  le  fédal  romain  lan- 
çait sur  le  territoire  ennemi  un  javelot  durci  au  £iu 
et  ensanglanté  \ 

Lorsqu'en  1 284,  les  Pisans  vinrent  jusqu'à  Gènes 
provoquer  les  Génois  au  combat^  ils  lancèrent  dans 
le  port  des  flèches  d'argent  *.  —  En  Transylvanie^ 
on  présentait ,  en  signe  de  défi  ^  une  épée  san- 
glante. 

Au  moyen  âge  la  loi  règle  elle-même  les  formali  tés 
du  défi.  Formule  lombarde  :  —  Pierre,  Martin  te  fait 
un  appel  parce  qu'il  a  la  pensée  que  tu  as  honteu- 
sement vécu  et  conversé  avec  Aida  son  épouse*  Je 
veux,  dit  Martin^  essayer  (adardire)  avec  lui.  En- 
trez en  combat  (  vadiate  pugnam  ).  Assise  de  Jé- 
rusalem, ch.  65  :  Et  le  quarent  que  Von  lièçe^  si  cooi 
est  dit  ci-dessus,  comme  espariur^  doit  respondre  main- 

d* Afrique ,  envoya  I  un  chef  un  cercueil  pour  figurer  déclaration  de  guerre. 
M.  Ed.  Corbière  (  le  Négrier,  t.  IV  )  ,  garantit  ce  fait  comme  authentique. 
'  1  Les  Carthaginois  refusant  satisfaction  aux  Romains  ,  Qulntus  Fabius, 
Tun  des  ambassadeurs,  releva  un  pan  de  sa  toge,  et  dit  :  Je  tous  apporte 
ici  la  paix  et  la  guerre  \  choisissez.  — *  Choisissez  Tous-même ,  crièrent 
les  Carthaginois.  —Je  vous  donne  la  guerre,  dit-il,  et  il  laissa  retomber  sa 
toge.  —  il  semble  que  le  roman  de  Garin  le  Loberûn  ait  consenré  ce 
souTenir  classique* 

ïipfistdmipam  delpeUon  hwpUn, 
Envers  Girbert  les  rua  et  joli. 
Puis  H  a  éU,  Gibertje  vos  défi. 

Voyez  dans  FOdyssée  l'arc  d'Ulysse  qne  persoane.  ne  peut  tendre,  dans 
Hérodote  Tare  du  roi  d'Ethiopie ,  et  le  présent  menaçant  des  Scythes  à  I>a- 
nus  :  cinq  flèches ,  nne  souris ,  et  nue  grenonille. 

•  Giotani Villani ,  apnd  Moratori,  XIU,  294. 


tenant  à  celui  qui  ens£  le  lieçe  :  Tu  mens  >  et  je  suis 
prest^queje  m'en  aleaute  (que  je  prouve  ma  loyauté) 
contre  toy  et  défende  mon  cors  contre  le  tien.  Et  se  le 
quat^nt,  qui  est  ensi  levé  e(  torné^  com  est  want  dit,  ne 
s^en  aleaute,  si  com  est  dessus  devisé,  il  y  a  toujours 
perdue  vois  et  respons  en  court ,  et  sera  tenu  h  fous  et 
desloioju  toute  sU  vie^. 

Artois,  roi  d'armes  de  Bourgogne,ayantvainement 
prié  ceux  qui  gardoient  la  porte  Saint  -  Antoine  de 
reces^ir  les  lettres  du  duc  de  Bourgogne ,  bouta  les 
dites  lettres  en  un  bâton  fendu,  lequel  il  ficha  en 
terre  et  les  laissa  ^. 

Le  sire  de  Seyerac  envoya  au  sire  d*Arpajon  lettres 
de  defflance  parties  par  A,  J?,  C,  c'est  a  sçaçoir  qu'elles 
étaient  écrites  dessus  et  dessous  d^une  feuille  de  papier 
et  au  milieu  étaient  les  dites  lettres  parmy  (  demi  ) 
coupées  contenant  def fiances.  [  année  14^5  ^«  ] 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  publier  par  tous  les  pays 
la  guerre  contre  les  Liégeois  ;  et  ceulx  qui  faisaient 
les  dictes^publications,  en  icelle  publiant,  tenaient  en 
une  main  une  épée  toute  nue  et  en  l'autre  une  torche 
aluméequi  signifiait  guerre  de  feu  et  de  sang.  Année 

i467*.     "  , 

Quelquefois  celui  qui  défie  et  menace^  montre 

sa  colère  en  mordant  son  doigt'^   comme  s'il  vou- 
lait broyer  son  ennemi  :  —  llobert ,  duc  de  Cà- 

■  Asnses  de  Jérosakiii,  c.  45. 

•  Monstrdety  IVLf  4  58»  Toy.  aosâ  Left^re  de  Saint-Banjy  p.  55. 

'  Petitoty  vm  î  116,  Mém.  oonoemimt k PvceUe. 

«  Jean  de  Tioycs ,  Uém.  XlIIf  560. 
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lâbrè^  faisant  ilh  jour  litiè  i*ôè6tiYiâlssâncé  près 
d'un  château  (jliMI  attaquait,  faillît  être  tué  par  les 
assiégés  ;  îl  se  mordît  le  doigt  eri  signé  de  menace  ^ 

Les  bourgeois  de  Genètè  refusèrent  en  i5i9  de 
ïeceVoir  d^m  leurs  murs  le  duc  de  Savoie  j  lé  Rc- 
raliti  itarmes  de  ce  prince  fevètii  èa  cotte  (tarmes  et 
dit  :  Je  vous  déclare  rebelles  a  votre  prince  y  à  fm  et  a 
sang  y  et  pour  fnàrque  de  telcLy  jé  vous  jette  cette  la- 
pïiette;  qui  Id  voudra  lever,  la  levet^ —  Les  chevà* 
îîerS,  comme  on  saît^  jetaient  leurs  gants  en  signe  de 
défi. 

Le  défi  doit  être  fait  en  présence  dé  témoins,  il 
est  mestier  de  prouyer  la  deffiànche^  pour  sot  oster 
âele'trdison^. 

Le  droit  romain ,  qui  substitue  partout  l'action 
froide  et  régukère  de  la  loi  aux  passions  indivi- 
duelles ^  a  conservé  cependant  une  espèce  de  défi 
juridique  dans  là  dénonciation  de  Nouvel  œuvre 
parle  jet  d'une  pierre.  Le  texte  du  Code  se  trouve 
déreloppé  d^une  manière  remarquable  dans  une 
charte  dà  midi  de  la  France  :—îl  dénonça  donc  nou- 
vel ùsUçf'èr  atix  Carrriès}  et  eh  sigàe  de  àes  dénonciations 
et  prohibitions,  le  susdit  seigneur  recteur  ou  soà  vi-' 
iàire  Jetant  incontinent  une  petitepierre  en  cet  endroit, 
à  dit:  Je  vous  dénonce  nouvel  œuvre.  Le  même  jetant 
une  seconde  ptixiè  pierre^  il  a  dit  :  Je  vous  dénonce 


*  Infêràiini.ay«t  Brâftr.  II,  ibS^) .  fôy;  aussi t&i»  àoiiéô  et  iééu. 
'*  Spon,  Hist.  de  Q/M»é,  1/  féS^; 
s  Beaumanoir,p.  SOI, 
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AifUi^'él  cêwrë.  htahi  èdcore  Mé  iroîsitïHe  péiHepièmy 
il  S  dit  :  Se  vous  dénonce  Howët  éuvHy  et  je  faU  dè^ 
fense  h  vous  y  susdits  Carmes^  et  cl  qui  que  tè  éoit  (Térdïé 
tous. . .  auiàrii  que  tégiiiïkènientjë  ïé  puii  et  U  àbts. . . 
d^  plus  a  Vavenir  construire  0u  bcUif  âàkê  lédti 
ospwe  ^. 

i 
tië  défi  porté  et  reçu  /  les  parties  se  ràâséifïbf èiit 
et  se  préparent  ;  c'éist  rappel  âiîx  armes  :  •^'  Qctandf 
ûri  chef  des  inôntagnârfs  d^Êcosse  récevaM  ûùé  in- 
jure  où  une  provocation,  où  bien  èncôfé  é*il  tfiU 
ghait  une  invasion  dix  territoire,  il  faisait  titie  érofîs! 
de  boîs  léger  dont  il  passait  les  bouts  au  fêu,  piiik 
il  f  éteignait  dans  le  sang  d'un  aûimâil  (d'ttttè  chhvjfé! 
ordinairement  )  j  il  donnait  cette  cf  oii  à  Uïï  mé^id- 
ger  rapide  et  fidèle.  Célqî-ci  courait  au  bôiitg  lé 
plus  proche,  et  remettait  la  croix  au  p^eiiâiQt  ttëïé 
de  Clan,  lui  indiquant  le  i'éndez-vobs  j  lé  ié'éôhd 
courait  au  prochain  village  ;  partout  thètùé  poîié- 
tualîté,  mêmes  paroles,  tiâ croix  vî)yâjgea3t  aîùSî  âteè' 
une  incroyable  rapidité.  Là  moi*t  frappait  cêtix!  ^ùi 
ne  se  conformaient  pas  à  la  sômmalion.  Èh  i'j^,  tè 
cranntaîr  où  croiistàir,  cômmfe  on  Pappélaît,  tïàVfersà 
le  vaste  district  de  Brëadalbahe,plus  detrêhtéifiîlïe^, 
en  trois  heures.  Armstrong,Gaëlic  dictionaiy',  lÉàSV 
G.  164. — Quand  l'ennemi  menacé,  uïibâtôîi  à  trois 
branches  (tripalmatùs)est  envoyé  a  tel  feoûrg  où  tir- 
foge...  afin  que  sous  tr6i3,  quatre  ou  £iùit  Jours  ^  un 

'  CharU  occiUuûcai  année  ÏOi 7 ,  X^ucange,  fV. 
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homme  ou  deux^  ou  trois^  ou  même  tous...  prenant 
armes  et  vivres  pour  dix  ou  vingt  jours  ^  sous 
peine  de  voir  brûler  leurs  maisons^  se  rendent  sans 
retard  dans  la  plaine  ou  la  vallée.  Olaûs  magnus, 
lib.  7.  Ibid. 

En  Hongrie^  un  homme  à  cheval  armé  de  toutes 
pièces  et  un  homme  à  pied  tenant  une  épée  ensan- 
glantée^ parcouraient  le .  pays  en  poussant  le  cri 
de  guerre ,  'selon  Tancien  •  usage  Transylvain  ^ 
—  Dans  le  Nord^  en  cas  de  guerre  imminente,  on 
envoyait  à  chaque  homme  une  flèche  de  bois,  ayant 
l'apparence  d'une  flèche  de  fer.  G.  ,162^  d'après 
Saxo  grammaticus.  —  En  Suisse^  lorsque  le  danger 
était  imminent^  on  enfonçait  l'enseigne  dans  un 
puits  ^  et  l'on  jurait  de  ne  pas  retourner ,  •  que 
l'ennemi  ne  fût  battu  ou  que  l'enseigne  n'eût  séché 
à  Tair.  G.  161. 

.  Qujand  la  socj^été  est  menacée ,  non  par  un  en- 
nemi  étranger^  mais  par  le  crime  d'un  de  ses 
membres ,  on  voile  de  même  l'enseigne  nationale  : 
—  Lorsqu'un  homme  est  traduit  en  jugement  pour 
un  crime  ,  le  porte-enseigne  devra  rouler  l'ensei- 
gne^ en  enfoncer  la  pointe  en  terre,  et  ne  la 
déployer  qu'après  le  prononcé  de  la  sentence. 
G.  ibid. 

En  Frise  et  en  Suisse  on  convoquait  le  i^en- 
j^le par feuetpaillô.>,G.  iqS. —  Es  marches  de  Scot- 
lant  en  la  frontière  d'Angleterre  sont  fiefs  tenus 


'  Béébet»  Histoire  de  Martinusiasy  p.  324. 
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par  cfornage  pour  avertit  à  col*  et  à  a*i  public  le 
pays  que  les  Ecossais  du  autres  enhemis  viennent 
ou  veulent  entrer  eh  Angleterre  \  —  Ancienne 
coutume  de  Bretagne  :  Tous  et  toutes  doibçent  aller 
au  cry  communément,  quand  crjr  de  feu  ou  de  meurtre 
oyenty  et  aider  au  besoin^.  —  Dans  nos  province^ 
méridionales^  le  moi  biafora  désignait  le  cri  par  le- 
quel le  plaignant,  le  juge  ou  le  témoin  du  criine^ 
appelait  la  commune.  En  Catalogne^  quand  ce  cri 
est  j|[ait  sur  le^  terres  du  roi^  on  sonne  les  cloches  ; 
'sur  les  terres  des  barons,  on  sonne-  le  cor.-^  En 
Normandie  et  dans  le  nord  de  la  France ,  le  cri 
s'appelait  clameur  de  Jiaro. 

En  Allemagne,  jusqu'aux  derniers  temps,  on 
convoquait  les  juges  et  jurés  en  faisant  circuler  un 
marteau  ou  battant  de  porte  :  —  A  Lindenthal.en 
Saxe ,  le  juge  fait  tenir  ce  marteau  à  la  ferme  du 
voisin  ;  celui-ci  à  la  ferme  d'un  autre ,  et  .ainsi  dé 
suite J  G.  84o  et  i6â.  Il  est  à  remarquer  que  le 
signe  de  convocation  circulait  totijours .  d'Orient 
en  Occident,,  selon  la  marche  du  soleil.  -      » 

Le  tribunal  réuni,  le  défendeur  absent 4oit  s'^ 
présenter 'feans  retard  :  — Celui  qui  est  à  l'étranger 
âur  terre  ou  sur  mer,  et  auquel  on  fait. savoir. que 

i  Lairière,  I.  i^oy.  aussi  Hoaard,  Institates  de  LiktletoUy  t.  I,  VI , 
479. 

s  Laur.,  II,  4.  —  Lorsque  la  Gaule  entière  se  leva  contre  César,  le  signai 
pariide  Genabumfût  répété  par  des  cris  h  travers  les  champs  ei  les  vil^ 
loges  y  et  parvint  le  s^ir  même  à  cent  cinquante  milles  chet  les-Arvemes^ 
C^ar.  Bell.  gall. ,  VII^  3.  •.     -  . 


pon  hie^  a  été  fiwppé  4-un  jiigemij»^,  ^t,  jjîil  f^ 
ft  table ,  M  pa&  easuyw  so»  cpHtiea»^  piais  ^  ]&f^ 
et  partie.  Il  ne  pa^i^era  pas  \§,  f  eçppfle  puit  où  il 
a  pa»^  la  p^wiière,  gt  p.ei  jusqu'à  ç^  qp'il  ^py^yf  à 
ia  «aur  et  §>  ^ epF^giJte?  tt-  S'fl  arf |yft|t  q^e  ]^ 
faéiâtifirs  d-ua  bien  aliéné  fii^  fJW^Sjen^t  p§s  au  pajS;  ^^ 
que  4*ns  Van  P\  jpjir  \l?  ^fQ^^pgseqt  Eeyçfjjç  ^  ]a 
paairon  et  réclamer.  Icj  bi^9  î  ^pr^  i  S^|l^  f^yaipnt  ^té 
un  aoulieir,  \]s  m,  def^wie^t  pgs  Uev  Tjilîtï'fii  fflW? 
remettre  le  premier-  Qt  98rS9. 

La  loi ,  en  centaÎQs  }ieu3;  ^  9fi  SQufFr^  p^  pl^s  ^e 
retard  quand  il  s'agit  i^  1?  pTqfeptîqç  q^p  jg  s^- 
gneur  doit  à  ses  vassaux  :  ^^^  jSj  jug  J[}pmpi^  4*?  HJ? 
eatf^it  priio»ni.er^  I^S^ig^ÇW  d'pbspîi^tpîR  4einra, 
eût-il  un  pied  ou ,  naqnter  »  c\ïpj^ ,  9\jaft4  oc^ênje 
son  dhereàl  ne  fierait  pas  ^e)l$  ;  $1  $9p$  ^'arp^gf  à 
mettre  Pautce  soulier^  il  courra  à  la  ppjir^uiti;  Aç 
Fenneœi  jusqu'à  ce  qu'il  délivre  l'hpmmiî.  G.  99, 

La  loi  indienne  y  en  certaîos  ças^  11$  veut  p^f 
que  Vadeusé  attende  la  ^omimtipnf  ^Is  lui  pre^f^;?!: 
de  se  présenter  lui-rindme.  ^iu^  ]?lat$m ,  dafl^  le 
Çorgias ,  dit  que  le  coupable  4^ivrait  i^fmPïî  9U  ÏÏ^^' 
gistratf^  cohikie  le  malade  ^au  méà^n,  ppi^r  ^^fair^ 
guérir  de  la  maladie  fie  Pin^q»ité.  rr-  Q^\\iî  qu)  % 
volé  de  For  à  un  brahmane  doit  courir  en  toute 
hâte  ver*  lerqi ,  le«  dbeiemf  4lî?i}#  i  e>  déçl^çeyspn 
vol  en  disant  :  «  J'ai  commis  telle  action,' punis* 

^  PWo,  ^k>i^îa>,  t.  IV,  éé.  ^ipopt,,  ^.  73  :  avriv  mvra  liniai  jxiurf 
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moi.  »  n  doit  pQf tej-  sur  se^  ^aif Iç^  ^nç  ina^^ 
d'arnjes  ou  upe  po^ssue  de  bois  d^  £J)^^rfi ,  oi^  ui^c^ 
javeline  ppintup  des  d^u^  bouts  ^  Qu  uqe  barf e  de 
fer.  I<e  voleur  ^  qu'il  meure  sur  le  coup  ^  ou  qi^'il 
soit  laissé  pour  inort  et  çur^ive  j,  est  puf|;é  de  $Qn 
crime  ;  mais  si  le  roi  ne  le  punit^  la  faute  du  Toleur 
retombe  sur  lui  ^ , . 

Généralement  )e  coppable  est  fApiQ$  spumis^  çt 
la  loi  est  obligée  4s  l^  traîner  au  tribuQ^l,  -r-. 
Loi  des  XII  tables  :  —  Appelle-îe  tn  jus^ipe,  S'il 
n'y  va^  prends  decî  témoin^,  çantmi^s-le»  S'il 
diffère  et  veut  lever  |e*  pied^i  meta  la  ui^H  ^{iif 
lui..  Si  l'âge  qu  1^  maladie  l/empl^çhe  d^  cpai- 
paraître,  ibur|ii;5  un  cbçTal;i  ^^^^  PP^Î  de  \i-> 
tière*. 

Dans  la  loi  saliquele  d^njfiqdeur  doit  3^  apçpm- 
pa^né  de  témoins,  aller  trouver  le  défendeur ,  et 
dire  :  Puisque  tu  m  vwoo  pas  me  ren4^  ce  qui  1»^/'" . 
jKirtiet^f^  jfarde-le  jKmr  celte  nuit,  temp^  qup  la  loi 
salique  qjocorde  ;  et  ainsi  il  fixerfO,  le  jmr*  —  Si 
Itft^prmtçur  r^use  de  rendre,  ou  de  pptjrer^  voici 
cp^^v^nt  h  créancier  doit  Uassigner  :  /e  te  prie ,  6 
juge, ,  d'astreindre  ^  pour  moi ,  d'ap^is  la  loi  salique 
cgf  hovime.  (  mevim  gfisfichionem  ?  )  lequel  fli'a  fait 
pjrçn^es^çi.  lit  lei^gfi  doi$  fUîre  ;  Jf'assi^nfi  pour  le  rff- 
lai  p,xé  pax  l^  Ici  salique  ledit  homme  (  tuum  gasa- 
€^ium\j^lofsçf^uiiiquiprçfneissea  étéf^it^...  doit 

i  Blanon,  p.  298,  $  Si4-$. 
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Vautre  et  le  prier  de  lui  payer  son  dû  ;  s^il  ne  veut 
pas  y  il  lui  fixera  jour  (solem  collocet).  —  Que  si 
un  esclaçe  s'est  trouvé  présent ,  aussitôt  celui  qui  ré- 
clamù  devra  fixer  jom  (solem  coIIocët)  au  maître  de 
fesclavey  et  il  lui  accordera  le  plaid  pour  sept  nuits. 
G.  844: 

D'après  le  droit  de  Freyberg ,  lé  demandeur  qui 
voulait  légalement  prendre  le  défendeur^  devait  le 
saisir  de  ses  deux  doigts  à  la  partie  supérieure  de 
&on  habit.  Question  :  Si  uii  autre  doigt  vient  à 
toucherpar  hasard^  cela  peut-il  porter  atteinte  à  son 
droit?Réponse  :  Non.  G.  i4i. — L^s  schoefFen  ont 
fait  cette  question:  Si  un  homtne  qui  n'a  point  fait 
assigner  un  autre  homme  devant  justice^  le  rencon- 
tre quelque  autre  part,  cet  homme  est-il' tenu 
de  lui  répondre  ?  On  est  d'avis  que  *  oui  (  îst 
gewist  ja  !  ).  Mais,  s'il  se  trouvait  à  quelque  distance 
dti  tribunal,  et  qu'il  y  eût  le  dos  tourné  et  que  le 
heimburge  l'appelât,  -il  pourrait,  pourvu  qu'il  ne 
regardât  pas  derrière  soi ,  s'en  retourner  sans  être 
molesté.  S'il  a  regardé  autour  de  lui,  il  faut  qu'il 
réponde.  —  Item.  Ils  ont  fait  cette  question  :  Une' 
femme  veut  faire  réclamation  à  un  des  compa- 
gnons (  logés  chez  elle?),  etiui^il  a  le  dos  tourné 
au  tribunal,  et  le  procureur  de  la  femme  de  dire  : 
Entends-tu?  cette  femme  te  réclame  quatre-vingt- 
seize  florins.  Et  lui  ne  regarde  pas  derrière,  et 
passe  son  chemin.  Que  perdra-t-il pour  cela?  Rien, 
c'est  la  réponse  indiquée.  G.  843. 
Quand  l'accusé  refuse  dei^mparaitre^  le  deman- 
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deur  le  fait  citer  par  messagers.  S'il  y  a  empêche- 
ment a  ce  que  ceux-ci  puissent  remplir  leur  mis- 
sion, ils.pourront  ficher  ou  pendre  l'assignation  à 
la  porte  du  défendeur,  ou  la  pousser  dessous.  — 
Toute  assignation  devait  se  faire  de  jour.  Les  mes- 
sagers weimiques  pouvaient  seuls  assigner  de  nuit. 
Ils  fixaient,  au  moyen  d'un  pfenning,  l'assignation 
au  verrou  de  la»  porte,  et,  pour  preuve,  empor- 
taient trois  copeaux  de  la  barrière  ;  ils  criaient 
au  veilleur  qu'ils  avaient  apporté  un  message  à  * 
son  seigneur,  et  qu'ils  l'avaient  fixé  au  verrou. 
Wîgand,  5io.  G.  845,  SiS. 

Des  amendes ,  souvent  des  peines  graves,  sont 
prononcées  contre  les  jurés  retardataires  :  —  Si  un 
homme  libre  refusait  de  venir  au  jugement,  Mon- 
seigneur pourrait  envoyer  près  de  lui  l'un  de  ses  " 
baillis  ou  serviteurs.  S'il  demeurait  ainsi  de  son 
plein  gré  trois  ans  sans,  comparaître,  on  logerait 
chez  lui  deux  garçons,  trois  chevaux,  deux  lé- 

vriei*s  et  un  faucon.  — Et  s'il  se  refusait  à 

payer  l'amende,  et  qu'une  troisième  fois  il  ne  vînt 
point  au  jugement,  il  perdrait  la  main.  Cepen- 
dant il  lui  sera  permis  de  la  racheter  du  seigneur 
du  pays  moyennant  dix  livres.  G:  9^^.  — Dans 
le  droit  de  Frandfort,  celui  qui  ne  comparaît 
point ,  est  tenu ,  les  mains  liées ,  devant  un  repas 
•  et  une  bouteille  de  vin ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  ra- 
chète.    "  .  . 

Les  lois  antiques  admettent  des  excuses  pour 
le  service  de  Yasi  ou  du  plaid.  Dans  les  Cajpîtu-  . 


doivem  ^e  rfodrje  à  Tariflée,  jai^s  je  B9UYf%PiB«T' 

semblç  eoipruptée  9px  loi?  juivgs  ;  7:r  ïjpMqii'un 
hqmme  aurg  époque  v){ie  fe^fne  4^uji$  pey,  il  n'ir^ 
'  poin  t  ^  I^  gueryp,  eç  ftp  pe  Ip^  ^pjpfiser*  auRHp^  chAi^ 
ppblique  ;  ppi«  \\  poiîTca  fi'oçaipCT  (Je  f;»  fflf^fPJn)  H 
p^?çf  \|nç  ^qée  e^t  jpie  s»yeç  ffi  fpnnpi§,rrJt^  «ffi- 
c|çi:^  j^uçsi  prieront,  çhappu  g  1^  0te  4e  §qb  cflips, 
^p  ^qrte  que  l'an^é?  l'eq^çp^ç  :  X  a-H^  flVBlqv'Mfi 
qui  ait  Hti  upç  nt^isQP  n^MTç,  et  qiji  iij'j  {4t  p«ii 
encore  logé  ?...  Y  a-t-U  quelqu'un  qyi  §it  plai^t^ 
une  vigpe  ^  dpi^ç  çai  pp  pu^^^  çnçqr^^  ffiîtpgçr  le 
frW»t?tv.  T»-t-^i  quejqu'pp  qpi  ml  St^  ^^RC^  à 
SWP  ^J'?>  Çt  qv4  «^  i'iûl  P^*  fl«çpr9  ^pousfift  ?„, 
4pr^  a^Yflir  dit  cp^  pho^eis ,  i^  ajout^ej^t  ^nG<;rf) 
qp  qu^  gujf,  et  difopi  aft  pettpl§:  Y  8-ç-il  qiifil- 
qp'qp  qui  çpit  t^midp  ,  et  dçvni  \p  çfmf  s^\^  ff^ppé  . 
de  fr^jepr ?  Qp'iJ  s'epa^le  pji qu'il  rfitpiprqje  e» ^ 
ijfia^pp,  dp  ppur  qq'jl  ne  jette  l'épow^ant^  ^aPë  IP 
éœ\>T  de  ^ç^  frère^'.  . 

dm^,  U  qif-.kif^f  ^À  (Hi  on  ^^  sonp^^t  f^  /«HW^ 
travailloit  d'enfant,  encore  en  ait  on  veu  mamte^^ 
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mr.  Car  il  rCest  mie  hormeste  cose  h  korw  éCahiier 
çntqrfemfij^  ki  est  en  tel  pdnt.  Se  on  propose  engrokr 
se(nen{  ^  li  dfmapderes  wi  dist  he  U  contrermn^  ^e 
fu  m(e  loians^  ki  fu^fciis  de  l^  mort  \jq%  e^ifanfj  etfust 
fnors  ains  ki  fuff  njis.  Mais  certes  grflm^es  doleujrs 
doif  cil  enqenrer  en  cors  d^ouïinfi  ^  ke  de  le  mort  de 
dçus  bautisiés  et  hués .  pour  le  kel  li  confrfpians  es,t 
Iqigus.  —  H^^  ^  exçu^ance-  d'alef  plaidieTj  pour  la 
femme  qui  est  li  deus  mois,  ou  h  ïçl  entorprïs  dç  VaQ- 
çqujfcier.  Car  la  grant  volonté^  Vêles  ontd'alery  leur 
ffiit  legièrejneni  porter  leur  fai^  juskes  a  tel  terme  y  çt 
lors  do  went  çq^tremqnder  leur  fçrme...  etc. 

1—7  Cif^  ne  contrem^nde  mie  sagement  ki  pour  la  mort 
de  son  enfant  ki  n^avoit  que  troisi  mois  coritremanda 
]f\Jr  fnorut  celui  ior.  Car  teu^  enfims  ne  fait  m\e.  à 
piourer  à  home,  tqnt  ki  s^aJiert  h  le  mamcle  se  mere^ 
sç^  fiinssi  n*est  ki  fust  mqrt  de  mqrt  vilaine,  ou  ars,^ 
ou  noies,  ou  estgiris,  çu  d'autre  n^çrt  ki  fastplou-^ 
rallie  :  ef  lors  pue^  çoi^tremander  et  noumer  Vensoine^ 
ef  dçver^  ^i  dirç,  jpçont remaniera}  le  jor  par  le, 
Knoxt^^,  mo(i  enfant,  ki  iera  bien  plonrable^s,  ne  outre 
ije  le  doit  çn  mie  a  presse/'  de  dit^ ^ . 

Tu  me  demandes  une  cose.  c'on  ne  voit  mie  soui^eht 
açenir,  savoir  mon  :  Se  uns  Rices  hom  est  aj ornés  en 
le  cort  le  Roi,  et  il  muet  de  sa  n^o»  hien  Uftoint 
pour  ataindre  son  for  par  droites  jomées ,  et  il  treuve 
le  pont  de  le  droite  voie  défait,'  et  la  rivierç  si  espan-- 
due,  ke  on  n'i  puist  passer,  fors  ke  par  plankes,  en 

^  Pierre  De  Fontaines  (à  la  suite  da  Joinyille  de  Dncange),  ëd.  1 668 , 
p.  80,83»  84. 
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tel  manière  ke  cheçaus  rCy  puet  passer  y  nis  nam 
illuecque  prés  y  mai^  gens  a  pie  i  passaient  hien^  se  il 
doit  aler  au  plait  ausi  home  tout  esbahiantj  aler 
i  doit  :  et  s'il  rCi  puet  aler  sans  travailla  pource  ke  on 
n'ipuist  aler  a  pié,  son  ensoine  doit  faire  a  savoir  y  et 
remanoir  puet.  —  Tempeste  de  pierres  escuse  bien 
roume  dealer  a  son  jor,  ou  de  contremander ,  ^e  eles 
cheent  û  lieu  oît  il  est ,  et  tele  ke  perill  d^  cors  fnst 
de  lui  mettre  fors  de  s'ame.  « 

Si  un  juré  est  appelé  au  jugement,  et  que  voulant 
sy  rendre,  il  arrive  à  unç  eaù  qu'il  soit  obligé  de 
traverser,  il  y.  entrera  jusqu'aux  genoux,  et  placera 
son  bâton  devant  lui.  Si  IVau  est  telle,  qu'elle  lui 
aille  aux  genoux ,  il  montera  et  descendra  un  demi- 
mille  encore  j  puis,  il  entrera  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux,  et. placera  son  bâton]  devant  lui;  si  elle 
fui  parait  trop  profonde ,  il  pourra  s'en  retourner, 
et  personne  ne  l'en  punira.  G.  107. 
.  Les  coutumes  de  Metz  et  de  Dijon  accordent  à 
l'accusé  un  délai  de  sept  nuits  \.  Dans  celle  de  Nor- 
mandie ,  il  y  a  le  délai  remarquable  de  deux  flots  et 
d'une  ehbe^  c'est-à-dire  du  temps  qui  s^écôule  entre 
deux  marées  complètes  ^. 

■  Laurièiti,  II.  Dncange,  verb.  Nox. 

*  Houard,  Coût.  angio-Dorm.,  I,  47i-2.  Fleta,  lY,  2,  2. 
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Les  Semnons ,  dit  Tacite  ^  se  réunissent  dans  la 
forêt  consacrée  par  les  augures  paternels^  et  par  la 
•vieille  terreur.  '* 

. . .  Près  du  temple  se  trouve  un  très*grand  arbre  . 
qui  étend  ses  branches  au  loin ,  et  qui  verdoie  été 
comme  hiver.  De  quelle  espèce  est  cet  arbre ,  c'est 
ce  que  personne  ne  sait  ;  il  y  a  aussi  au  même  Heu 
une  fontaine  où  l'on  a  coutume  de  faire  les  sacri- 
fices païens  et  de  plonger  vif  un  homme.  En  le 
plongeant  ainsi,  on  consacï'e  le  vœ&  du  peuple. 
Lindenbrogii  Script. ,  éd.  Fabr.,  p.  6i.  G.  798. 

Le  jugement  a  souvent  lieu  sous  les  arbres  :  — 
Aux  trois  chênes,  Aux  cinq  chênes.  —  Ce  sont^ 
plus  souvent  encore^  des  tilleuls.  Ainsi  :  Le  lieu 
des  sept  tilleuls^  Aujourd'hui  encore,  on  voit  dans 
la  plupart  des  villages  d'Allemagne ,  dans  la  Hesse 
par  exemple ,  un  tilleul  planté  sur  une  colline  où 

'  En  France ,  la  seignearie  de  Septchénes. 
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se  rassemblent  les  paysans  ;  la  colline  est  entourée 
parfois  d'une  muraille,  et  des  degrés  y  condiiisent. 

Jugement  du  sapin  sur  la  grande  route  impériale 
-  (année  i324)j  —  Sous  le  bouleau  (année  1189); 
—  Sous  le  noyer  j  -^  Sbtfs  fe  bureau  j  —  Devant 
l'aubépine  ^  sous  le  ciel  bleu  j  —  Tribunal  de  l'au- 
bépine ;  —  Le  8té^  des  )ihrt9y  wova  le  poirier  (an- 
née 1443);  —  Sur  la  hauteur,  au  lieu  appelé  le 
Hêtre  de  fer,  où  un  franc  |uge  doit  siéger,  (année 
1490).  G- 197. 

Il  y  avait  des  jugements  sous  Vorme ,  par  exemple 
dânsr  un  TiUtege  die  baiHiàg»  de  Remiremént  ^  Â 
Paris,  tes  tassacn  y  venatexit  payei^  leurs  rede- 
vances^ :  A  Vorme  Saint-Gervais.  —  Auendet*^imi 
sous  i'af1f»e^  dit  un  proverbe  français. 

Les  anciennes  assemblées  des  champs  de  Inàrs 
et  de  mai  se  tenaient  vraâsetnbkbtement  dans  les 
prairies ,  près  des  fleuves.  On  trouve  afœsi  des 
exemples  de  jûgemeivts  tenuB  sur  les  ôèuvesy  sur 
un  pont,  mt  un  barèauv  »  Cétait  Fusage  dan»  là 
bdsse  Allemag»^,  ju^qo^  di:&^huitième  ^dê,  de 
faire  sur  le  pânt  les  fèéès  et  les^  bam^aets  p1iMîc$« 
-^  Le  lac  db  Grémd  -  Lieu  wttit  lùm^y  basse  et 
moyenne  justice.  Le  trièïénal  siégeait  àanss  ^  1m^ 
Ufùx^  h  âeàâs  ôéMs  péte  dt»  ïiùàgef  tôrsifue  le  juge  /ftfh 
nmçàa  kt  senmmi  il  d^ait  êe  sori  pied  dM%  am- 
chef»  ï^eêkOêt^kie.  Wém.  èe  VAesAi  èellîqûe.  V.  i43. 


'  Piganiol  de  la  F.  XIII. 

>  Saiiit-yîcU)r>  IIi»toirè  de  ÎPâris,  U>  2,  éii. 


GiSao.  EhlS»mhpi^,  !éd  Ikès  êldietît  et  Mût  en- 
coife  iti  gi^àtttffe  téiicràtion  ;  ôh  y  âppôMé  à  cettâîû 
font  du  bèurf6  fet  dti  pâiGi  --  Les  jugemehts  se 
rendaient  quelquefois  dâtis  dés  soUtei*ràiiis  où  sur 
les  tomlim  :  -^  Lé  frïbunâl  sut*  la  fos^se  touge  de 
lieipzîg  ^àtl»lè  i5Sg).  O.  ibld.  ^Maii^  le  pfus 
«dùvent  ^  l)h  }^&it  sur  la  fûbhtipiè.  Là  loi  sâ- 
Kqoe  parie  pltiifî«ttW  îéSà  du  Mallbefg,  ou  illbyî- 
ttf^ife  ib  ZW^e^d^o^i  -^11  àéié  décidé ^  pour  le  hieti 

cdtfunun  &i  lu  e^inmttHè  utilité  du  payÈ  (pàtride)^ 
tjfm  kl^  Aèf^ks  éfe  FV^iEm:lfe ,  qui  se  tenaient  m  deçh  de 
fisUU^  pil^é  èfè  GisbH ,  Iséiràieni  ttmàférées ,  jusqu'h 
1^  ^eié  fe  /îdi  en  décide  Auttemént^  près  dé  Chaumont 
(caltum  montêttï^  lè  taont  chativ^e),  oà  Von  aidait 
WùtUîHt  dé  fô*  iéHif  itnùiênhémeni^ .  —Dans  le  Nord, 
1&  LèegbBrg ,  C^était  lé  ùiont  Ae  la  loi ,  là  roche  oîc  ^ 
¥xm  disait  droit  t  Jftrrîs  dîcartdî  ru|)es.  —  Le  duc 
d'Athèl ,  dèstèrtdàttt  dés  rois  de  Tîlè  de  Man ,  siège 
tèlKîoré  afùjoùfd^tfî  le  Tigâgë  touï'né  teïs  lè  levant, 
éUfr  le  tertre  dft  tynwâîd  '. 

Mtoàtàgi»  Se  âît  /^at  èfa  lârigliè  ïôiûânè  :  c'est 
ë\3^  fei^  pai^  qttè  les  R*a»rikét  de  la  ftcâf  die  et  de 
Vêl  tl^tiàtti  lehâfîèiit  lètif^  â&seînt)lées.  Fui  est 
il^hdtt,  drffts  le  làtiil  du  moyen  âge ,  par  podium  y 
pogium;  en  provençal,  pueg^  pueiy  puoi^  pug.  Ba- 
luz.  II,  i552;  en  italien,  ppg^  poggio*  Païeswâffple, 

le  Poggio  impériale,  près  de^ Florence. 

« 

*  Garpentiery  I,  344«-4 
^  Logan  j,  I  y  208. 
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Les  jugements  avaieùt  souvent  lieu  dans  un  cer- 
cle de  pierres  :  —  Et  les  hérauts  contenaient  la 
foule  ;  puis  les  vieillards  se  rangèrent  en  un  cercle 
sacré  sur  des  pierres  polies  ^ .  » 

Les  cercles  de  pierres  druidiques  continuèrent 
à  servir  de  tribunal^  partout  qù  le  christianisme  ne 
les  avait  pas  détruites  ^. — En  Upland^  les  jurés  s'as- 
soient sur  douze  pierres;  en  Sudermànie  sur  treize, 
la  treizièoie  pour  le  président.  G»  8o4-'Le  jugement 
était  t€nu  à  ciel  ouvert  sur  une  grande  pierre  plate, 
le  tribunal  (juges  et  jurés)  prenait  place  autour 
d'une  table  j  un  collier  de  fer  était  attaché  par  ime 
chaîne  à  la  pierre ,  en  signe  du  droit  d'ordonnance 
et  défense.  G.  8o3.  •—  En  i38o^  Alexandre^  lord  de 
Stev^art  Bradenacb^  tint  cour  aux  pierres  debout  (the 
standing  stones)  du  conseil  de  Kingusie  ^.  —  A  Co- 
logne^  la  pierre  bleue  ;  la  pierre  noire,  à  Worms.  — 
On  trouve  encore  des  pierres  de  ce  genre  dans  l'Al- 
lemagne du  Nord  ^.  —  Rangées  dans  un  certain 
ordre,  les  pierres  marquaient  la  lice  de  bataille  ^ 
En  France  f  dans  la  Bresse,  le  juger-mage  de  Bmrg^ 
siégeait  devant  la  halle ,  jusqu'au  quinzième  siècle  ^ 
—  On  appelait  siège  de  la  pierre  hardie'^  la  juri- 
diction du  chapitre  de  Saint~Dié,  sur  la  Meurthe. 

*  Iliad,XVm,  503. 

*  Logan^ll,  325. 
'  Logan,  Ibid. 

^  Haussmann ,  Comment,  societ.  Gœtting.  4-830. 

*  EgiUs  saga,  cb^  67.  'Warton,  I,  p.  zxxyii,  Introd.  du  dernier  éditeur' 
^  Goicfaenon,  Hist.  de  SaToie,  C4  47,  p.  29. 

7  Pig.  delaForoe,  XIH. 
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Il  y  avait  à  Bourges  et  ailleurs  la  pierre  de  la  Crie. 
On  trouve  quelque  chose  d'analogue  chez  les  Ro- 
mains : — Tu  es  là,  debout  sur  la  pi,erre  où  le  crieur 
crie  (graeco  praedicat)  les  ventes  ^  Voyez,  dans  Lau- 
rière ,  Bretesçhes  y  chaire  de  pierre  où  se  font  les 
criées. 

...  Quant  au  lieu  du  jugement  du  Verne  (fems^ 
taette),  il  a  été  déclaré  qu'il  serait  là-haut  sur  la  route^ 
là  où  sont  les  croix^  et  où  se  séparent  la  route  et  le 
sentier.  G.  8o5.  —  On  rendait  aussi  des  jugements 
dans  les  cimetières^  souple  porche  et  dans  la  cour  de 
réglise,  ou  bien  devant  le  château  seigneurial. 
En  1688^  il  existait  encore^  dans  le  Rhîngau,  un  tri* 
bunal  civil  qui  se  tenait  :  Dans  la  cour  à  ciel  ouvert^ 
devant  la  grange  tapissée  de  mais  verdoyants  ;  le  ser- 
gOAt  y  allumait  un  feu  sans  fumée  ^  tout  de  braises. 
—  ANordheim^  il  y  avait  un  tribunal  qui  se  tenait  ^^ 
en  été^  devant  la  porte  du  moulin  sous  le  tilleul  j 
en  hiver  ^  dans  une  grange ,  dans  la  cour  du  mou-* 
lin.  G.  807. 

Dans  certains  lieux  ^  le  seigneur  siégeait  sur  le 
perron ,  pour  rendre  la  justice.  Voyez  Legrand  y  Fa- 
bliaux I^  119;  III  ^  4o4*  Joinville  tint  souvent^  par 
ordre  du  roi^  des  plaids  de  la  porte.  C'est  sans 
doute  le  sens  du  staplus  régis  (escalier  du  roi)  dans 
la  loi  des  Ripuaires.  G.  8o4*5. 

Quand  les  tribunaux  deviennent  réguliers  et  per- 
manents, on  construit  des  salles  d'assemblées,  des 
maisons  de  justice.  —  Que  les  Ueux  où  doivent  se 

'  Plaut.  in  Bacchidibus. 

to 
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tenir  leslassemblées  {plsicilSi)  soient  bien  disposés^ 
de  telle  sorte  quon  puisse  s^en  sentir  pour  tenir  hiçer 
et  été  les  placita.  Capit.  années  809 ,  SaS.  —  Que 
dans  les  lieux  où  doit  se  tenir  l'assemblée  publique^ 
il  Y  ait  un  toit  y  afin  que  V assemblée  puisse  se  tenir 
en  hiver  et  en  été.  Cap.  2,  année  809,  §  i3.  — Nous 
voulons  que  le  comte  fasse  construire  une  maison  dans 
le  lieu  où  il  doit  tenir  la  grande  assemblée  (mallum), 
de  manière  que  ni  pluie  ni  soleil  n*entrave  Futilité 
publique.  Capit.  années  819,  8i4.  G.  807. 

Dans  le  Nord,  on  formait  avec  des  branches  lé- 
gères  de  coudrier  un  cercle  autour  duquel  on  ten- 
dait des  cordons ,  quelquefois  un  simple  fil ,  pour 
arrêter  la  foule.  G.  810,  182. 

Les  peuples  qui  orientaient  leurs  terres  et  leurs 
vîHes  ne  manquaient  pas  de  soumettre  au  même 
mode  d'orientation  les  lieux  où  se  tendaient  l^  jus- 
tice: — Dans  la  matinée,  en  présence  des  images  des 
Dieux  çt  des  Brahmanes,  le  juge  purifié  invitera  les 
Dwidjas,  également  purifiés  et  la  face  tournée  vers 
le  nord  ou  vers  Test ,  à  dire  la  vérité  ^  :  —  Un  tri- 
bunal a  été,  par  le  consentement  des  Thuringiens, 
érigé  sur  lé  terrain  du  village  de  Mittelhusen. 
Dans  la  dépendance  des  terres  du  bourg  d'Epleben, 
près  de  Géra ,  sont  deux  manses  de  terre  laboura- 
ble; le  possesseur  de  ces  terres  devra,  aux  temps 
déterminés,  construire  ce  tribunal  avec  des  plan- 
cher placées  derrière  et  des  deux*  côtés  en  hauteur^ 

'  Manou,  p.  262 ,  trad.  de  M.  Loiseleur  Deslon^cbamps. 
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de  sorte  que  le  juge  et  se%  assesseurs  puissent  être 
vus  de  la  tète  aux  épaules.  L'entrée  en  sera  ouve^:!^ 
du  côté  de  Forient  ;  mais  fermée  pourtant  de  hvtx^ 
et  verrou^  de  crainte  que  quelque  cavalier  peure^ 
pectueux  ou  quelque  intrus  ne  vienne  et  violepte 
le  juge.  —  L'abbé  d a  mont  Saint-Pierre  d'Eî^rtlt 
est  tenu  de  veiller  aux  dossiers  et  tapis  sur  l^squel^i 
doivent  siéger  le  juge  et  les  siens.  G.  807^  -r-  ^ 
Liutzelnau,  le  juge,  debout  sur  la  pierre,  gaqt^  çt 
cuirassé.  Fépée  nue  danâ  la  main  droit^.  et  le  visage 
tourné  vçrs  l'orient,  dit  à  haute  voix«..,  G.  Sg^.^p 
•: — Sur  la  bapteur,  au  lieu  appelé  le  llêlre  d^  f^^ 
siégera  le  franc-comte ,  le  dos  tourné  ve^ s  la  t^r^ 
de  laMarke  (située  à  l'occident)  et  {e  visage  yerç 
le  pajfs  de  Bilsten  (située  à  Ijorient).  G.  .8q8.*7t^ 
Diaprés  les  lois  du  pays  de  Galles^  !q  juge  doit  toiirr 
ner le  dos  au  soleil  pour  ne  pas  être  gêné. par  s^ 
rayons.  Il  siège  à  l'orient^  mais  la  face  louro^ç  v^rs 
roccident.  Wotton^  laS.  Voyez  aussi  plus  ^2^^ 
G.  809.  ,  ,^  ,    j    I 

*  '  C'est  vers  le  nord  que  sont  placés  les  préve^ug,; 
les  plaignants  se  mettent  au  sud.  En  matière  ^ri- 
minelle^  quand  on  se  purgeaitpar  serment),  on  to.t|Py 
nait  le  visage  au  nord.  Cest  encore  ver^  le  nord  qu^ 
f  exécuteur  tourne  la  tête  du  condamné.  On  appelait 
le  gibet  :  L'arbre  tourné  au  nord.  G.  "809.  , 

Le  lieu  du  jugement  fixé,  quel  jour  s'quvrira  le 
tribunal?  D'abord,  les  affaires  des  Tbdipcaes^ apèç 
celles  des  Dieux  :  point  de  tribunal  les  jours  4?  J5|tft». 
Les  anciens  Germains  se  réunissaient  le  jour  de  la 
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nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  (Tacite).  —  A  Otlern- 
dorf,  on  fait  droit  et  justice  chaque  raois^  à  la 
pleine  lune.'  G.  821.  Les  Francs  se  rassemblaient 
aux  Champs  de  Mars^  plus  tard  aux  Champs  de  Mai. 
Les  fêtes  servent  souvent  à  déterminer  les  épo- 
ques de  réunions.  —  Nous  échei^ins  tenons,  que  ceux 
^ui  possèdent  des  biens  au  Keur,  comme  dit  est 
Keurgoetj  sont  obligés  de  venir  trois  fois  par  an  y 
àuoû  plaids  généraux  y  sai^oir  :  i.  Le  troisième  jour 
après  treize  jours  (douze  jours  entre  Noël  et  les 
Roîs)j  n/lé  troisième  jour  après  la  Saint- Jean- 
Éaptisie;  3.  le  troisième  jour  après  la  Saint-Remi 
(4  ôct.).  iiecord  de  Nyel.  G.  SaS  :  — Les  différents 
seigneurs  de  Pierrette  en  Barrois  faisaient  rendre  jus- 
tice y  chacun  j  pendant  un  temps  proportionné  a  la  pofi 
qiCits  y  avaient;  ce  qui  faisait  une  période  solaire 
dédidc-huit  mois  :  et  ensuite  on  recommençait  K 

'  Quant  à  l'heure,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil 
la  déterminent.  A  Rome,  le  soleil  ouvre  et  ferme 
le  tribunal  :  Solis  occasus  suprema  tempes  tas  esto. 
•«—  t>é  même  en  Allemagne  :  —  Il  fait  grand  jour^ 
et  le  soleil  est  si  avancé,  que  vous  pouvez  bien,  si 
Diëui  vous,  eii  accorde  la  gi;âce  et  notre  gracieux 
Seigneur  la  force  et  la  puissance,  ouvrir,  tenir  et 
dresser  un /public  jugement  des  limites.  — U  de- 
vra venir  avec  ides  témoins  de  poids  au  lieu  déter- 
miné,  et  ^y  tenir  aveb  autres  prud'hommes ,  jus- 
qu'à èè  qù^apparaisse  Tétoile.  Document  de  1247 
dé  Huésca  en  Aragon.  Bucànge,  VI,  729.  G.  8i5, 

*  Piganiol  de  la  Force ,  XUf .     . 
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—  Même  principe  chez  les  Francs  :  Injuriosiis  se 
rendit  a  l'assemblée  en  présence  du  roi  Childebert 
et  il  attendit  pendant  trois  jours  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  Greg.  Tur.  7 ,  a3.  G.  81 5  ;  — Etd'e^c 
aux  plaids  généraux  aussi  longtemps  que  le  soleil 
luit.  Record  de  Nyel  ^  §  ao  :  ^-  Ailleurs  :  JusqiCh 
heure  d^estoiles.  —  Il  doivent  venir  en  celui  leue  au 
jour  que  la  court  lor  aura  dit  aidant  que  le  souleil 
soit  il  couché ,  ou  au  mains  avant  que  'les  estoilea 
soient  apparans  au  ciel  ^ 

Le  temps  accordé  au  plaideur  est  strictement 
déterminé.  Le  jour  a  sa  mesure*  —  Loi  de  Manou  : 
Dix-huit  nimechas  (clins  d'œil)  font  une  càckthâ; 
trente  câchâias^  une  cala;  trente  ealàs^  un  mou- 
hoûrta  :  autant  de  mouhoûrtas  composent  un  jour 
et  une  nuit  *  > 

A  Athènes^  on  mesurait  au  sablier  le  temps  que 
devait  parler  Torateur.  Chez  nous ,  les  enchères  se 

font  encore  pendant  que  des  bougies  brûlent.  La  fa- 
culté des  arts  décide  que  lorsquUl  faudra  élire  un 
Recteur^  les  électeurs  seront  renfermés  dans  une  salle 
où  ils  devront  délibérer.  A  leur  entrée  y  on  y  allu- 
mera une  chandelle  de  cire  d'une  longueur  détermi- 
née y  et  l'élection  devra  être  terminée  avant  quelle  ne 
soit  consumée  entièrement.  Année  1 280  '.  —  En 
i494i  les  Pisans  ordonnent  à  tout  Florentin  de 
sortir  de  leur  ville,  avant  qu'une  bougie  allumée 

V 

'  Assises  de  Jérus.  c.  50 ,  p.  41 . 
•  ,Manoa,  p.  45,  §  64. 
s  Bulaeus ,  III,  454 
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sôusla  pôrtcî ,  soit  consumée ^  —  ...  Ledit  Ludo- 
vîfc  (feMôre)  fit  allumer  un  bout  dé  bougie,  jurant 
quMl  lêlii^  ferait  trancher  la  tête,  s'ils  ne  rendaient 
là  place  avant  la  chandelle  brûlée^. 

«  Sism«  XII,  247 1  d'iiprès  ScipioQ  Anmirato,  lib.  XXTI,  207. 
s  Comines,  Ut.  YII,  ch.  2. 
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Dans  l'origine^  ]es  chefs  du  peuple^  le- prêtre  e% 
le  guerrier^  sont  aussi  ses  Juges  :  — Samson  jugea 
pendant  vingt  ans  le  peuple  d'IsraëP.  —  Il  y  atait 
en  ce  temps-là  une  prophétesse  nommée  Débora  ^ 
qui  jugeait  le  peuple.  Elle  s'asseyait  sous  un  pal* 
mier  qu'on  avait  nommé  de  son  nom  *.  —  Samuel 
jugeait  Israël  tous  les  jours  de  sa  vie;  il  allait  cha-* 
que  année  à  Béthel ,  à  Galgala  ^  à  Masphat ,  et  il 
y  rendait  la  justice  '. 

A  Rome ,  les  consuls  des  premiers  siècles  de  la 
république,  chez  les  Francs,  le  maire  du  palais,  et 
plus  tard  les  grafs  ou  comtes ,  jugent  le  peuple  et 
le  conduisent  au  combat.  Il  faut  que  le  juge  soit 
fort  et  vaillant  ^  car  le  plus  souvent  il  doit  exécuter 
lui-même  sa  sentence.  En  même  temps  qu'il  dé- 
fend le  peuple  contre  l'ennemi  extérieur ,  il  doit 
frapper  l'ennemi  intérieur  ,  le  coupable. 

• 

*JJfnge5,-,XV,  20. 
»  Bois,  VII,M 5-17. 
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...  Et  le  prév6t  doit  tout  un  jour  et  une  nuit  ga- 
loper, le  cou  tendu  ,  où  nécessité  presse ,  en  tout 
lieu ,  ferme  ou  village.  —  Et  s'il  arrrivait  qu'un 
bourg  du  Rhingaw  fut  forcé  ou  souffrit  dommage  y 
le  bailli  devra  l'empêcher ,  se  tenir  prés  des  portes, 
combattre  devant  et  s'escrimer ,  et  ne  pas  lâcher 
qu'il  ne  soit  atteint  de  la  pointe  pu  du  tranchant , 
ou  ne  tombe  sur  ses  genoux.  G.  753. 

Quand  la  société  est  peu  nombreuse,  tous  les 

membres  assistent  au  jugement  et  à  l'assemblée; 

ils  y  viennent  en  armes.  Cet  usage  des  Quirites  de 
Rome  primitive,  des  anciens  Celtes  et  Germains, 

des  sauvages  de  l'Amérique  et  de  tous  les  peuples 
barbares ,  se  retrouve  dans  l'Allemagne  du  moyen 
âge.  Les  Saxons  «se  rendaient  à  l'assemblée ,  armés 
de  leurs  couteaux.  —Dans  le  pays  de  Delbruck,  le 
conseil  était  composé  de  vingt  prud'hommes  qui  se 
rendaient  au  lieu  dujugement,  chacun  muni  d'une 
lance  de  conseil.  G.  791.  —  Souvent  les  jurés 
plantaient  leurs  couteaux  en  terre,  sans  doute  pour 
figurer  la  stabilité  que  devait  avoir  leur  décision  : 
—  Tous  les  gens  de  la  Marche  plantent  leurs  cou- 
teaux  au  milieu  d'un  cercle  décrit  dans  la  terre  j 
puis ,  à  l'appel  de  leurs  noms  les  en  retirent  et  di- 
sent :  Je  tire  pour  justice ,  ou  bien  :  Je  tire  pour 
grâce  du  Seigneu^.^ Ailleurs^  c'était  le  prévenu  qui 
disait  :  J'enfonce  mon  couteau  pour  grâce  j  ou^ 
J'enfonce  pour  justice;  suivant  qu'il  se  reconnais- 
sait  coupable  ou  innocent.  G.  771. 
Jje  bouclier  était  le  signe  de  la  tenue  d'une  as- 


^..^ 
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semblée  :  —  Loi  salique  :  Le  dixenier  ou  le  cente-- 
nier  indiquera  Vassemblée  (mallum)^  et  dans  Vas-- 
semblée  même ,  ils  devront  açoir  un  bouclier.  — 
Lorsque  l'Empereur  tenait  l'assemblée  solennelle, 
de  Roncaglia  y  on  suspendait  un  bouclier  au  bout 
d^une  lance.  Selpn  la  tradition  populaire ,  Frédéric 
Barberousse  doit  revenir  un  jour  ^  et  suspendre  son 
bouclier.  G.  85 1. 

Les  jurés  sont  ordinairement  au  nombre  de  sept 
ou  de  douze  ^  Selon  une  des  lois  primitives  des 
Brebons  d'Irlande,  il  fallait,  pour  ordonner  restitu- 
tion d'une  terre  usurpée  par  un  bomme  de  même 
tribu,  le  jugement  de  douze  langues;  une  seule 
langue  d'avis  contraire  empêchait  la  restitution*. 

Un  serment  garantit  l'impartialité  du  juge  et  des 
jurés  :  —  Le  scbœfTe  weimique  jure  de  garder 
le  saint  mystère,  de  le  tenir  devant  homme  et 
femme ,  devant  blé  et  gazon ,  pierres  et  bâton ,  de- 
vant grand  et  petit ,  devant  toutes  choses  de  Dieu , 
excepté  devant  l'homme  qui  garde  et  maintient  le 
mystère  weimique  ;  il  ne  s'en  écartera  pour  peine 
ni  amour,  pour  gage  ou  vêtement,  pour  or  ou  ar- 
gent,  ni  pour  cause  quelconque.  G.  52. 

Le  franc-juge  jure  :  De  garder,  tenir  et  main- 
tenir la  loi  weimique  devant  homme  et  femme  , 
tourbe  et  branches,  pierre  et  bâton,  herbe  et  ver- 


"     t  Voyez  pour  rimportance  des  nombres,  rintroduction  de  Grimm ,  et  mon 
Histoire  romaine»  t.  I,  p.  448. 

«  CoUect.  de  rébus  Hib.  lU,  i  i  4.-7-Ppur  le  Nord,  V.  Ducangei  ÏY,  V5rho 
Nembda. 
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dure;  devant  tous  hardis  coquins^  devant  toutes 
choses  de  Dieu^  devant  tout  ce  que  Dieu  a  fiait 
entre  ciel  et  terre ,  si  ce,  n'est  devant  l'homme  qui 
garde  la  loi  w^eimique;  de  porter  aussi  devant 
le  franc- siège ^  au  banc  secret  et  sacré  du  roi, 
tout  ce  que  vrai  il  w^îrait  ou  de  gens  véridiques  il 
entendrait  qui  fut  justiciable.de  la  cour  w^eimi- 
que  y  afin  qu'il  en  soit  décidé  d'après  le  droit  de 
ITEmpîre  et  des  Saxonis,  ou  à  l'amiable^  ^u  gré 

du  plaignant  et  du  tribunal  ;  et  de  ne  point  dé- 
serter cela  pour  peine  ni  amour^  pour  or,  argent 
ou  pierreries  ;  ni  pour  père,  mère ,  sœur,  frère ,  pa- 
renté ou  alliance;  ni  pour  chose  d'aucune'main,  de 
ce  que  Dieu  a  créé;  d'avancer,  fortifier,  autant 
qu'il  sera  en  lui ,  ce  tribunal  et  la  justice  ;  et ,  sur 
ce,  que  Dieu  et  les  saints  lui  soient  en  aide.  G,  5i.  ^ 

Le  juge  doit  siéger  à  jeun  (Miroir  de  Saxe).  Son 
attitude  doit  être  grave,  mais  terrible,  menaçante 
pour  le  méchant  :  —  Que  le  juge  soit  assis  sur  son 
siège  comme  un  lion  en  courroux  (gris  grimmen- 
der  lœwe);  qu'il  jette  le  pied  droit  sur  le  pied  gau- 
che; et  s'il  ne  peut  asseoir  un  jugement  sain  sur 
l'affaire,  qu'il  y  réfléchisse  cent  vingt-trois  fois. 
G.  763. 

La  loi  indienne  recommande  au  juge  une  tout 
autre  attitude  :  — •  Un  roi ,  désireux  d'examiner  les 
affaires  judiciaires,  doit  se  rendre  à  la  cour  de  justice 
dans  un  humble  maintien,  accompagné  de  Brah- 
manes et  de  èobseillers  expérimentés  ^  ^ 

i  Manouy  p.  249,  $  1. 
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Lois  de  <}alles  t  —  . . .  D^abord  siège  le  roî  ou 
soti  représentant,  le  dos  tounïé  au  soleil  ou  au 
vent,  de  peur  que  le  vent  n'incommode  son  visage  ; 
le  juge  le  pltis  vieux  doit  être  placé  devant  lui  ;  i 
main  gauche  de  celui-ci  quelque  autre  juge  doit  se 
placer  dans  le  champ ,  et  à  sa  droite  un  prêtre  ou 
des  prêtres  ;  près  du  roi^  de  chaque  côté,  doivent 
siéger  ses  anciens  et  ensuite  ses  chefs;  près  des( 
juges  y  et  la  face  tournée  au  côté  par  lequel  ils  arri- 
vent au  tribunal ,  est  placé  celui  qui  parle  pour  le 
plaignant,  ensuite  le  plaignant  lui-même ,  avec  son 
avocat  à  l'autre  main  et  un  appariteur  derrière. 
De  l'autre  côté  est  lé  défendeur  ;  à  côté  de  lai  son 
plaideur,  et  ensuite  un  avocat  avec  un  appariteur 
derrière  ^ 

Comme  le  roi,  le  juge  a  son  sceptre;  c'est  le 
bâton  de  justice  :  c'est  en  frappant  avec  le  bâton 
que  le' juge  imposait  silence  :  —  Si  le  tribunal  n'a 
pas  fini  avant  midi,  et  qu'il  se  lève  pour  faire  col- 
lation, le  bâton  doit  rester  pendant,  en  signe  que 
l'audience  n'est  pas  close.  G.  764.  On  mettait  la 
main  sur  le  bâton  quand  on  faisait  promesse  de^ 
vaut  le  juge  :  c'est  avec  le  bâton  qiCil  frappait 
(mot  à  mot,  bâtonnaii)  le  serment. 

Que  diacUn,  sous  peine  de  payer  un  setîer  de 
vin,  se  tienne  calme  et  demeure  en  silence.  G.  853. 
Souvent^  comme  symbole  du  pouvoir  du  tribunal , 
on  plaçait  sur  tm  bancun  gantelet  de  fer,  une  épée, 
une  eorde  y  des  ciseaux,  un  marteau  et  Une  hache .  La 

t  Arobert ,  p.  1 64. 
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séance  levée  on  renversait  les  bancs;  G.  8i3,  761, 
85i .  Si  le  cas  se  présentait  que  ledit  juge  (du  Land- 
grave de  Hesse)  ne  voulût  pas  être  un  juste  juge, 
qu'il  ne  voulût  pas  interroger  l'iui  comme  l'autre,  et 
n'écoutât  que  la  faveur  ou  la  haine  ^  alors  celui  qui 
setrouveplacéprèsde  lui,  comme  délégué  de  notre 
gracieux  Seigneur  de  Mayence.,  doit  lui  dire  : 
Passe-*moi  le  bâton;,  tu  ne  veux  pas  être  un  juste 
juge  ;  moi  je  veux  interroger  le  pauvre  copome  le 
riche.  Il  saisira  donc  le  bâton  et  le  lui  prendra  delà 
main.  Puis^  lorsqu'il  aura  questionné  et  jugé 
comme  il  lui  semble  bon,  et  qu'il  voudra  laisser 
aller  l'autre  juge^  il  lui  rendra  le  bâton  ^  car 
il  ne  jpeut  le  garder  comme  un  bien  héréditaire. 
G.  761 .  —  Si  un  juge  a  prévariqué ,  qu'on  le  traîne 
par-dessous  le  seuil  de  sa  maison.  G.  7912.  Les  Fri- 
sçns  et  les  Ditmarses  brûlaient  au  mauvais  juge 
sa  maison  jusqu'à  rase  terre.  G.  729.     • 

Les  gens  du  pays  offraient  de  dire  leur  avis 
à  sa  Grâce  ^  toutefois  non  sous  serment  ;  ils 
priaient ,  ils  demandaient  qu'on  les  dispensât  d'un 
tel  serment.  Prêter  un  tel  serment  leur  paraissait 
dangereux,  attendu  que  depuis  nombre  d'années 
la  Seigneurie  forestière  n'avait  déterminé  ni  le 
droit  ni  le  règlement  de  la  Marche  ;  attenda  ensuite 
que  des  anciens  qui  en  auraient  vu  et  entendu  da- 
vantage ,  il  n'en  restait  guère  en  vie,  et  que  la  meil- 
leure part  aujourd'hui  étaient  jeunes  gens  '  nés 
depuis.' Toutefois,  ils  "voulaient,  comme  bonnes 
et  pieuses  gens,  donner  leur  avis,  en  tant  qu'ils 
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avaient  ouï  dire  aux  anciens  et  qu'ils  en  savaient 
eux-mêmes.  G.  772. —  Il  se  tient  encore  à  Schwytz, 
pour  les  affairés  de  peu  d'importance,  un  Conseil 
de  rues,  composé  de  sept  laboureurs  les  pre- 
miers venus  qui  passent.  Jean  de  MûIIer,  Hist.  de 
la  Suisse,  I,  4^5.  —  ...  On  le  leur  donnera  (aux 
experts  en  boissons)^  à  telle  fin  que  si  quelque 
bon  compagnon  venait  à  passer  sur  la  route,  ils 
pussent  rappeler  et  prendre  également  son  avis. 

G.  774.' 

Ici  le  peuple  juge  le  peuple.  La  juridiction  popu- 
laire s'exerce  sans  rétribution,  et  s'appelle  l'Au- 
mône du  pays.  G.  834. 

Toutefois,  à  côté  de  ces  juges  naturels,  de  ces 
jurés,  paraît  le  juge  civil,  le  judex  romain,  le 
sctchibaro  des  Francs,  Vasega  des  Frisons.  Dans 
le  roman  de  Boncevaux,  Blankajrdin,  conseiller 
du  roi  de  Saragosse ,  est  envoyé  pour  tromper 
et  attirer  Charlemagne,  avec  neuf  baisons,  Qui 
saje  suât  des  lois  \       ,     * 


1  ficmian  de  Honceiraax,  BiU.  r.  MS  254^  21  supplément  ▼.  68-78. 
V.  U  4issen^tion  de  M.  Monio, 


CHAPITRE  Vf; 


UTiB  DU  KOmX.  ACCUSAnoif. 


Lorsque  dansr  le  pays  que  le  Seigneur  doit  vous 
donner  y  il  se  trouvera  le  corps  d^\in  homme  tué , 
sans  qu'on  sache  qui  Ta  tué,  les  anciens  et  les  ju-' 
ges  viendront  et  mesureront  depuis  le  corp^  jus- 
qu'aux villes  d'alentour.  Quand  ils  auront  re-» 
connu  la  plus  proche^  les  anciens  de  cette  ville 
prendront  dans  le  troupeau  une  génisse  qui  a'aura 
point  porté  le  joug  ni  labouré  ;Jls  la  mènerpnt 
dans  une  vallée  raboteuse  et  pleine  de  cailloux , 
qui  n'aura  été  ni  labourée  ni  aemée^  et  ils  coupe- 
ront le  cou  à  la  génisse;  et  les  anciens  de  cette 
ville  viendront  près  du  cadavre  ;  ils  laveront  leurs 
mains  sur  la  génisse,  et  ils  diront  :  Nos  mains  n'ont 
point  répandu  de  sang,  nos  yeux  ne  l'ont  point  vu 
répandre  ^ .  ^ 

Loi  d'Edouard  I  :  St  quélqtfun,  soit  par'ven- 

^  Deateronom.,  c.  xu«  $1,2,  <>. 
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geance  y  soit  en  se  défendant^  tue  un  autre  homme , 
qull  ne  prenne  rien  de  ce  qui  appartieut  au  raort^ 
ni  son  cheval^  ni  son  casque ,  ni  son  glaive ,  ni 
quoi  que  ce  soit  de  son  argent  y  mais  qu'il  arrange 
le  corps  comme  on  a  coutume  de  faire  pour  ceux  qui 
ne  sont  plus  ;  que  sa  tête  soit  tournée  à  Torient, 
ses  pieds  à  Toccident  j  sur  lui  son  bouclier,  s'il  en 
a  un  ;  qu'il  plante  sa  lance  en  terre ,  qu'il  mette 
autour  ses  armes,  qu'il  guide  (adregniet  )  le  cheval 
et  qu'il'  aille  au  bourg  le  plus  voisin  j  le  premier 
venu  qu'il  rencontre,  il  doit  lui  dénoncer  le  fait. 
Cane.  4^  4o6.  G.  suppl.  744- 

Formule  allemande  :  Malheur  à  N...  qui,  sur  la 
route  impériale ,  a  mené  de  vie  à  trépas  mon  frèr^ 
ebéri,  mon  frère  que  mieux  j'aimais  qa&  trente  li-* 
vres  pesant  bon  poids,  et  bien  mieux  encore. . .  —  Et 
les  plaignants  tireront  leurs  épées  et  crieront  trois 
fois  :  Aux  armes  !  aux  armes  ! —  Chez  les  Frisons,  au 
nioment  où  l'on  ensevelissait  l'homme  tué^  près  de 
sa  tombe  même ,  et  en  présence  de  ceux  qui  avaient 
«mené  1?  convoi ,  l'un. des  proches  donnait  trois^  foi$ 
de  l'épée  nue  sur  la  tombe,  en  disant  :  Vraekl 
vraek  !  vraek  !  (vengeance  ,  vengeance^  veiigeance). 
G.  87». 

Dans  le  poëme  du  Renard,  les  coqs  viennent  de-» 
vant  justice ,  portant  sur  une  bière  la  poule  égor- 
gée^ et  criai^t  :  Aux  armes!  malheur!  (v^ach  und 
we  ).  Dans  un  ^utre  passage  du  même  poème  y  un 
oiseau  apporte  des  plumes  oomme  pièce  de  conv3U> 
tion  du  meurtre  de  sa  compagne.  G.  861  • 
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A  quelle  distance  du  tribunal  doit-on  apporter 
le  mort?  —  On  le  portera  à  neuf  pas  du  tribunal. 
—  Et  qui  fera  ces  pas  ?  —  Un  homme  de  moyenne 
taille^  que  le  tribunal  commettra  à  cet  effet.  A 
chaque  trois  pas  que  fait  cet  homme  y  il  place  un 
signe  ;  on  pose  le  cadavre  successivement  à  chaque 
signe ^  et  chaque  fois  on  crie  sur  lui.. —  Droit 
du  Rhin  :  C'est  le  droit  du  pays^  qu'on  ne  doit  pas 
enterrer  le  mort  que  le  meurtre  n'ait  été  puni  ou 
amendé.  Si  le  droit  du  pays  est  épuisé^  on  extraira 
les  entrailles  y  on  les  ensevelira  et  on  mettra  le  ca- 
davre en  un  tonneau  scellé.  S'il  arrivait^  au  con- 
traire y  que  le  droit  du  pays  ne  fût  pas  épuisé  y  et 
que  l'affaire  ne  pût  être  ni  amendée^  ni  terminée  à 
la  lumière  du  soleil^  le  plus  proche  parent  mâle  du 
mort  lui  coupera  la  main  droite.  On  pourra  alors 
enterrer,  et  l'on  procédera  avec  la  main^  comme 
si  le  cadavre  tout  entier  y  était^ — Ainsi^  dit  Festus^ 
à  Rome  y  on  disait  qu'on  coupait  un  membrie  au 
mort^  lorsqu'on  lui  coupait  un  doigt  ^  et  c'est  ce 
membre  conservé  qui  s'enterrait  lorsque  le  reste 
du  corps  était  brûlé.  ---•  Si  le  parent  ne  veut  pas 
blesser  et  déshonorer  le  cadavre,  le  juge  lui  per- 
mettra d'apporter  une  main  de  cire  y  laquelle  vau- 
dra autant  que  si  c'était  celle  de  chair.  Lorsque  la 
main  sera  là  y  il  la  placera  sur  une  épée  nue ,  et 
criera  sur  le  meurtrier  et  ses  souteneurs;  puis  il 
déposera  la  main  au  tribunal.  Mais  si  le  meurtre 
est  amendé  y  l'auteur  du  fait  mettra  la  main  sur  la 
fosse.  G.  880-881. 
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La  main  ehcuuU,  là  niain  morte  sont  dès  locutions 
proveAîaks  en  France*  - 

Droit  de  Bacharach  sur  le  Rhin  :  Lorsque  les 
plaignants  viennent  crier  le  meurtre  devant  la  jus- 
tice, iiis  tirent  l'épée.  On  apporte  le  mort  aprèis 
le  premier  cri;  on  remet  les  épées  au  fourreau 
après  le  .troisième....  Déplus,  quand  viennent  la 
quatorzième  miit  et  le  jour  d'après ,  les  plaignants 
doivent  paraître ,  avec  bouclier  et  massue ,  devant 
le  tribunal,  afin  que  les  schœffen  et  jurés  avisent 
qu'un  Franconien  doit  en  convaincre  un  autre  de 
iMrîgandage  et  de  meurtre.  Celui  qui  parle  pour  les 
plaignants ,  dit  entre  autres  choses  :  Et  comme  lé 
*  meurtrier  fujait  devanf;  lui,  il  dut  le  poursuivre  sur 
la  ttaoe  du  crime ,  en  criant  Aux  armes!  et  don- 
nant l'alarme,  au  plus  sombre  de  la  forêt  et  jus- 
qu'à ce  que  la  nuit  noire  l'eût  pris...  Si  donc  il 
voyait  cet  homme  dans  le  tribunal  de  notre  Seigneur, 
il  l'interpellerait  pour  rapine  et  mort.  Que  s'il  disait 
Oui^  il  en  prendrait  acte,  selon 'le  droit  du  pays; 
s'il  niait ,  il  n'hésiterait  pas  à  le  lui  soutenir  corps 
pour  corps,  dans  son  simple  habit,  avec  bouclier 
rouge,  massue  de  chêne,  feutre  blanc,  chapeau  re- 
levé, et  tout  oe  qu'il  faut  en  combat,  pour  qu'un 
Franconien  puisse  judtdairement  en   convaincre 
un  autre  de  vol  et  de  meurtre.  G.  879. 

Qiu  veaut  faire  apeau  de  Martre,  il  doit  saç^oir  que 
est  Martre,  pour  garder  soi  que  il  ne  se  mete  m  fous 
gages*  Martre  est  quant  home  est  tué  de  nuit^  aa  en 
repos,  ddiors  ou  dedans  vile;  et  qui  veaut  faire  apeau 
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de  Murtre,  il  doit  faijcô.xLport^r  h  cors  murtri  der 
mnt  li  hostel  dou  seignor,  ou.alew  que  il  est  établi 
que  Von  porte  Içs  mfirtfris^  Aprez.  doit  venir  dwmt  le 
seignçr,  et  demander  çonseill,  et  quant  il  aura  con- 
seilla si  die  ^on  conseill  :  Sire^y  mandez»  faire^drce 
cors  qui  lavai  g  ist  quiaestémwtri.  Et  le  seignorjr 
doit  alors  envoyer  trois  de  ses  hqmesyl^uu  en  son  lem^ 
et  deus  corn  court  y  et  les  trois  hqme^  qife  le  seignorjr 
em^oie  doii^ent  aler  veir  ce  çqrs,  ^  puis^  reyenir  devant 
le  seignor,  et  dire  U  en  presemç  de  la  ocnurti  Sire  y 
nous  avons  veu  ce  cor^  que  ypus  ,  fmuidastes  veir,  et 
avons  vehu  les  cos  que  il  a.  Et  doivent  dire  quant  çAs 
a  y  et  en  quel  leuc  il  li^  a,  et  de  quel  chose. il  lorseinr 
ble  que  il  aient  esté  fais.  Et  se  il  ni  a  cqs,  ei  il  yu 
aucun  autre  entresigne  par  que  il  lor  smAie  que  il  a 
esté  murtri,  il  le  doivent  dire  au  spji^nw.-  Maintenmt 
aprhs  que  les  trois  d^^a^^.  di^  au^Ofit.dit  au  seignor 
en  la  court ,  celui,  qui  vemt  faire  Vapeau  doit  dire 
par  son  conseill j  au^ignor  :  Sire^  ie^sfif^lameàifùus 
de  tel  qui  a  tel  murtri  ^  fait^  l^^veni^  en  vostre  pH- 

sencè,  si  ores  com  il  portmi^son  clam  cor^tre  lui^- 

f 

s     .     . 

La  procédure  commi^ï\e^f  et  y  4'abord>  ofi  con- 
state le  délit.  —  Loi  3£^iqu^  :  Si  quelqu^un  a  blessé 
un  homme  et  que  le  sang  tombe  h,  terre...  '—  Loi  àes 
Bavarois  :  S'il  l'a  blessé  de  lejle  sorte  que  la  pf»i- 
pière  ne  puijsi^ç  plH$  çfootenir  uu^  larmev*  ~"  ^^ 
àe&  Alamans  :  $i  quelqu'un  a  été  hUssé  à  lu  tèlt 

« 

^  irises  de  Jérusalem ,  c.  lxxxy,  p*  65, 
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OU  à  un  membre  quelconque ,  etqu'iin  os  en  «oit 
sorti  ^  un  os  tel  que^  lancé  sur  un  bouclier  à  la  dis- 
tance de  douze  pieds^  il  ait  retenti...  —  Loi  de 
Frise  :  S'il  est  résulté  du  coup  quelque  difformité 
dans  la  face  qui  puisse  se  voir  à  douze  pieds  de 
distance...  Si  Tos^  attaché  à  un  lil  de  la  longueur 
d'une  aune  y  et  jeté  par-dessus  une  baie  haute  de 
cinq  aunes ^  a  retenti...  — Lois  galloises:  Si  l'os 
est  fracturé  par  suite  de  quelque  rixe^  que  le  chi- 
rurgien prenne  ^n  bassin ,  qu'il  pose  son  coude 
en  terre  ^  sa  main  sur  le  haut  du  bassin }  si  un 
bruit  se  fait  entendre ,  ce  sera  six  pences  à  payer  ; 
mais  si  rien  ne  se  fait  entenclre^  on  n'a  droit  à  rieni. 
Probert, p.  240.  G.  94,  77 - 79. 


CHAPITRE  V. 


ASILE.  DOMICILE. 


Les  législations  andennes  ouvrent  des  asiles  à 
l'accusé  qui  n'ose  comparaître,  à  l'esclave  qui  craint 
la  vengeance  d'un  maître  inexorable.  L'asile  ,  c'est 
le  temple^  quelquefois  l'enceinte  sacrée  d'une  ville 
(vêtus  urbes  condentium  consilium)^ 

Vous  ne  livrerez  point  l'esclave  qui  s'est  réfugié 
vers  vous,  entre  les  mains  de  son  maître.  Il  demeu- 
rera parmi  vous  où  il  lui  plaira ,  et  il  trouvera  le 
repos  et  la  sùrejté  dans  quelqu'une  de  vos  villes, 
sans  que  vous  lui  fassiez  aucune  peine  ^. 

Capitulaire  :  Que  l'effroi  ne  les  contraigne  pas, 
lorsqu'ils  auront  déposé  leurs  armes ,  a  demeurer  au- 
tour des  autels  et  a  souiller  de  leur  présence  des  lieux 
dignes  de  respect.  S'ils  ne  quittent  point  leurs  armes, 
qu'ils  sachent  qu'ils  seront  arrachés  de  force  par  des 


*  Tit.  Liv. ,  lib.  I. 
s  Deuteron.  c.  xxiii. 
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gcèis  armés.  Mais  s^ils  les  ont  d4posées  y  et ,que  quel- 
quun  tente  de  les  arracher  des  portiques ,  des  cours , 
du  jardin ,  des  bains  ^  ou  autres  dépendances  de  T J« 
glisé,  que  celui-là  soit  puni  de  mort.  G.  887.  — Loi 
des  Frisons  :  Que  rhomme  en  querelle  (faidosus)^ 
trouve  la  paix  idans  Téglise  ,  dans  sa  maison ,  en 
allant  à  l'église,  en  revenant  de  l'église  ^  en  allant 
à  l'assemblée,  en  revenant  de  l'assemblée.  Et  qui- 
conque aura  rompu  cette  paix,  et  aura  tué  cet 
homme,  qu'il  l'amende  pour  neuf  fois  XXX  solidi* 
La  sainteté  des  temples  comme  asiles ,  reconiiue 
généralement  en  droit ,  était  dans  le  fait  souvent 
violée  j  du  moins  indirectement.  Le  roi  de  Sparte , 
Pausanias,  ne  fut  pas  arraché  du  temple ,  mais  on 
Vy  lit  mourir  de  faim.  De  même,  on  lit  dans  les 
Capitulaires  :  Que  les  homicides  ou  les  autres  coupa- 
blés  qui  doivent  mourir  selon  les  lois  j  et  qui  se  se- 
ront réfugiés  vers  l'église ,  ne  soient  point  excusés  , 

m 

et  quil  ne  leur  y  soit  pas  donné  de  nourriture. 
—  Ou  bien  encore  l'église  n'est  qu'un  asile  tem- 
poraire. .  Capitulaire  :  Si  quelqu'un  s'est  enfui 
dans  l'église  j  qu'il  soit  en  paix  dans  les  bâtiments 
mêmç  de  l'église;  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
entre  a  l'église.  Que  personne  ne  prétende  l'en  arra- 
cher par  violence  y  mais  qu'il  lui  soit  permis  d'à- 
vouer  ce  qu!il  a  fait^  et  que  de  la  il  soit  y  par  la 
main  des  gens  de  bien ,  conduit  en  public  pour  les 
débats.  G.  886-8. 

Nous  voyons  toutefois  que  le  simple  anneau 
d'une  porte  d'église  était  quelquefois  une  sauve* 


j 


i96  ASILEâ. 

gifâë  paiit  Fhcinmé  potlrsaivi  :  Jean  h  Coqmlier^ 
sbus'diàcre  dû  dioàhe  de  Sens,  ayant  été  arrêté  d 
battu  par  tés  hùwrgeoU  de  ta  garde  pendant  qu'il 
tendit  f or ienient  l'anneau  de  la  portede  la  cathédrale^ 
lé  parlement  condamna  les  bourgeois  en  une  amende 
envers  te  clergé  et  envers  le  roi^.  — Item  la  franchise 
de  Stavetol  est  telle  que ,  se  ung  homme  avait  mef- 
faict ,  reserçeirs  -,  ardeurs  et  mordreurs ,  que  la  dite 
franchise  le  doit  sustenir  xl  Jours;  et  y  se  droit  te  dé- 
livre y  délivreis  soit  p  et  se  droit  ne  le  délivre^  on  le 
doit  mettre  hors  des  portes  la  franchise,  et  ^il 
peult  eschapper,  se  escappe.  Rec.  de  Stavelot.  6. 
890. 

Nous  sommés  tout  à  tait  d^avis  que  la  conr; 
4îte  de  Saint  -  Matthieu  ^  à  Nennîg,  est  entière- 
ment libi*e.  Si  donc  quelqu^uti  avait  frappé  un 
coup  de  lùôtt,  ou  s'il  avait  fotfait  à  son  propre 
dorps^  il  serait  libre  six  semaines  et  trois  jours 
durant;  puis,  quand  ces  six  Semaines  et  trois  jotirs 
seront  passés,  il  jettera,  le  pauvre  pécheur,  une 
pierre  par-dessus  la  porte  de  ladite  cour  ;  si  alors 
îl  peut  aller  jusqu'à  Téndtoit  où  la  pierre  est 
tombée  y  et  même  k  trois  pîéds  au  delà^  et  quil 
puisse  revenir  à  la  pierre ,  il  aura  de  nouveau  li- 
berté aussi  longtempé  que  la  première  fbis;  et,  si 
l^homme  de  la  cour  peut  ou  veut  l^aider  la  nuit 


*  OUm  da  Parlement  de  Paris,  4304.  —  V.  aussi  les  exemples  cités  dans 
la  dissertation  de  MM.  Hippolyte  Royer-Gollard  et  Teulet,  sur  les  Asiles  : 
IRévîiiB  de  Paris ,  t.  !V,  I  et  6  arril ,  «te. 
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OU  le  jour  à  s'en  aller  ^  il  en  atlra  la  (acuité, 
en  considération  de  notre  yénérable  Seigneur. 
G.  860. 

A  Rome  y  l'esclave  maltraité  fuyait  vers  la  statué 
de  l'Empereur,  comme  vers  celle  d'un  dieu ,  et  il  y 
trouvait  un  refuge.  <^--  ils  ont  déddé  et  décident 
que^  si  un  ou  plusieurs  hommes  lib^és^  ou  bien  un 
bomtne  noble^  'viennent  à  fuir  jusque  sous  le  bras 
droit  d'un  seigneur  de  Rieneck,  il  doit  avoir  paix 
et  sauf- conduit.  G.  '888:  — Souvent,  au  moyen 
âge,  le  banni  rentrait  lorsqu'il  saisissait  l'habh  ou  le 
cheval  du  roi  à  son  entrée.  G.  265 ,  jS^ ,  888.  — • 
Jïulle  part  le  droit  de  protection  attaché  à  certains 
offices  féodaux  n'est  plus  minutieusement  réglé 
que  dans  le  droit  de  Galles.  —  Dans  les  lois  du 
Nord,  trois  asiles  étaient  assurés  au  fugitif;  ils  ne 
se  trouvaient  pas  à  plus  d'une  journée  l'un  de 
l'autre*  H  était  encore  en  sfireté  sur  le  chemin  qui 
menait  de  l'un  à  l'autre  ^  et  même  lorsqu'il  s'écar* 
tait  à  un  trait  d'arc  de  ces  asiles  et  de  ces  che» 
mins  ,  pourvu  qu'il  ne  fît  pas  le  voyage  plus 
d'une  fois  par  mois.  S'il  rencontrait  d'autres  per-- 
sonnes,  il  devait  s'écarter  de  la  portée  d'une  lance. 
G.  892. 

Xa  domeure,  qudle  qu'elle  soit,  le  domicile,  est 
souvent  considéré  comme  une  sorte  d'asile  qui 
doit  être  respecté  :  «^-^  Celui  qui  en  poursuit  un  autre 
à  main  armée  jusque  dans  Ta  maison  d'un  homme 
quel  qu'il  soit^s'jiUe  suit  jusque  dans  l'étable  ou 
jusque  sur  la  porte  ou  dans  les  lieux  d'aisance ,  ;il 
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aura  outragé  ^  le  maître  en  sa  maison  ;  s^l  passe  plus 
loin^  il  l'aura  outragé  ea  sa  maison  d'une  manière 
,plus  grave  encore.  Droit  d'Âugsbourg.  G.  891.  — 
pilleurs  :  Un  meurtrier  aura  un  répit  de  quatre  se- 
maines dans  sa  propre  maison  et  dans  celle  de  son 
voisin  (années  126^  et  i^Sa.  )  G.  891.  — ...  Et  le 
meurtrier  sera  en  sûreté  dans  chaque  cour  ou  mai-- 
son  de  schœffe  et  jùré^  et  ce,  durant  quatre  se-> 
maines  el  deu:p:  jours  ^  et  s'il  peut  faire  quatre  pas 
sur  la  route ,  et  qu'il  rentre  dans  la  maison  du 
schoejKe ,  il  aura  liberté  quatre  semaines  et  deux 
jours  durant.  G.  891  ^. 

Mère  et  compagne  de  l'homme,  il  est  i>aturel 
que  la; £emme  reçoive  dans  sou  sein,  qu'elle  pro-* 
tége  et  défende  celui  i]ue  l'homme  poursuit  :  — 
Un  loup  même  qui  chercherait  asile  près  des  fem- 
mes, on  devrait  le  laisser  vivre  pour  l'amour 
d'elles..  G.  892.  —  A  Baregesi  en  Bigarre  y  on  re- 
marque  entre  autres  us,ages_  celui  qui  assure  la  grâce 
au  criminel  qui  s'est  réfugié  près  d'une  femme.  Ibid. 
—  Chez  les  Bédouins,  un  coppable  est  sauyé  s'il 
rencontre  une  femme ,  s'il  a  le  tep^ps  de  oourir  à 

A  Mot  %  mot  :  visite.  Hetmsuchen ,  affliger,  visiter.  En  style  l^iblique, 
Dieu  visite  dans  sa  colère. . . 

.  *  Ce  respect  da  domicile  eixp^.iqœ  Taceord  singniier  des  lois  grecques,  ro- 
maines, et  germaniques,  sur  le  mode  des  perquisitions  domiciliaires  [G.  644]. 
Celui  qui  cherche  un  objet  volé ,  entre  dans  la  maison  qu^il  soupçonne,  nu 
et  5an&  cebituré  ,  selon  les  ttintÊS  grecs  )  a^ee-la  ceintore  seiiletnent ,  seloa 
la  loi  romaine  (furtum  per  liciym  et  lancem  concopCum);  elle^exige  de  plos, 
qu'il  tienne  des  deux  mains  un  plat  sur  sa  tête,  sans  doute  pour  Tempécher 
de  Ken  toucher,  et  de  s'indemnifién  du  vol  en  volant  lui-même.  V«  Festus, 
G^ïus,  et  la  glOsse  roSi  de  Tarin,  ..  .    ;   •        ..    i    <. 
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elle  et  de  se  cacher  la  tête  so^s  sa  manche  etk 
s'écriant  :  Sous  ta  protection  !  La  femme  appelle 
aussitôt  par.ses  cris  tous  les  hommes  de  la  station 
et  dit  :  Hé  !  ô  Arahes  !  par  Dieu ,  et  pour  Dieu ,  et  à 
cause  de  Dieu,  et  par  la  tête  du  père  d'un  tel  (de 
son  mari ,  ou  de  son  père,  si  elle  n'est  pas  mariée)^ 
qu'aucun  de  vous  ne  puisse  l'assaillir,  même  avec 
des  roses.  • — Dans  quelques  tribus  où  les  femmes  ne 
se  montrent  jamais  en  public,  le  coupable  échappa 
encore  au  supplice ,  lorsqu'il  se  trouve  près  de  leur 
tente  et  qu'il  s'écrie  :  Je  suis  sous  la  protection  du 
harem.  A  ces  mots  toutes  les  femmes  répondent 
sans  paraître  :  Loin  de  lui  !  Et  aussitôt  il  est  libre  ^ . 

Si  le  coupable  est  saisi  avant  d'avoir  atteint 
l'asile,  il  est  conduit  au  juge.  Celui-ci  doit  prendre 
la  garde  du  prisonnier;  ceux  qui  l'amènent  ne 
peuvent  se  charger  de  ce  soin  dangereux  et  diffi- 
cile :  -r-  Les  schultheiss  du  Seigneur  amèneront  le 
malfaiteur  au  pont  de  Dembach,  pour  le  livrer  aux 
mains  du  schultheiss  de  Wied;  s'il  ne  s'y  trouve,  ' 
ils  conduiront  le  délinquant  au  delà  du  pont , 
délieront  la  corde,  et  le  laisseront  échapper  sans 
s'en  soucier  davantage.  —  ...Le  monastère  de 
Chiemsée  doit  faire  transporter  le  voleur  jusqu'aux 
bords  du  lac,  pour  le  délivrer  au  vogt ,  et  le  juge 
de  Kling  chevauchera  avec  ses  serviteurs  dans  le 


t  Les  Bédoains^  par  Mayeox,  II ,  401-2  3  ouvrage  fait  sur  les  noU's  in- 
édites de  dom  Raphaël. 
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lac  jusqu^à  là  selle.  La  on  présentera  lé  voletlr-,  si 
le  juge  de  Klîng  ne  s'y  trouve,  notre  juge  mettra 
le  voleur  pieds  et  poings  liés  dans  une  barque  vide, 
qu^'il  laissera  flotter  au  gr^  des  rames.  S'il  échappe, 
ce  ne  sera  ni  nous  ni  notre  monastère  qui  en  se- 
rons cause.  ^—  S'ils  ne  trouvent  personne^  la  nuit, 
à  la  porte  de  la  ville ,  ils  attacheront  le  coupable 
au  troisième  échelon  de  l'échelle.  —  Ailleurs ,  on 
laisse  le  coupable  attaché  à  un  fil  de  soie  G.  872-5. 


•       •  • 


^1* 


eHAPmETi. 


StEHBlIT. 


Que  le  juge  &sse  jurer  un  Brahmane  par  sa 
véracité  ;  un  Kchatriya  par  ses  chevaux  |  ses  élé^ 
phants  ou  ses  armes  j;  un  Vaisya^  par  ses  vaches  ^^ 
ses  grains  et  son  or  ;  un  Soûdra ,  par  tous  les  cri- 
mes^... Xje  juge  doit  interpeller  un  Brahmane  ^  en 
lui  disant:  «  Parle;  »  un  Kchatriya^  en  lui  di-*- 
sant  :  c(  Déclare  la  vérité  ;  »  un  Yaisya  ^  en  lui 
représentant  le  faux  témoignage  comme  aussi  cou^ 
pable  qu'un  vol  de  bestiaux^  de  grain  ou  d'or;  un 
Soûdra^  en  assimilant  le  faux  témoignage  à  tous 
les  crimes ,  par  les  paroles  suivantes  :  Depuis  ta 
naissance  f  tout  le  bien  que  tu  as  pu  faire  j  ô  hon*< 
nête  homme  !  sera  perdu  pour  toi  ^  et  passera  à  des 
chiens ,  si  tu  dis  autre  chose  que  la.  vérité.  Nu  et 
chauve,  souffrant  de  la  faim  et  de  la  soif ,  privé  de 
la  vué^  le  faux  témoin  mendiera  s Akourriture^  avec 

t  Manon,  p.  267,  $413. 
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une  tasse  brisée ,  dans  la  maisQn.de  son  ennemi. 
Il  est  comparable  à  un  aveugle  qui  mange  les  pois- 
sons avec  les  arêtes ,  l'Homme  qui  vient  en  justice 
parler  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu.  Il  tue  cinq  de  ses  pa- 
rents par  un  faux  témoignage  rels^tif  à  des  bestiaux^ 
dix  pour  des  vaches ,  cent  pour  des  chevaux^  mille 
pour  des  hommes  ^ 

Chez  les  Romains^  ceux  qui  devaient  jurer  par 
Jupiter  tenaient  un  caillou ,  et  prononçaient  ces 
paroles  :  Si  je  trompe'àN  mon  escient,  que  Jupiter, 
protégeant  la  ville  et  la  citadelle,  me  chasse  de  ma 
demeure  et  de  mes  biens,  comme  ma  main  chasse 
cette  pierre.  Festus,  vcrbo  Lapidem.  —  Celui 
des  deux  peuples  qui,  par  dol  et  fraude,  aura  en- 
freint cet  accôird  public ,  ô  Jupiter ,  ce  jour  -  là 
même ,  frappe  ce  peuple ,  comme  je  vais  frapper  ici 
ce  porc  ,  et  frappe-le  ,  d'autant  plus  que  ta  puis- 
sance est  plus  grande.  En  disant  ces  paroles ,  il 
frappa  le  porc  d'une  pierre.  Tit.  Liv.  i ,  2^. 

Formtile  frisonne  de  réconciliation  j  Nous  jurons 
d'être  fidèles  à  ce  serment,  devant  morts  et  vi- 
vants,  devant  tout  homme  né  et  à  naître,  et  cela, 
tant  que  sur  le  mort  marche  le  vivant,  tant  que  le 
chêne  est  debout  dans  le  champ^  tant  que  sur  terre 
Peau  s'en  va  coulant.  G.  53. 

Les  anciens  Germains  juraient  par  les  eaux,  les 
fontaines  et  les  rivières,  par  les  montagnes,  les  ro- 
ches  et  les  pierrm  sacrées ,  par  le  marteau  de  pierre 


ou  la  massue  du  aieu  du  tonnerre.  — Dans  un  chant 

4  Manou  ,  p.  262-4,  §  88-98. 
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anglais  (Percy ,  III ,  p.  4?)  9  Glasgerion  fait  un  ser- 
ment solennel  par  le  chêne,  la  cendre  et  Fépine.  — 
Chez  les  Scandinaves,  celui  qui  jurait  saisissait  un 
anneau ,  que  l'on  gardait  dans  le  temple  j  il  était 
rougi  du  sang  des  victimes  et  consacré  au  Dieu  UUr. 
-:—  Les  Scythes  juraient  par  le  vent  et  le  glaive  j  les 
Quades ,  comme  la  plupart  des  tribus  germaniques 
et  Scandinaves,  juraient  aussi  par  l'épéc.  Ammien, 
xvn,  i07.Fredeg.  c.  74. — Et  lorsque,  suivant  Tu- 
sage  ,  Pépée  eut  été  apportée ,  pour  que  chacun 
d'eux,  mettant  dessus  le  pouce  ,  confirmât  la  pro- 
messe de  mariage...  (V.  le  livre  I).  —  Dans  le  roman 
d'Alexandre  : 

Douze  furent  par  conte  ;  chucun  aupoin  tenoit 
S'espée  par  la  pointe ,  que  bien  sénefioit 
Miséricorde  ou  mort  ^  ou  il  sumelioit. 
Rom.  d'Alex,  cité  par  Carpentier,  verb.  Gladius. 
G.  i66.  .     ^ 

Les  Lombards  juraient  pour  les  choses  de  peu 
d'importance  sur  les  armes,  sur  les  Evangiles  quand 
l'affaire  était  grave.  Au  moyen  âge  on  jurait  sur  la 
croix,  et  pliis  communément  sui*  les  reliques,  —  Ju- 
rer sur  livre  et  cloclbe  (by  book  and  belï).  G.  8g6. — 
Quelquefois  on  touchait  l'autel  ou  le  tombeau  d'un 
saint. — Frapper  de  la  main  la  porte  de  Véglise^ 
c'était,  chez  les  Ripuaires,  réclamer  contre  le 
serment. qui  devait  se  prêter  dans  l'église  même. 
—  Si  quelqu^wip  voulant  par  cupidité  ou  obstina- 
tion y  soutenir  un  mensonge  ^  osait  jurer  sur  Vanneau 
de  la  porté  de  Véglise...  De  mir^c.  S.  Germ.  Autiss. 


.^34-  SERJUJEMT* 

^pud  Dup.  JU  p  1608.  ^ —  Lorsqu'une  veuw  était  ac- 
cusée d'avoir  diverti  des  fonds,  elle  se* purgeait  par 
serment  surleperrqn.  On  prêtait  aussi  des  serments^ 
en  posant  la  main  sur  la  porte.  Droit  de  Noi*wége  :. 
Lorsqu'on  ne  peut  mettre  aucun  livre  caitre  les 
mains  du  témoin^  il  touchera  le  poteau  de  la  porte 
<et  jurera.  G.  i74-5. 

Loi  des  Alamans  :  Que  pour  le  Don  4u  matip 
il  soit  permis  à  la  femme  de  jurer  par  son  seio^  ' — 
Droit  dî'Augsbourg  :  Qu'une  femmi^  retienne  le  Don 
du  matin  par  un  simple  serment  sur  ses  deu^  ma- 
melles et  sur  ses  deux  tresses.  —  Qu'on  n'en  croie 
un  Frison  que  lorsque  de  la  main  il  se  prend  les 
cheveux.  G.  897-8. 

Le  serment  par  la  barbe,  ou  en  touchoM  la  harbe, 
ne  se  trouve  pas  dans  les  lois,  mais  souvent  dans 
les  poëmes/surtout  dans  les  poëmes  carlovingi^ns  : 
Tar  la  moie  barbe ,  qui  nest  mie  meslée!  Par  cesfe 
moie. barbe  qjni  pent  au  mentgnl  Par  ceste mqie  b^rbe, 
,  dont  noir  sont  li  flocon  ï  Par  ma  barbe  florie  !  Par 
cette  moie  barbe  de  blanc  entremellée  l  -r-  On  djsait 
encore  :  Pw  le  menton  de  mon  père,  ou  par  l'âme 
de  ,mpn  pèrç  I  f^ar  U^  iauz  dfi  ma  tçste  I 

^brahatn  s'engage  envers  le  roi  Aliiméleoh^  «n 

*  jm^ant  sur  sept  bri^bis. 

^  Dans  le  Nord  j,  un  serment  prêté  sur  le  sanglier 
était  inviolable.  —  On  jurait  au  moyen  âge  sur  le 

*  faisap^  le  P^9^;  ^^  héron.  On  lit  dans  les  Ci^nons 
du  IV^  concile  il'Orléans  :  Xe  roi  hU-même,  ou  le 
plus  renommé  ftes  chevaliers  présmt^^ayaiU  4^- 
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coupé  le  paon j  se  leva ,  et  mettant  la  main  sur  roi-' 
seau  f  fit  un  vœu  hardi  i.  ensuite  il  passa  le  plat  ^  et 
chacun  de  ceux  qui  le  reçurent  fit  un  vœu  semblable. 
Edouard  1  d'Angleterre  jura  aussi  sur  deux  c^gne^. 
(fi.  i3o6).  Voyez  le  vœu  d'Edouard  III  dan$  ipon 
Hist,  de  Fr.  ^  tome  troisième. 

Loi  indienne  :  S'il  n'y  a  point  de  témoins ,  il  faut 
que  le  juge  lasse  déposer  de  l'or^  sous  de3  prétexter 
plausibles  ;  entre  les  mains  du  défendeur^  par  des 
émissaires  ayant  passé  l'âge  de  l'enfance  ^  et  doi^t 
les  manières  soient  agréables.  Alors  ,  si  le  déposi- 
taire remet  l'objet  tel  cju'il  lui  a  été  livré,  il  n'y  a 
p^s  lieu  d'admettre  les  plaintes.  Mais  s'^il  ne  renmet 
pas  For,  qu'il  soit  arrêté  et  forcé  de  restituer  deux 
dépôts;  ainsi  Fordoiine  la  loi^. 

Les  peuples  héroïques  ne  connaissent  point  ces' 
détours  ;  ils  ont  foi  à  la  parole  de  l'homnie}  le 
gperrier  ne  peut  mentir ,  car  le  n^ensonge  est  ii^e 
faiblesse  et  une  lâcheté  :  t—  Si  le  franc-juge  wesj;- 
phalien  est  accusé,  il  prendra  une  épée,  la  placera 
devant  Jui ,  mettica  dessus  deux  dpigts  de  la  main 
droite,  et  parlera  ainsi:  Seigneurs  &ancs- comtes, 
pour  le  point  principal,  pour  tout  ce  dont  vous 
m'avez  parlé  et  dont  l'accusateur  me  charge ,  j'en 
suis  innocent  ;  ain$i  me  soient  en  aide  Dieu  et 
tous  ses  saints  l  Puis  il  prendra  un  pfenning  mar- 
qué d'une  croix  (kreutz-pfenning) ,  et  le  jettera  çn 
preuve  au  franc-çomte  j  ensuite  il  tournera  le  dos 
et  ira  son  chemin.  G.  86o,  —  Cette  fière  justifi- 

^  Manoa,  p.  278,  $  4^2,  183,  484. 
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cation  fait  penser  à  celles  de  Scipîon  et  d'jEmilîus 
Scaurus  :  Varias  accuse  iEmilius  Scaurus  d'avoir 
reçu  des  présents  pour  trahir  la  république  ;  ^^mi- 
lius  Scaurus  déclare  qu'il  est  innocent  ^  • 

Cette  foi  dans  là  véracité  de  l'homme  doit  être  le 
type  primitif  de  la  justice  antique.  Plus  tard  la  so- 
ciété ne  se  contente  pas  de  la  parole ,  ni  même  du 
serment  de  l'accusé  ^  il  lui  faut  qeluî  de  ses  parents 
et  de  ses  amis;  elle  lui  demande  des  conjurât  ores 
[eideshelfer]  :  — Celui  qui  est  appelé  en  jugement 
solennel  pour  disculper  quelqu'un ,  doit  venir  de- 
vant le  tribunal  avec  ime  chemise  et  un  habit  de 
dessous^  nue  tête^  pieds  et  jambes  nus^  sans  fer 
ni  acier^  et  sa  suite  n'aura  ni  ceintures  ni  couteaux^ 
et  sera  nue  tête.  G.  863  et  784. 

• . .  Alors  fut  publié  le  crime  inouï  de  la  reine  Uta  ; 
elle  avait  livré  son  corps  à  un  commerce  de  séduc- 
tion et  d'iniquité.  La  chose  fut  prouvée  et  décidée 
à  Ratisbonne  ^  au  mois  de  juin,  en  présence  des 
premiers  (de  la  ville) ,  et  soixante-douze  hommes 
jurèrent.  Ann^Fuld.  ad  a.  899.  Pertz.  i,4i4«G.  863. 
—  Chez  les  Ripuaires ,  il  pouvait  y  avoir  jusqu'à 
sQixante-douze  conjurateurs.  Les  Francs -Saliens 
n'accordaient  qu'à  la  noblesse  le  droit  de  produire 
des  conjurateurs  ;  le  libre  ne  le  pouvait  que  du  con- 
sèntememt  du  demandeur.  Si  celui-ci  refusait^  le 
libre  devait  subir  l'épreuve.  G.  861.  Les  Rourgui- 

gnons  admettaient  à  co-jurer  les  femmes  et  les 

* 

1  Voyez  Valcre-Maxîmc. 
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serfs  :  -^  Que  V ingénu  avec  sa  femme,  ses  fils  df  ses 
proches,  jure  lui  douzième.  —  Dans  l'Edda^  Frigg  ne 
reçoit  pas  le  serment  d'une  jeune  plante^  paroe 
qu'elle  lui  parait  trop  petite  encore.  G.  894.  II  est 
dit  dans  les  capitulaires  (année  789)  :  que  les  petits 
enfants  qui  ne  sont  pas  encore  en  âge  de  raison ,  ne 
soient  point  tenus  de  jurer.  —  L'usage  des  Conju- 
ra tores  subsista  longtemps.  Nous  en  retrouvons  un 
exemple  en  i548.  G.  84ï.  **-Un  ministre  de  Fran- 
çois V^  j  Martin  Dubellayj  raconte  sous  la  dat^ 
de  'i533:  Est  la  coustume  en  Geraumie  qu'en  tour 
tes  les  assemblées  qui  se  font  h  la  requeste  d'aucun 
personnage^  et  pour  ouïr  et  décider  ses  propres  et  paf^ 
ticuliires  affaires  ,  ledit  personnage  y  mène  le  plus 
grand  nombre  qu'il  peult  assembler  de  ses  familiers , 
amis  et  adhérons ,  ou  leurs  commis  et  députez  ,  pour 
assister  h  V audience  et  décision  de  sa  matière;  lequel 
nom  et  tiltre  d'assistance  est  de  telle  condition  que  y 
quiconque  assiste  a  autruy,  faict  la  cause  et  matière 
sienne  y  et  tacitement  s'oblige  a  luy  donner^  ayde  et  fa^ 
wury  et  jusques  h  prendre,  les  armes  pour  luy  en  cas 
de  dénégation  et  maligne  dissimulation  de  justice. 
(année  i533^)  ...  Dubellay  refusa  de  s'inscrire 
au  nombre  des  assistants  di)  duc  de  Wurtemberg. 
Car^  dit^il>  en  Allemagne  y  quiconque  assiste  hune 
cause  Iflfajit  sienne.  Il  ne  voulut  y  entrer  que  compie 
médiateur  entre  les  parties '•  Cette  coutume  &e 
maintint  moins  longtemps  en  France;  cependant 

«  VarUn  Dnbelby,  Uém. ,  XYIU,  210-1. 
*  Hait.  Dobellay,  1.  IV,  p.  274. 
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bh  là  tetï-oave  enôorë  dans  les  uèages  de  là  vi- 
comté  d'Éaa  de  Rouen  :  La  lot  que  Von  appélU 
Desràntmey  par  la  coutume  de  Normandie  ^  est  faite 
en  pîùsieurs  manières  et  plusieurs  conditions  y  aucune 
fois  pat*  deu^  tesmoings ,  ou  par  trois ,  du  par  quatre, 
bu  par  cSiiq ,  ou  par  six ,  Ou  par  sept,  et  ne  surmonte 
point  le  nombre  de  sept  tesmoings  par  la  Coutume 
dk  Normandie...  Il  fera  èscarie  la  loy  en  cette 
fourme ,  sa  maiit  estendm  sur  lé  liçre  /et  dira  ccprh 
tily  qui  tendra  les  plés  :  Se  Dieu  m'ait  dt  ses  sains, 
1,* argent  que  vùuè  me  demandez ,  jé  ni  le  7)6us  dois 
pas  i  ùu  dira  :  Je  ne  le  fis  pas  cen  :  et  cùdont  je  dois 
fMsr  sus  du  seremènt ,  et  de  partir  s^ek.  Ei  dont  lu 
'autres  aidèours  ,  sans' appeller  et  sans  deù'ier ,  et  qui 
ne  àdit  subçonrtéi  ne  par  prieras ,  ne  pour  priits ,  ne 
dài^ent  aprouùher  chascun  pour  soy  au  Iwrcy  h 
main  estènûùë  tkssus  ^  et  puis  dire  V escarisserHent 
en  àettè  fournie  :  Du  Étrm€nt  que  N.  a  cHijùréy  Èauf 
semient  d  juré  y  se  Dieux  m'ait  et  sessalhÉ;  et  tel  nidr 
nière  tôUs  les  autres  doii^ent  jurera 

L^esprh  dé  pvd^tiié ,  trèis-fort  en  Breta^fAe  fcoittme 
dànfs  le»  dates  âhtcà^e-M^i&è  ttn  poirit  d'b'ôîWteà* 
àtil  mèiiib^sy  mêtoe  les  |yhis  éloignés ,  d'iïticîfà- 
nliËKilé  ;  de  se  soutenir  les  bW»s  le»  autres  en  guerre 
*«  eii  Jtfsttftîé.  V<iyÉte  dan^  îiautière,  l'artrele-  F&n'- 
port,  et(p9ur  le  Mi^tft)  fàitiele  f^H^  ft* 
facUittti*.  ■■  '■    -     .•••■■•■••  1  ■ *■     - 

*  Ducange,  Il  ,^58. 

•  Laurière.  I.  484,  49^5.  Y.' aussi  Hé  vin  i  lirrêtï*    ' ''    '""  '  , 
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II  y  a  dans  les  Indes  neuf  sortes  d'épretfl^e^  r' 
balance^  le  feu^  l'eau  ^  le  poison,  l'eau  où  l'om  é-- 
lavé  une  idole ,  le  riz,  l'huile  boulHaiite^  le  fet' 
rouge ,  Fioiage  de  fdr  et  df argent.  Hadtiixgs^  Asiatitt' 
researches,  I.  G.  935.  i     ' 

Le  poison  est  l'épreuve  qu'on  ordoiine  <^ûaÀâ  il 
y  a  Tol  de  mille  pièces  ;  le  fieu,  qUand  lé  vol  est  d^uil< 
quart  au  moins ,  ou  de  sept  cent  cinquante  pièces  f 
l'eau  ^  qtKind  il  est  des  tirois  quarts^  où  de  déus^' 
cent  cinquante^ pièces  ;  et  la  balancé,  cfctaxiûiiy 
a  vol  de  moitié^  ou-de  se^  çenisf>iècés  ^«"^elui  tpA 
subit  l'épreuve  de  l'eaa&oidi»  demeuré  entre  d#Uîr^ 
eatix  tout  le  temps  quli  fatutpour  décocher  Hiie' 
ûè^fi  et  all^r  la  repreodre;.  G/.936.  -«— .Léa  hjffieii& 
qui  vinrent  en  Syrie ,  après  le  règne  d^HéïâffAai ,) 
racontaient  ^  Bardasaiiçi.,^qu'il  y  avdk>  dant  Klndè^ 
un  étang  appelé  l'Etang  de  l'Epreuve,  L'açcuj|j^4}ui 

*•  Digest  of  Hindu  law,  I,  504. 
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se  soumet  a  celte  épreuve  doit  entrer  dans  l'eau, 
avec  ses  accusateurs  ;  s'il  y  entre  courageusement 
jusqu'aux  genoux,  il  est  innocent;  il  est  coupable 
si,  après  s'être  un  peu  avancé,  il  plonge  jusqu'à 
la  tête  ^  ;   / 

Les  Juifs  ont  l'épreuve  de  l'ea^u  araère  :  —  Le 
prêtre  conjurera  la  femme  et  dira  :  Si  un  homme 
étranger  ne  s'est  point  approché  de  vous  et  que 
vous  ne  vous  soyez  point  souillée  en  quittant  le  lit 
de  votre  mari,  ces  eaux  Jxès-amères  que  j'ai  char- 
gées de  malédictions ,  ne  vous  nuiront  point.  — 
Mais  si  vous  vous  êtes  retirée  de  votre  mari ,  et  que 
VOUS:  vou5>9oyëz  «ouilléê  en  vous  approchant  d'un 
autre  homme ,  ces  malédictions   tomberont  sur 
vpus.  QueleSèignîBur.,,  fasse  pourrir  votre  cuisse, 
qu^eiVOIxc  ventre  enfle,  et  qu'ilcrève  enfin.  Et  la 
femme  répondra  :  Qu'il  arrive  ainsi ,  qu'il  arrive 
ainsi  l  Alors  le  prêtre  écrira  ces  malédictions  sur 
vifL  livre,  ]et  il  les  effacera  avec  ces  eaux  très-amè- 
res^  chaînées  dé  malédictions.  Et.  il  les  lui  don- 
nera à  boire.  M' Lorsqu'elle  aura  bu^  si  elle  a  été 
souïUée^et  qu'elle. ailt  méprisé  son  mari,  en  se  ren- 
dant cdupablé  d'adt:dtère ,  die  sera  pénëtré/e  par  ces 
eaus^xle  jmatédictioï&s^;  'son  ventre  enflera  et  sa 
cuisse  pourrira...  Que  si  elle  n'a  point  été  sopil- 
lée^  elle  n^eta  Tessèatirà  aucun  mpl ,  et  elle  aura  des 
en6ants\  :  .    .  -. 

.  Lem^e  usage  règne  ^  ditM>n ,  pat*mi  quelques 

^  Pbtpfiyt^.  âp.  àob.',  ecîp%i.  '  '    • 

*  Nombres,  c.  V,  J  49,  20-28. 
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peuples  de  TAfrique  occidentale.  (Oldeûdorp^  Mis- 
sion des  Frères  de  l'Évangile  chez  les  Caraïbes^ 
torn.  j.)  Les  Japonais  ont  de  même  un  breuvage 
d'innocence.  G.  987. 

Voici ,  dit  Etiennç  de  Byzance  ^  un  serment  m- 
cré  :  Celui  qui  jure  écrit  son  serment  sur  une  ta-* 
blette ,  qu'il  jette  dans  l'eau*  Si  le  sermenjt  .eit 
sincère ,  la  tablette  surnage  ;  s'il  ne  l'est  pas ,  elle 
disparaît  y  et  oelui  qui  jure  est  brûlé,  G.  934.*^ 
Lorsqu'une  femme  est  accusée  d'amour^  elle  e^ife 
pour  se  laver  dans  une  source  d^au^  Or,  cette 

.  source  est  petite  ^  et  ne  monte  que  jusqu'au  milieu 
(^^  jambe.  On  écrit  le  sermei^t  sur.  une  tablette^ 
on  rattache  par  une  corde  au  cou  de  la  femine; 
si  le  serment  est  sincère^  la  source  ne  bouge  pas  ; 
s'il  est  faux ,  l'eau  s'indigne ,  monte  jusqu'au  cou^ 
(et  couvre  ainsi  la  tablette.  Achille  Tathis^  de  Amor. 

.  Clitoph.  lib.  89  cap.  12.  G.  934. 

*  Une  femme  est  accusée  fPadul&repar  son  mari; 
elle  nie  longtemps  le  fait  devant  le  juge^  et  comme  on 

,  ne  peut  la  conçaincre  par  son  as^ea  ^  V ordre  est  iÂnmé 
U^  la  plonger  dans  Veau.  Le  peuple  accourt,  an  la 
niène  sur  le  pont  de  la  Saône,  on  lui  attache  a$w  une 
corde  une  pierre  au  cou^  on  la  précipite ,  et  le  mari 

,  V accompagne  de  ses  injures  :  Va  te  laver  dans  les  eoHx 
profondes  des  souillures  et  des  débauches  dont  tu 
as  sali  ma  couche.  Mais  le  Seigneur,  qui  dans  sa 
bonté  ne  laisse  pas  souffrir  les  innocents ,  permit  qu^it 
se  trouvât  sous  les  eaux  une  pointe  (^^iilum)  y  qui  aC" 
crocha  la  corde,  soutin  la  femme,  et  Vempécha  de  des^ 
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cendre  au  foi^d  ^u  Aeuve  ;* .  —  JLe  bassii^  s^ura  douze 
pieds  (ïé  aimension  en  profondeur ,  et  vingt  pieds 
de  largeur  dans  tous  les  sens,  et  cri  je  remplira 
d*eau  jusqu'au  bord.  On  placerî^  sur  le  tiers  de  cette 
fosse  de  forts  bâtons  et  une  forte  charpente,  pour 
porter  le  prêtre,  les  juges  qui  l'assisteront,  l'homme 
qui  doit  éhtrer  dans  î^eau ,  et  les  deux  ou  trois  aù- 
'Ites  qtfî  doivent  l'j  faire  descendre  *. 

En  général ,  l'épreuve  de  l'eau  froide  ja'étaît  en 
usage  que  pour  le  petit  peuple.  On' jetait  souvent 
Vaccusé  dans  une  grande  cuve  pleine  âHeaUy  après  lui 
avoir  m  la  main  droite  au  pied  gauche  et  la  main 
gauche  au  pied  droit  :  s'il  enfonçait  y  il  était  inno- 
béni;  sHl  surnageait ,  il  était  coupable.  G.  Q^Sêl^ 

Cette  épreuVé ,  dont  Louis-lé-Débonnsnre  avait 
interdit  l'usage  en  829 ,  reparaît  dans  le  moyen  âge, 
blême  en  1 690  et  en  161 7 ,  quoique  le  parlement  de 
•  Parfis  Peut  défendue  par  arrêt  du  i^^  décembre  i6ot . 
Cette  année ,  en  1 836 ,  dans  la  Prusse  polonaise,  le 
*peu]^le  de  la  presqu'île  d'Hélà,  près  dé  Dantzick,  a 
soumis  une  vjeiffe  ïémme ,  suspecte  de  sorcellerie , 
i  l*épreuve  de  l'eau.  Elle  a  été  plongée  deux  fois 
'dans  la  mer  et  enfin  assommée  à  coups  de  perdies  *. 

Deux  prêtres,  Vun  arien.  Vautre  catholique,  dis-- 
puaient  sur  leurs  croyances;  le  dernier  dit  enfin  a 
V^ûMre  t  A  quoi  bon  ces  longs  discours?  prouvons 'la 
vérité  de  nos  paroles  par  des  faits.   Qu'on  fasse 

•  Grec.  Tur. ,  Pe  glor.  martyr,  cap.  68 ,  69.  , 

'  Marlène,  H,  940,  B.  Anciea  règï.  da  monastère  d'Uliqne,  avant  600  (?) 

»  I^ftbats,  27aoûH836. 
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chauffer  un  vase  d'aitOtinj  qu'onyj^tteun  at^nfiqu; 
celui  de  nous  deux  qui  le  ^retirera  de  Veau  bouillante 
ç^ra  gagné  y  et  çon  advi^r^ire  ^e  convertira  a^soi 
çroyfu^pe,  reconnue  véritable,  V assemblée  est  remise  . 
ijky.  lendemain,  La  riuit  porte  conseil  :  le  catholique^ 
^^  lèye  avec  V aurore  y  se  frotte  le  bras  d'huile  çt  l^ 

.41.  .  '•»#.  ..»*, 

çc^vrfi  d'un  oifiguent.  Vers  la  troisième  heure  ;  pn  si 
ftj^semffle  sur  la  place ,  le  peuple  accourt  y,  le  fcu^  s^çJr 
hanCy  on  placée  dessus  le  vase  d airain ,  on  fctte  un 
Hnneçm  dans  Veau  bouillante.  Le  diacre  in^^itç  Vhé- 
rétique  a  retirer  Vanneau  du  liquide  krulant  ;  k4..  de 
refiiser  :  Tu  as  fait  Iiûl  proposition  y  di^U  j  c'est  ^ 
tQi.de  V exécuter.  Le  diacre  trembla^n^  décQfi,vr,e  ajfirs^ 
le  bras;  mais  §on  adversfiire  voit  Us  préçqutS^i^ 
qWil  a  prises  et  s'écrie  :  Cest,  us^^  de  supercherie  ^ 
répreuçç  ne  peut  se  faire.  Survient  par  hajfi^r^  Uf^ 
prêtre  4^  Raypn^eydu  nom  d^Jaciifth$i  il  SMr 
forme,  de  Içl  cause  de  tout  ce  br^it^  et  sdas^  h^f^Y  ^ 
déqowvre  son  brasy  et  Je  plonge-  Or,  Va^frififi^  étfli^ 
pefit  et  léger  y  et  Veau  l'emportait  comme  fait  le^.yent 
d'une  paille.  Longtemps  et  k.dii^erses  repri^es^  il 
chercha  ;  et  nç  trouva  qui!  au  bout  d'unfi  hewrfi.  Çfj 
pendant  la  chaleur  du  foyer  redoublant^  ilj^^  f^7 
Sfi\[Uit  riendflns  ^a  chair,  et  déclara  au  contraire^  guf 
le  vase  était  froid  qu  fond,  que. seulement  la  st^ffofif 
était  d'une  chaleur  tempérée.,  Ce  voyant^  l'hér^éti^uf 
p)ut,  confus  plongea  audacieusem^^  la  main  dar^  Iç 
vase,  y  et  dit  :  Ma  foi  m'en  ferq^  faire  autant.  Il 
plongea  en  effet  y  mais  sa  chair  tout  entière  fut  brûlée 
jusqu'aux  jointures  des  os.  Greg.  Tur.  G.  920-931 . 
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Au  nom  de  Dieu ,  et  par  l'ordre  de  Tarchevêque 
et  de  tous  nos  évêqueâ ,  nous  disposons ,  quant  à 
Tordalie,  que  personne  n'entre  à  l'église  lorsque 
Pon  aura  apporté  le  feu  du  jugement  ^  si  ce  n'est  le  ^ 
prêtre  et  celui  qui  doit  se  présenter.  Il  y  aura  neuf 
pieds ,  mesure  du  pied  de  celui  qui  doit  passer  en 
jugement^  de  la  marque  à  la  barre.  Si  c'est  tm  ju- 
gement par  l'eau  ^  elle  devra  être  chauffée  jusqu'à 
ël)ulIition/et  le  vase  (alfetum)  sera  de  fer^  de  cuivre, 
de  plomb  où  d'argile...  Puis ,  quand  le  jugement 
sera  disposé ,  les  deux  hommes  entreront  de  deux 
dotés  •  et  ils  s'assureront  de  la  chaleur  de  l'eau.  ^  et 
ils  y  entreront  des  deux  c6tés. . .  Et  ils  seront  à  jeun, 
et  ils  ne  devront  pas  avoir  visité  leurs  épouses  cette 
nuit...  Et  personne  ne  devra  allumer  le  feu  avant 
^ue  la  bénédiciic^i^'ait  commencé^  mais  on  laissera 
le  fer  sur  les  charbolis  jusqu^à  la  dernière  Collecte... 
Et  i^accu^é boira  l'eau  bénite..  •  Et  ensuite  on  en  ar« 
rosérd  là  màîn  qui  doit  être  soumise  à  l'épreuve  ^ 
^    Au  Thtbet^  l'épreuve  se  fait  ainsi  qu'il  suit  :  On 
jette  deux  pierres,  Tuneblanche,  Tâotre  noire^dans 
Teàu  bouillante;  lès  deux  parties  y  plongent  les  bras 
eh  même  t^mps;  et  celui  qui  retire  la  pierre  blanche^ 
l'emporte.  G.  ^36.  —  Selon  certaines  lois ,  quand 
l^nnocence  de  la  partie  accusée  est  prouvée ,  l'ac- 
ctisâteur  subit  pour  ainsi  dire  une  contre-épreuve; 
on  lui  fait  mettre  les  mains  dans  le  vase^  s'il  les  en 
retire  brûlées,  on  le  plonge  dans  Un  marai^.  G.  9t23« 

•     Il  •       • 

*  Martène,  II,  9SI.  Lois  anglo-saioones ,  an&ée9^8. 
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•  L'épiteuve  du  feù  et  du  fet  rouge  était  connue 
des  Grecs  :  -—  Nous  étions  tout  prêts  à  saisir  de  nos 
mains  des'  fers  roUges  y  à  passer  païf  le  feu  et  à  pren*^ 
dre  les  Dieux  à  téoibins  que  nous  n'avons  pas  fait 
cette  chose 9  que  nouis  n'étions  pas  de  complicité 
avec  celui  qui  Ta  méditée  ou  qui  Ta  faite.  Sophocle^ 
Antig.  '364.  -—De  même^  chez  les  Byzantins.  G.  g3J(. 
~Loi des  Ripuaires  :  Si  le  serf,  ayant  mis  latmi^  au 
feu  y  Ven  retire  brûlée^  son  maître  sera  jugé  coupable 
du  vùl  dont  on  accuse  te  serf.  G.  gi  st.— -  Quelquefois 
le  prévenu  traverse  l0  bûcher  en  chemise.  Dans 
quelques  traditions^  la  chemise  est  même  de  cire. 
G.  912.  '  ' 

'Dans  les  épreuves  indiennes ,  Taccusé  va'  nu- 
pieds  par  le  feti...  Si  Tépreuve  est  celle  du  fer 
Tûtige  ^  dn  fait  passeï^  le  fer  par  neuf  cercles ,  et  au 
iiëuvième ,  le  fer  doit  encore  être  assez  chaud  poqr 
^i*àleir  Therhe  qui  s'y  trouve.  —  En  Irlande  ,.  lors- 
que ht  flamme  dti  cairn  était  éteinte^  un  des  che& 
gênait  les  entrailles  de  la  victime ,  et  passait  trois 
fois  pied$  nus  sur  des  charbons  ardents^  pour 
'rémettre  les  entrailles  au  druide^  placé  en  face 
de  l'autel.  G.  gSS.  — --^  Cambrai^  ville  épiscopale, 
on  a  pris ,  en  moins  des  cinif  dernières  années  y  plu-' 
sieurs  hérétiques  y  qui  tous  y  par  crainte  de  la  mort, 
nièrent  leur  crime.  Un  clerc  fut  alors  en^yré  par  r«- 
y^ue  ^  lequel  devait  éprouver  par  le  fer  rouge  ceux 
qui  niaient  ainsi ,  et  déclarer  hérétiques  ceux  qui  se-- 
raientbrAlés ;  ilfi furent  tous  éprowés  et  tousbrulés\ 

«  Ccsar  HeUterb, ,  IH^  16 ,  arwée  \  200» 
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-;—  H  fit  9Bpprter  un  fer  jtou^  çn  f çjnpç  4^  ga^it , 
et  il  y  mit  le  bras  j,us,q^u'au  coyde  ^  puis  le  j^JI^  ^us; 
pieds  du  prioce ,  faisant  vQir  j^ue  sa  moînf  n'avait 
été  atteinte  d'aucun  côté.  G.  9;,^,  —  jAa^fJf^eJ^fmwfç 
jTera  nu -pieds  sur  des  socs  brûlants  quatfe  p9$ 
ppur  3on  compte,  cinq  poijr  Vévèqf^e  j  3i  pUftJ^XÇttr 
che^  si  elle  ne  porte  pas  de  pl'çjip  pjied  sjcyr  cljL^que 
soc^  si  elle,  est;  blessée  le  ovoins  du  n]toa4§[^  :^^'P9 
ïa  déclare  adultère  et  prpstitiiée.  ^nç,  WiptpçL 
écçles.  Duc.  verb.  Yon?ei^es-^ -7  Ce  4isant.(^ï}[iJ.4- 
goi)de,  épouse  de  l'empèrQur  Henri  II),  W,pré$^ce 
de  tous  les  assistants  stupéfaits  et  YWSMt  dps  .\ar- 
mes  y  elle  marcha  pieds  nus  sur  des  socs  enflani- 

*  *  '  • 

mes,  et  cela  sans  souffrir  )a  moindre  atteii^te.^J^if et. 
vît.  Henrîp.  ap.  Canisiumi 6^  387..  G.  Qi^. 

A  cotç  de  ces  épreuvesi  ^ç  l!pAu  ft  du  fpu,  .pla- 
çons celje  de  la  t^we  ,  qjii  ^vxple  partici^^^ç  aqf 
Scandinaves.  Ceux  qui  juraient,  SiÇ  p|Qf^qn{;  gj»^ 
une  baijide  de  gazon  souleyée  de  térxe  Cyojrçz  p}p^ 
haut  |e  chapitre  intitulç  Communion,  F^xmNiip^)..  & 
le  gazon  tombait  sur  eux,' ils  éta^eiiit  ppjq^dçr^ 
comme  parjures.  Il  y  av^it  quelque  humiiiatioa  ^ 
subir  cette  épreuve  ^  * 

Pans  les  traditions  populaires ,  lorsque  le  parjure 
fait  son  serment^  les  doigts  lui  noircissent  ;  la  relfque 
saisit  ejt retient  sa  main,  A  Rômè,  il  y  aVait  unëBocck 
délia  verità  ,•  où  celui  qui  jurait  devait  mettre  la 

'  p.  E.  Millier,  Laxdœla  Saga,  p.  59  [1826],  et  Arngrimùs  Joné  in  C17-. 
mogae ,  p.  4 Qjl ni  add.  Amcieii» îslaBdike  mtèrglng»  foiioèget ût ).- Bricfi^ 
sen,  5-7.  et  5-233-^ 
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main^  et  qui  mprâdit  le  parjurjç^  X)^ns  li^  roman 
de  Renard  y  on  exijge  de  lui  ^'il-jujce^tir  les  dfnis 
d^un  saint;  un  chien  faisant  lemprl:;  veut  ^ai^irJa 
patte  de  Renard ,  mais  celui  «r  ci  s'aperçoit  ^  ^a 
^aude.  Dans  l'Edda^  Tur  est  obligé  d'eijL|anc^ï:  la 
in ain  droite, dans  la  gueule  du  loup  Fenrjy^  i))}^!^  f^ 
voyant  dupé,  arraché  la  i;Daii^  avec  ses  dent^\    . 

Si  Vaccusateur  veut  soutenir  Qu!il  y  a  parjure , 
qu'ils  se  tiennent  près  de  la  fifroix.  Capit.  a^  779. 
— Lothaire  I  défendit  cette  épreuve  :  //  a.  été  déclaré 
que  personne  désormais  ^'pserait  faire  une  épreuve 
par  la  croix  5  d^  peur  que  quelque  infionsidération  ne 
fit  mépriser  Ift  J^assïon  du  Chri^, 

Capitiilairéis,:  Tu  m^as  enlevé  ce  que  tu  dois  me  revr' 

dre  j  et  le  prés/enu  doit  répondre  :  Je  ne  Vai  pas  pris 

et  te  n^ai  rien  h  rendre.  Et  la  dejtte  réclamée  une  s^ 

conde  fois ,  il  doit  poursuivre  ainsi  :  Êh  bien}  éU-- 

vpns  nos  mains ,  pour  le  juste  jugement  ^^  pieu  !  Et 

tous  deux  alors  lèvent  leurs  jnains  droites  au  cid. 
G.  928.  ■'••^       ■    •'*•   y /'"■''■■■ 

Quand  une  femme  veut  faire  reconnaître  son  (ils. 

*  qu  elle  vienne  avec  lui  a  l^qg|ise  oh  le  péré  prèçumé 
à  sa  sépulture,  qu^elle  aijlé  à  Tigiutel  et  place  sa 
mâm  droite  sur  Fautel  et  siir  les  sâiprêe^  reliques, 

'  sa  main  gauche  sur  la  tête  de  Tenfaùt,  et  alors 
qu'elle  jure  en  présence  de  Dîeu^  ^e  T^utel,  di^s 
reliques  et  par  le  baptême  dé  Tenfant/  qu'aucune 
personne  n'a  eu  affaire  à  elle ,    sinon  l'homme 

'  qU  'elle  nomme  le  père  * . 

■   Probert,  pn99. 
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...  Tel  était  le  soupçon  qui  planait  sur  lui,  qu'il 
fut  écroué  à  WHlîsau,  sans  cependant  être  torturé. 
Mais  le  soupçon  était  si  fort  qu'on  décida  qu'il 
fallait  déterrer  là  femme  qui^  depuis  vingt  jours, 
était  étendue  dans  le  (îinjetière  d'Ettiswîl)  ;  qu'on  la 
^transporterait  sur  une  bière  j  qu'on  le  ferait,  lui, 
passer  dessus,  nu  et  tondu  ;  que  là,  on  lui  ferait  po- 
*  ser  la  main  dessus,  et. qu'on  lui  ferait. prêter  ser- 
"ment  solennel  par  Dieu  et  ses  saints  qu'il  n'avait 
contribué  en  rien  à  cette  mort.  Et  lorsque  ce 
triste  spectacle  si  cruel  à  voir  fut  disposé,  plus  il 
avança  vers  elle ,  plus  elle  vomit  l'éçumé  ;  et  lors- 
qu'il eut  assez  approché  et  qu'il  dut  prononcer 
le  serment,  elle  changea  de, couleur,  cpmmen- 
çant  a  saigner  de  telle  manière,  que  cela  coulait  a 
terré,  à  travers  la  bière;.  Alors  s^  genoux  fléchi- 
renl,  et  il  reconnut  .publiquement  son  crime.  Chro- 
nique de  Berne,  d*Anselaiê,  année  j5o3.  G.  gSi. 
V.  Jean  de  MûUer,  V,  198  ^ 

Dans  un  fabliau  français  :  Les  blessures  saignent  y 
lorsque  vient  a  passer  près  de  la  bière  j,  le  trov^W^ 
de  brebisy  dans  lequel  se  trouvait  le  bélier  qm  ayait 
poussé  le  mort.  Lcgrand,  III,  407  ,  ^oS.  —  O0  pla- 
çait  quelquefois  dans  la  bouche  du  préyepu  i|n 
morceau  de  pain  pu  de  fromage,  ou  bien  une 
''  hostie.  G.  981 .  —  Le  jeûne  est  encore  une  épreuve 
ecclésiastique  :  —  Si  quelqu'un  a  été  pris  pour 
vol ,  et  qu'il  nie  le  fait ,  il  se  rendra  le  mardi  soir 

1  Voyez  aassi  les  Nibelungei\,  984-6 ,  le  Cid  de  Ç^rneill^,,,  ^.  ^h*!*"" 
peare  ,  Richard  III. 
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à  l'église^  en  habit  de  laine  et  nu-pieds;  et  là  il  demeu- 
rera jusqu'au  samedi  sous  une  garde  légale.  Il  obser- 
vera un  jeûne  de  trois  jours^  ne  se  nourrissant  que 
de  pain  aiyûie  fait  ^'orge  pur ,  d'eau  ^  de  sel  et  de 
cresson  d'eau.  La  mesure  d'orge,  pour  chaque ^um, 
sera  telle  ^  qu'on  puisse  la  prendre  en  joignant  les  ^ 
deu^  mains  ;  du  cresson  il  y  en  aura  une  poigjnée^  et 
du  sel  autant  qu'il  en  faudra  pour  ces  aliments. 
Ancien  règlement  du 'monastère  d'Utigue,  anté- 
rieur à  l'an  600  ^  — Dans  la  grande  querelle  sus- 
citée par  Bérenger^  Grégoire  VII  ordonna^  dit^-on  , 
mxï  jeûne  ^  pour  savoir  de  la  Sainte-Vierge  siBé- 
rânger  avait  raison  ^.  ^ 

On  trouve  dans  les  éphémérides  géographiques^ 
t.  46  (i8i5),  p.  375-6^  un  usage  remarquable  du 
village  de  Mandeure  près  Montbelliard.  Lorsqu'un 
vol  avait  été  commis,  tous  les  habitants  étaient 
invités  à  comparaître  le  dimanche  après  les  vê- 
pres au  lieu  du  jugement.  Un  des  n^aires  sommait 
le  voleur  de  restituer,  et  d'éviter  la  société  des 
honnêtes  gens  pour  six  mois.  Si  le  coupable  ne  se 
montrait  pas ,  on  en  venait  à  ce  qu'on  appelait  la 
Décision  du  bâton.  Les  deux  maires  tenaient  un 
bâton  assez  haut  pour  qu'un 'homme  pût  passer 
dessous.  Tous  dévouent  y  passer.  Il  n'y  avait  pas 
d'exemple  que  le  coupable  l'eût  osé;  il  restait  seul, 
et  se  trouvait  découvert.  S'il  eût  passé  et  qu'ensuite 

on  l'eût  reconnu  coupable^  personne  ne  luiainron^  , 

»  »..■♦• 

"'  Martènc,'  11,  938.  h. 

*  Bennoy  de  tîU  Ilildcbr.,  Ub>  l,  in  Gold.  apol.  p.  3.     .    .       ^  .;  *    « 
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jamais  parle  ^  tous  Tauraient  iiii  cornm^  une  bête 
sâcti^âgè. 

tiëé  'fedieits  cÂ)ient  qu'une  vierge  peut  serrer 
Yèàu  en  |ielote ,  ou  Tafiortér  dans  un  tamis.  A  Kbme^ 
}Më  ^àtàté  se  justifia  en  subissàiit  cette  dernière 
épf'euvé'june  autre,  en  attirant  par  sa  ceinture  lé 
vàissèatr  qui  avait  apporté  d'Asie  la  statue  de  la 
Bbilnô  déesse.  Selon  Ëustathe,  il  y  aVait  une  source 
qui  ne  se  troublait  pas,  lorsqu'une  fille  encore 
vierge  y  entrait,  mais  qui  devenait  troul>1e  si  fa  fille 
n'avait  pluâ  sa  virginité. 

Cétaît  unô  croyance  populaire  en  Autriche, 
qu'une  fille  était  vierge  quand  elle  pouvait  d'un 
soufflé  éteindre  la  chandelle  et  d'un  autre  la  ral- 
lumer. G.  932-3. — t>ans  le  comté  de  Kent,  si  l'eù- 
fânt  posthùùie  criaif  au  moment  de  la  naissance , 
là  vettve  était  jugée  infidèle  ^ . 

Le  duel  est  encore  une  éprelnre.  Pendant  tout 
le  moyen  âge  ^  la  jurisprudence  flotte  entre  le  duel 
et  répreuve ,  selon  que'  f  esprit  militaire  et  sacer- 
dotal remporte  àltematîvemetit.  Vo;;^ez  les  dbsèr- 
vtftiohd  ingénieuses  et  paradoxales  de  Montesquiéiï 
efi  faveur  du  duel  judiciaire. 

Le   duel^  désapprouvé  psrr  Constantin  et  par 
,  Tïiéodoric,  Test  de  rtiêmè  par  Luitprarid  qui  Re- 
gretté et  tïé  pouvoir  Fabolir,  Prapter  cohsuetudifiéfi 
gèpem.  Au'  tdoyétt  Sgey  lé^  seritieïït  et  les  ordalies 
étant  trop  souvent  suspectes,  les  guerriers  préfé- 

i  LogaD,  I,  490.    ..  '     • 


kflèh*  re  duel.  Saint  touis  et  ftêâèrït  ïï  le  défen- 
dirent âh  ïé  tteizifehiè  siècle.  Le  dernier  ordonné 
étt  ffsiticè  fet  oetdî  de  Jfarnaè  et  ïà  Chàtèîgheraie 
eu  préfeënce  ffH^titi  H.  En  Angleterre,  noris  avdhi 
TU,  en  1819,  un  certain  Thomton^  àôcusé  par  ïé 
fifere  d'iitie  jeune  fille  de  Tâl^oîr  tuée,  offrir  le  rfuel 
Su  fréf  fe  i  conformément  à  la  vîeîllé  loi  barbare  qui 
fî'^étâît  |)as  abrogée.  Elle  Ife  fut  &  cette  occasion  paè 
le  parlémeht  ^ 

Ihit  irùp  ifdauvese  coUstUme  souloit  coiaré  èrkhienr* 
neniièni ,  si  comme  noUs  dirons  entendu  des  seignéufrs 
dk  lois  y  car  li  aucuns  H  loudient  cdtnpions  ,  en  telè 
mcuiiere  que  il  se  dévoient  càmbàtre  pour  toutes  les 
querelles  queil  aroientdfere  ou  bonnes  ou  riiauçesès^. 

Quand  ducuri  a  passé  âgé  comme  de  soixante  ans, 
'oU  '^ttH  est  déhilité  d'aucun  membre ,  il  n'est  pas 
îidbile  h  combattre.  Et  pour  ce  fut  établi  que  s'il  était 
aèëiisé  éfitUnùî  cas  y  qui  par  ^dgè  de  bdtdille  se 
Idàtt  iéiAAïntr ,  qv^il  pourroit  mettre  champion  qui  /fe- 
irôîtt^  foUi  pour  lui  y  h  ses  périU  et  dépends  ^  et  pour 
ce  fut  boristttué  et  établi  horitage  dé  fqjr  et  de  service. 
Et  en  SOittoit-oh  àriciennéHherït  plUs  ûset,  que  Von  ne 
fait ,  èctr  on  tùmèâttoif  pouh  plus  de  cas  ,  qu'on  ne 
fait  pour  le  présent...  Et  doit  Véh  èa^oH* ,  que  quand 
uk  éhttnipiùk  faisait  gàige  de  bataille  pour  aucun  aw- 
tre  accusé  d'aucun  crime ,  se  le  champion  estoit  deS" 
CôS/t/a^  fmst  pfm  im  rmdmt  eà  éhamp,  ou  oiêtreriient, 


'  Taillandier,  to»|i^ipiij  i^iat)torfig  térftipee* 
>  Beamnanoir,  p.  203. 
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cil  pour  qui  il  combmUHi  estait  pendu ,  et  forfaxsoit 
tous  ses  biens  et  meubles  et  héritages ,  ainsi  que  la  cou- 
tume déclaife ,  aussi  bien  comme  cU  propre  eut  été  dé- 
confit en  champ  ;  et  le  chan^ion  n'açoit  nul  mal  et  ne 
forfaisoit  rien ,  etc  J 

Uenfait  suite  d'assaut  et  de  paix  brisée  en  diçer* 
ses  maméres ,  selon  la  diversité  des  lieux  :  car  l'en 

fait  d'Assault  decharUë^  d*Assaultde  chemin^  d'As^ 
sault  de  maison  ,  d'Assault  de  champ  >  etc.  ^ 

Les  duels  judiciaires  deviennent  rares  au  qua* 
torzième  siècle.  Us  sont  dès  lors  remarqués  par  les 
historiens  comme  des  événements  singuliers.  Voyez 
dans  Froissard  Thistoire  dramatique  de.  Jean  de 
Carrouge  et  de  Jhcques  le  Gris  '• 

En  cet  an  [i^oS]  fut  fait, en  la  ville  du  Quesnoy 
un  Champ  mortel  entre  deux  gentilshommes  du  pays 
de  Hainaut  et  du  pays  de  Flandre.  Sornette  tenait 
que  Sohier  avait  tué  un  sien  parent.  Pour  lequel  cas  , 
le  duc  Guillaume,  comte  de  Hainaut ,  livra  lices  a 
jses  dépens  y  selon  la  coutume.  Après  les  Umces  vinrent 
aux  épées  ;  mais  ledit  Sornette  vainquit  assez  briève- 
ment son  adversaire  qui  confessa  Je  cas  et  fui  déea^ 
pité.  Ledit  vainqueur  fut  généralement  de  tous  les  sei- 
gneurs honoré  et  conjoui  ^. 

En  1 538  9  un  duel  solennel  eut  lieu  par-devant 


'  DucffngCi  II I  i168|  vieille  glose  «of  i'^p^ime  c^atamt  de  N«r- 
mandie. 

*  Duc.  I,  16i^  irkille  contume  de  Norm.  c.  75. 

s  Froissard,  éd.  Ikdcr-itaBiMmi  X^  17^  tt  i^fendice. 

♦  lionslrelet,  I,  45S.  .  - 
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le  roi  entre  deux  gentilshommes^  dont  l'un  accusait 
Fautre  d'avoir  fui  à  In  bataille  de  Pavie  :  jipf^s'éU'c 
quelque  temps  battus  de  leurs  épées ,  ils  les  jetèrent  et 
se  prirent  au  corps ,  la  daguette  au  poing  ;  mais  le 
roi  jeta  son  bâton  ^         • 

Le  vieux  duc  Arnould  de  Gueidre  jeta  le  gant  à 
son  indigne  fils  qui  l'avait  si  cruellement  traité  ^. 
Est  npitable  encore  le  combat  du  chemlier  Macluiire 
et  du  lévrier  de  défunt  Aubry  de  Montdidier  ^. 

^  Martin  Dobellai,  XXI,  291. 

*  Voyez  cette  tragique  histoire  dans  le  récit  de  M.  de  Barante  »  Ducs  de 
Bourgogne. 
'  Ragneau,  apnd  Laurière,  I,  26K 
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Si  un  bœuf^frappe  de  la  corne  un  homme  ou  une 
femme  et  qu'ils  meurent,  le  bœuf  .sera  lapidé^  et 
on  ne  mangera  point  de  sa  chair  ;  le  maître  du  bœuf 
sera  jugé  innocent  ^ . 

Loi  des  XII  tables  :  Si  un  animal  a  c  ausé  dom- 
mage ,  que  le  maître  offre  l'estimation  ;  sinon  ^ 
qu'il  donne  ce  qui  a  nui  [Si  quadrupes  pauperiem 
fecerit ,  dominus  noxss  aestimationem  offerto  ;  si 
nolit,  quod  nocuit  dato.]  —  De  même  chez  les 
Grecs  :  Remettre  lié  d'une  quadruple  corde  ^  le 
chien  qui  a  mo^du.  Plut,  in  Solon.  G.  664. 

Loi  des  Burgundes  :  Si,  parmi  des  animaux,  un 
choirai  a  tué  un  cheval,  si  un  bœuf  a  frappé  un  bœuf,  ou 
si  un  chien  a  mordu  de  telle  sorte  que  l'animal  blessé 
ne  puisse  plus  travailler  (^debilitetur)^  qu'on  livre  le 

>  Exod.  c.  24 ,  s  2S- 
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premier  animal  ou  le  chien  qui  parait  açoir  causé  Iç 
dommage  h  celui  qui  Va  éprouvé. — ^Loi  clçs  Âiamans. 
G.  665  :  Si-un  homme  est  tué  par  ïe  chien  d^ùn 

autre,  le  maître  du  chien  doit  payer  ïa  moitié,  de  la 

.  ,       »      ' 

composition.  Si  l'hérifier  demande  la  composition^ 
entière,  on  lui  fermera  ses  portes ,  ae  sotte  qu'il 
n'entre  et  ne  sorte  que  paç  une  seule.  Alors  on 
pendra  le  chien  à  neuf  pieds  au-dessus  c3fu  seuil ,  et 
on  Vy  laissera  jusqu'à  ce  qu'il  pourÀsse  en  entier, 
qti'il  tombe  de  putréfaction  et  que  ses  ossements  ^^ 
restent  ;  et  l'héritier  ne  sortira  ^  n^entrera  par  i|u- 
cune  autre  porte  j  s'il  jetait  le  chien  loin  de  cet  en- 
droit ,  et  quMl  entrât  par  une  autre  porte ,  il  rea•^ 
drait  la  moitié  de  la  composition. 

De  même  dans  le 'Nord,  le  maître  dun  serf  qui 
avait  commis  un  meurtre,  était  tenu  de  payer  la  to- 
talité dés  quarante  marcs  de  la  composition  ;  s'il 
ne  payait  pas ,  oïl  pendait  le  serf  au-dessus  dé  sa 
porte,  jusqu'à  ce  qu'il  pourrit  et  tombât  :  s'il  dé- 
tachait le  serf,  il  devait  payer  les  quarante  marcs. 
G.  665. 

....  Les  oies  n'ont  aucun  droit,  sinon  autant 
qu'elles  peuvent  avancer  le  cou  entre  deux  planches. 
Si  elles  allaient  plus  loin  ^  il  faudrait  sur  la  place 
les  pend  A  par  le  cou.  Si  Fehdroit  n'était  pas  con- 
venable pour  cela,  il  faudrait#fendre  un  bâton  blanc, 
et  les  pendre  par  le  cou  entre  les  deux  branches  j  et 
si  alors  quelqu'un  venait  blâmam  le  jugement  de 
notre  Seigneur ,  il  aurait  délinqué  comme  le  plus 
grand  délinquanU  G.  iSy. 
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Voyez  plus  haut  le  bélier  coupable  de  meurtre , 
jpape  348  y  et  la  composition  du  chien,  du  chat  et  du 
cygne,  p,  362-3. 

Si  un  homme ,  qui  vit  seul  et  sans  serviteurs  ^ 
est  attaqvié ,  après  l'Ave  Maria ,  par  un  assas- 
sin^ et  qu'il  parvienne  à  tuer  le  brigand^  il  prendra 
trois  brins  du  toit  de  chaume^  de  plus  son  chien 
qu'il  détachera  (ou  bien  la  chatte  au  foyer ,  le  coq 
à  l'échelle  du  poulailler) ,  et  il  les  amènera  devant 
1^  juge;  là  il  jurera^  et  sera  déclaré  non  coupable 
du  meurtre.  Jean  de  Muller^  III,  258.  G«  556. 

On  trouve  un  exemple  remarquable  d'animaux 
cités  comme  témoins,  dans  les  contes  du  jésuite 
Masénius,  qui  n'a  fait  probablement  que  reproduire 
une  tradition  populaire.  Le  singe^  Je  lion  et  le  ser- 
pent viennent  déposer  devant  les  Inquisiteurs  d'é- 
tat, en  faveur  de  celui  qui  les  a  tirés  de  la  fosse  ^ 

*■  Masenins,  Palestra  dramatica.  1657.  ColontaB.  Voyez  Feutrait  qu'en  a 
donpé  M*  Saint- Marc  Girardin. 
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IX. 


ATBU.  AVFBL.  CUmiBB  Ml  tVWmUm. 


Avant  de  prononcer  la  sentence ,  on  exige  sou- 
vent l'aveu  de  l'accusé.  C'était  la  coutume  à  Ge^ 
neve  (  comme  encore  aujourd'hui ,  je  crois ,  en 
Autriche  et  en  Suède),  de  ne  point  prononcer  d'ar- 
rêt de  mort  si  l'accusé  ne  confessait  le  crime. 

...  Un  fameux  voleur,  nommé  Moriel,  qui  ton- 
jours  échappa ,  parce  qu'on  ne  condamnait  personne 
s'il  VLavouoit  lui-^méme,  ^t  qu'il  résistoii  h  toutes 
les  tortures^. 

En  vertu  du  même  principe  qui  exige  l'aveu  du 
condamné,  il  peut  aussi ^  dans  la  jurisprudence 

allemande^  blâmer  la  sentence ,  et  troui^r  (fin- 
den)  un  meilleur  jugement  :  —  La  sentence  qui 
a  été  trouvée  contre  moi ,  je  la  critique  ;  car 
elle  est  inique  ^  et  je  veux  en  trouver  une  qui  soit 

i  SfiODy  Hiit.  de  Gcnère»  aiiii^  4502,  p.  406-8. 
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plus  équitable  ;  et  JQ  prie  le  juré  dont  je  critique  la* 
sentence  de  se  lever.  — Un  tiers  étranger  à  TaiBEaire^ 
un  simple  assistant  ayant  capacité  pour  devenir 
juré,  pouvait  aussi  critiquer  la  sentence:....  — S'il 
critique  le  jugement  dan^  son  cpntenu ,  qu'il  prie 
le  banc  d'en  trouver  un  autre  ;  et  celui  qui  a  trouvé 
la  sentence  doit  se  lever,  et  Tautre  s'asseoir  en  sa 
place  et  trouver  çç  qui  lui  paraîtra  juste.  Si  quel^ 
qu'un  bl&me  une  décision  émanée  du  conseil ,  et 
qu'il  ne  trouve  pas  mieux ,  il  est  tenu  de  payer  à 
chacun  des  membres  du  conseil  cinq  schellings|  et 
de  lui  demeurer  soumis  aussi  longtemps  que  l'exige 
l'antique  usage.  G.  865. 

Le  droit  féodal  permet  à  celui  qui  se  trouve  mal 
jugé  y  d'appeler  successivement  en  combat  singu- 
liei:  tous  les  juges  qui  ont  opiné  contre  loi  : 
(^tànf  awum$  apele  de  faux  fugement  j  et  il  oêant  tant 
qn^  U  jugemms  ^î  pronenciés  et  que  fuit  li  hommes 
se  sont  aecordi  axijugemeKi,  et  li  apeliers  dit  aprèz  : 
Cki^jv^emjeis^  egt  fous  et  momies j  et  pouf  tel  le  ferai 
enk  lu,  Mur  de  ehem»y  ou  la  où  droit  me  n^rra.  En 
tel^  manière  d^apel  il  conq^nroit  que  il  se  comhatist 
tout  seus  encontre  tous  les  houmes ,  se  tuit  li  homnes 
ofli;oimt  k  fs^  le  jugement  bon.  —  Se  il  assenait  que 
chil  f  m*  vai^rQ^t  apeler  de.  ftmu^  jugement  ^  se  hastoit 
si  d^apel^  tjpii^  il,  ne  se  feulent  pc^si  €ifiordés  ou  juge- 
ment  9  fors  dm^  ou  troi^  ou  plus  y  et  (i<m  pas  tous 
UiS.  hownfiSj  et  il  apelçit  en  le  mw^i^eque  il  est  dit 
dej^sus'^  il  com^enroitque  il  se  Qombatist  a  tous  chaus 
(ceux)  qui  se  seroient  acordé  çfu  jugement^  et  non  pas 


k  thwê  tfm  H*€mmie9i  pas  encore  dit  ieur  meért  Aw 
jugement^. 

VoyeB  pim  bas  au  chapitre  Prosc^ptioti  ^  quel» 
fpnee  exiem^ies  de  sentences. 

La  sentence  rendue^  l'appel  rèça ^  le  tribunal  est 
clos.  Alors  le  juge  descend  du  siège  et  se  délasse 
de  sa  gravité.  Un  repas  lui  est  sa*?i.  Cette  partie 
des  droits  du  juge  est  réglée  arec  une  complaisance 
particulière  dans  la  jurisprudence  allemande  t 
-^  Au  jugement  du  Yogt ,  il  y  aura  :  Liage  blanc  « 
▼erres  blancs  ^  blanc  manger ,  blanches  chan- 
delles I  draps  blancs  au  lit  f  le  tout  en  suffît 
sapçe;  enfin  un  feu  de  bois  sec,  sans  fumée. «. 
^— Le  juge  forestier  a  droit  au  siège  supérieur^  à  une 
blanche  nappe  ^  à  un  petit  pain  bland  et  à  un  verre 
blanc.  Quand  le  seigneur  i#  Greifensée  vient  pour 
tenir  la  cour  de  l'année ,  le  Meier  doit  aller  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Tettenbach ,  et  lui  appprte»  lAi 
verre  de  vin  rouge  pour  lui,  un  quart  d'avoine 
pour  son  cheval  ;  il  doit  ensuite  l'inviter  à  siéger. 
G.  69.  —  S'il  se  trouve  dans  le  village  susdit,  deux 
tavernes  où  l'on  boive  du  vin^  les  jurés  auront  le 
meilleur  des  deux.  Si  on  boit  de  trois  sortes  de 
vins  dans  trois  tavernes ,  ils  devront  avoir  le  vin  de 
moyenne  qualité.  Si  on  boit  d'un  seul  vin  dans 
une  seule  taverne,  c'est  ce  vin-là  qu'ils  auront.  — 
Devra  ausbi ,  notre  honorable  dame  de  Marienthal, 
chaque  année,  le  premier  mardi  après  le  dix-hui- 

^  Beanoiaaoir,  ch^  lxx,  p.  Sf  S  . 
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tième  jour  ,  préparer  au  tribunal  un  déjeuner.  lltcs 
verres  et  les  plats  dans  lesquels  on  boira  et  man- 
gera €e  jour-là^  seront  neufis^  et  chaque  juré  sera 
assis  sur  un  coussin,  et  il  aura  avec  lui  un  garçon 
à  qui  il  sera  fait  comme  aux  jurés  ^  et  en  ce  jour, 
ntil ,  excepté  le  tribunal  et  le  bailli  y  ne  pourra  se 
trouver  dans  la  chambre.  G.  870. 

...  L'audience  tenue,  ceux  qui  ont  prononcé  la 
sentence  pourront  entrer  dans  une  auberge  pour 
faire  un  bon  repas  que  le  saint  (te  patron  du  chapi- 
tre) paiera.  [Il  parait  que  la  bourse  du  saint  était 
alimentée  par  les  amendes  :]  Tout  ce  qui  revient 
desdites  amendes  sera  consommé  sous  les  tilleuls 
par  les  seigneurs  et  gens  de  la  Marche  réunis.  — 
Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  l'amende  était  souvent 
d'une  tonne  de  bière  :  —  Et  si  telle  était  la  foule 
qu'on  ne  pût  approchef  tlu  botidon ,  on  défoncera 
le  tonneau  d'un  côté  ^  et  on  le  placera  sur  l'autre  ; 
jAi^on  mettra  des  écuelles,  afin  que  chacun  puisse 
boire.  G.  871. 


i^miaatKmtmsm 


CHAPITRE  X. 


COMPOSlTlOVr. 


La  loi  juive  n'admet  pas  la  composition  pour 
rhomidde  :  —  Vous  ne  recerrez  point  d'argent  de 
celui  qui  veut  se  racheter  de  la  mort  qu'il  a  méri-* 
tée^  pour  avoir  répandu  le  sang;  il  mourra  lui* 


même  ^ 


La  composition  est  surtout  germanique  :  —  Qui 
a  des  poings  peut  frapper  ;  qui  a  bien  et  argent 
peut  pajer,  dit  le  proveriie  frison  K 

Les  différences  de  composition  indiquent  avec 
précision  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sociale. 
Yoyez^  sur  cet  important  sujets  les  rapprochements 
ingâdieux  de  M.  Grimm*  Nous  donnons  plus  bas 
le  beau  texte  De  Chrmeemdâ. 

Loi  des  Ripuaires  :  Si  un  €$ei4Wt  enfrappe  unaur 
itiz,ecm^esirim(pihû  est)>  Sadement  ^  fnmr  lapaix, 
ilpakmwieamf§HmtwndeqmatcdmierÊ. 
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£e  roi  des  Visigoihs,  Alaricj  et  le  roi  des  Francs, 
Cloçisy  voulurent  après  de  longs  différents  concjhire 
la  paix.  On  confient  d^une  conférence;  mais  les 
Gothsy  viennent  armés  secrètement.  PcOemus  ^  l'en- 
yoyi  des  Francs  y  ml  en  tâld  un  complot  contre 
la  vie  de  Clons,  et  il  se  plaignit.  Il  fut  entendu 
alors  que  la  décision  de  la  chose  serait  soumise  au  roi 
des  OstrogoAs  Théodoric.  Et  telle  fut  cette  décision  : 
Un  envoyé  des  Franos  devait  se. présenter  à  cheval 
et  la  lance  droite^  devant  le  palais  dAlaric; 
Alaric  et  les  Goths  devaient  alors  jetef  des  pièces 
d^ argent  jusqu%  ce  qu'ils  en  eussent  couvert  l'envoyé 
et  son  cheval  j  jusque  la  pointe  de  la  tàtice.  Fréde- 
gaire^  ou  Excerpta  d'Idatitts,  c.  60  (D.  Bouquet ^ 
2,463).  G.  67a. 

...  Je  pose  cette  questîoii  :  un  maître  de  maison 
a  un  bon  chien,  et  quelqu'un  le  met  méchamment 
à  mort;  quelle  sera  la  composition?  Réponse  : 
On  pendra  le  chien  mort  par  la  queue,  de  sorte 
que  le  nez  de  l'animal  touche  la  terre,  et, 
dans  cette  position ,  on  répandra  sur  lui  du  fro- 
ment rouge  jusqu'à  ce  qu'il  eh  soit  couvert  :  ce  sera 
là  sa  composition.  G.  668«  —  Si  quelqu'un  û  tué 
ou  soustrait  le  chat  gardien  d'un  greniei",  qu'on 
pende  le.  chat  en  l'air  parla  queue,  de  manière 
que  la  télé  aUle  toucher  la  terre  uni^  et  propre^ 
qu'on  répande  sur  lui  des  grains  de  blé  jusqu'à  6e 
que  le  bout  de  la  quewr  e»  soil  co^WH.  «^^  En  An*- 
gleterre ,  celui  qui  tuait  un  cygne  d<%v^t  le  pendre 
par  le  bec,  et  le  couvrir  de  grains.  Wottdi>,  3>  9.  -^ 


Le  même  usège  se  retrouve  ches  les  Arabes.  •-*- 
Dan^  le  Nord;  on  doit  remettre  à  celui  dont  le 
boeuf  a  éta  yoIé>  la  peau  de  l'animal  remplie  de  fit- 
ri  ne.  G,  Q70. 

Hreidmar  avait  troi^  fils^  Fainii^  Otr  et  Reginn. 
Otr  prit  la  forine  d'une  loutre  (conformément  à  son 
nom,  otter)i  ^t  il  plongea  dans  le  fleuve  pour  y 
prendre  des  poi^oqs.  Un  jour  qu'assis  sur  le  rivage 
il  mangeait  i^n  s£|um'on  en  dignant  de  l'œil  y  les 
trois  Ases  voyageurs  ^  Pdi&  9  Loki  et  Hoenir^  vin-t 
renfila  passer  «  Loki^i  voyant  la  loutre ,  prit  une 
pierrem^t  la  tua.  Sur  le  «pir»  les  voyageurs  se  re^ 
tirent  justement  dans  la  maison  de  Hreidmar  y  et 
ne  sachant  pas  qu'Otr  lui  tînt  de  si  près^  ils  lui 
montrent  leur  capture.  Hreidmar  et  ses  fils  recon- 
naissent  la  peau  ;  ils  saisissent  les  Ases^  et  leur  de-- 
mandent  la  rançon  suivante  :  La  peau  devfiit  être 
remplie  à  l'intérieur  d'or  rouge , .  et  à  l'extérieur 
couverte  d'or.  Les  Ases  envoyèrent  *  Loki  pour 
chercher  de  l'or.  L'opération  terminée  ,  Hreidmar 
examine  le  monceau  d'or;  il  restait  un  poil  de 
barbe  qui  n'était  pas  couvert;  il  exige  qu'il  le  soit. 
L'or  était  épuisé  ;  il  fallut  qu'Qdin  se  défît  d'une  ba- 
gue précieuse  pour  couvrir  le  poil  qui  passait.  G.  670. 

Couvrir  d'or  (x/'vov  «pv^«»0as  Iliad.  XXU,  35i)» 
Donner  le  même  poids  en  or,  dans  un  chant  espa- 
gnol :  Si  tu  lo  tienes  preso  y  a  oro  lo  pesaran.  G« 
673. Dans  le  poème  des  Quatre  fils  Aimon^  Charles 
propose  à  Aimon  de  lui 'payer  pour  le  meurtre  de, 
son  cousin  Hugo^  neuf  fois  son  posant  d'or.  Quand 
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Renaud  a  tué  Louis,  le  fils  du  roi,  il  lui  offre  de 
le  payer  neuf  fois  en  or.  Il  propose  aussi  de 
faire  fondre  en  or  un  homme  de  la  taille  de  Louis  ; 
ce  qui  fera  neuf  fois  la  composition.  Ibidem. 

Chararic ,  roi  des  Suèves  ,  arait  un  fils  malade  ; 
ayant  ouï  parler  de  la  vertu  dont  les  ossements 
de  saint  Martin  étaient  doués ,  il  fit  peser  le  poids 
de  son  fils  en  or  et  en  argent ,  et  envoya  cette 
somme  au  saint  lieu.  Greg.  Tur.  De  mir.  S.  Martin. 
1 ,  1 1 .  G.  674.  —  Une  femme ,  dont  la  fille  venait 
de  se  noyer  ^  fait  ce  vœu  :  Saint  Loys  ,  rent  ffÊima 
fille  y  et  je  la  contrepeserai  de  froment.  1741^  autre 
ayant  été  guérie  d'un  mal  de  jamb,e  en  invoquant 
saint  Louis ,  fit  porter  à  son  tombeau  une  jambe  de 
cire.  —  Des  malades ,  guéris  par  l'invocation  d'un 
saint,  font  porter  à  son  tombeau  une  chandèle  de 
cire  de  leur  longueur  ^.  < 

...  A  la  première  fête  solennelle  ,  cent  des  hour^ 
geois  excommuniés,  mi-pieds ,  sans  robe  ni  ceinture, 
marchlrent  processionnelletnent ,  la  croix  en  tête,  de- 
puis le  bas  de  la  montagne  de  Laonjusquh  la  cathé- 
drale. Trois  d'entre  eux  portaient  dans  leurs  bras  des 
figures  d'hommes  en  cire  du  poids  de  vitigt  livres , 
qu'ils  1  émirent  au  doyen  et  aux  chanoines  ,  en  signe 
de  restitution.  Hist.  du  diocèse  deLaôn,  p.  808-9 ^ 

Si  quelqu'un  tue  un  évêque,  qu'on  fasse  une 
tunique  de  plomb  à  sa  taille ,  qu'il  donne  ensuite 
autant  d'or  qu'elle  pèsera  j  s'il  n'a  pas  d'or  qu'il 

Miracles  de  saint  Loys,  p.  405,  434 ,  4^^  >  etc. 
Aug.  Thierry^  Lettre  18,  pi  334. 
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donne  toute  autre  monnaie^  dès  esclaves,  des 
terres ,  des  fermes ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il 
aura ,  jusqu'à  ce.  qu'il  ait  acquitté  la  dette.  Et  si 
enfin  il  n'a  pas  ,  a^sez ,  qu'il  se  donne  lui ,  son 
épm^se  et  ses  enfants  en  servitude  à  l'église  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  se  racheter.  G.  674* 

Le  parricide  devra  se  racheter  en  donnant  tout 
son  pesdn):  d'or^  ou  deux  fois  son  pesant  d'argent 
MicraUus  le  Poméramen,  année  980. 

On  peut  refuser  la  composition  :  —  Je  ne  veux 
pas,  dit  un  père,  porter  mon  fils  mort  dans  ma 
bourse.  G.  647.  —  Alors  il  y  a  guerre.  Le  parent 
peut  tuer  impunément  le  meurtrier  banni  de  son 
parent.  En  signe  de  composition,  il  met  quelque 
monnaie  ou  la  tête  d'un  coq  sur  le  cada%'re  du 
meurtrier.  G.  679.  —  Si  quelqu'un  fait  violence  à 
un  autre  sur  son  propre  bien ,  le  maître  de  la  mai- 
son peut  le  tuer  ;  il  creusera  un  trou  sous  le  seuil 
de  la  maison ,  y  traînera  le  malfaiteur,  et  lui  met- 
tra un  kreutzer  (petite  monnaie)  stir  la  poitrine, 
ou ,  s'il  ne  peut  en  trouver  ,  qu'il  coupe  la  tête  au 
coq  et  la  lui  mette  sur  la  poitrine  :  ce  sera  sa 
composition.  G.  679-680. 

Le  journalier  aura  pour  composition  une  paire 
de  gants  de  laine  et  une  fourche  à  fumier.  Les  en-* 
fants  de  prêtre  et  les  bâtards  auront  une  charrette 
,  de  foin  que  deux  bœufa  d'un  an  puissent  tirer.  Les 
baladins  et  toutes  gens  qui  se  font  serfa^  n'auront 
que  l'ombre  d'un  homme.  Les  duellistes  à  gages 
n*auront  eux  et  leurs  enfants  pour  toute  composi  - 


/ 
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Renaud  a  tué  Louis,  le  fils  du  rof  '^  fioleîl.  Deux 
le  payer  neuf  fois   en   or.  î\   ^  ^^^  composition 
faire  fondre  en  or  un  homme^*    ^'  677"^8- 
ce  qui  fera  neuf  fois  la  comjr  .'>  *®*  baladins ,  ceux 
Chararic,  roi  des  Suève     l'hotmcrur,  et  qui  se 
ayant  ouï  parler  de  la/^positicm  rombre  d'un 
de  saint  Martin  étaien  ^^^^  V^  <^1^  «pî  ï^ur  a 
de  son  fils  en  or  e  ^^^^  ^^  ^^^  ^ù  le  soleil 
somme  au  saint  lie  /(*  "^^^^  ^  l'cmbte  ,  et  la  fipap- 

I,  n.G.  674.  y^°-^-®7»- 

de  se  noyer,  frM  '  I^'amende  pour  qui  insulte  le 
ftlU,  et  je  /y/tî««ge^principalderîIed'ÀDglesea) 
ayant  étéf/>^®  ^  *™*  •  *^^^*^  vaches  de  chaque 
saint  Lo>^^i^*^**^>  ^^  baguette  d'or  a«ssi 
cire.  -  j/^i^  ^^  ^^^^^  épaisse  qtce  son  petit  doigt, 
saint  AÇûf^^^^^  ^^^^  V^^  ^  ^^^  et  aûssî  épais 
cirf  ^W^  ^'°®  laboureur  qui  a  été  laboureur 
i^tsept  ans.  L'or  rfest  payé  qftfau  i^oi  d^Abèr^ 
/O  ia  reine  peut  être  insafoée  de  ttofe  Ëna- 
^; En  tiolanf  la  p(rotection  qft^elle  donne,  en 
^^^ant  et  CD  lui  arrachant  quelque  chdse  de  la 
Iffi  L'amende*  pour  TiaDsulte  faite  à  lai  ?eine  est 
jg  tiers  de  celle  du  roi  j  et  eHe^n'é^t  pas  èsigîble  en 
^  fil  en  argent  •  -**  .  *  .Voici  les?  trois»  ctfs  d&is  les- 
^s  il  ne  doit  rien  être  payé  pouif  le^mg  :  smig 
^la-deèty  sang  delà  gaie^  sâng(|tii  vient  du  i^r. 
pour  avoiir  arrftcbér  des  cfaeTetrr  blaxi^^  il  sera  pay^ 
un  pefti^  par  cbaque  doigt  qti  $^x  entré  d^$(  tes 
çbereux  et  deux  'pour  le  pouce  ^ 

*  PriAcrt,  p.  90,  209,  54.  * 
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Èzicinhoïc* 


Le  cotspable  condamoé  va  être  6lé  de  ce  m<Mide^ 
dont  il  trouble  Tordre  et  la  paix.  Le^  légiislations 
barbares  ont  déployé  dana^  L'intention  des  peines 
une  effroyable  poésie»  Ne  parlons  pas  des  supplices 
mythiques  de  l^rométhée  ^  d'Izion^  des  Dansudes^ 
du  Loki  ^^ndinaye ,  etc. 

lie  coupable  peut  périr ^  ou  par  les  éléme&tsy  ou 
par  le  fer  et  la  main  de  l'homme. 

Par  les  éléments  :  l'air.  I^e  gibet  est  l'instrumem 
de  mort  le  plus  ordinaire.  Les  synonymes  du  mot 
Pendre  sont  fort  nombreux  :  Pendre  x^squ'à  mort^ 
Ravir  à  la  terre,  Vouer  aux  oiseaux,  Confier  à  l'air, 
assez  haut  pour  qu'un  cavalier ,  le  casque  haut, 
puisse'  dessous  passer  à  cheval.  On  trouve  encore  : 
Chetattther  dans  Fair,  Travailler  le  gibet.  Che- 
vaucher Tarbre  sec,  —  Si  quelqu'un  est  condvnné 
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tion ,  qae  le  reflet  d'im  boaclier  su  soleil.  Deux 
balais^  ude  paire  de  ciseaux^  seront  la  compositioa 
de  ceux  qui  s'adonnent  au  voL  G.  677-678. 

Selon  le  droit  de  la  Souabe^  les  baladins  y  ceux 
qui  prennent  l'argent  pour  rhonneur^  et  qui  se 
font  serfis^  auront  pour  composition  l'ombre  d'un 
homme  au  soleil ,  desuk^dire  que  cehn  qui  leur  a 
fait  tort^  se  mettra  oolitre  un  mur^  où  le  soleil 
donne  ;  roffensé  ira  droit  à  l'ombre  y  et  la  frap- 
pera à  la  {4ace  du  oou.  G.  678^ 

Iiois  de  Galles  t  L'amende  pour  qui  insulte  le 
roi  d'Aberfraw^(TiUage  principal  de  111e  d'Anglesea) 
sera  payée  co'nmie  il  suit  :  Cent  vaches  de  chaque 
hundred  de  sa  juridiction^  uqe  baguette  d'or  atissi 
haute  que  lui  et  aussi  épaisse  que  son  petit  doigt^ 
Un  plat  d'or  aussi  large  que  sa  face  etaûss!  êpsns 
que  Toogle  d'un  laboureur  qui  a  été  labôufêur 
pendant «ept  ans.  L'or  n'est  payé  qu'au  tbi  d'A:b6r- 
£raw4  -^  La  reine  peut  être  insntoée  de-  troië  ma- 
nières :  En  tiolant  la  protection  qu^elIe  donne ,  en 
la  frappant  et  en  lui  arrachant  quelque  chose  de  la 
main.  L'amende  pour  l'iîxsuUe  faite  à  lai  reine  e^ 
le  tiers  de  celle  du  roi  ;  et  ellen'efât  pas  èdgîbie  tbt 
or  ni  en  argent  «  -*^  ...  Yoicî  ie^  trofs»  cas'  ààiis  les- 
quels il  ne  doit  rien  être  payé  pouY  le  saneig  :  sanfg 
de  la  detrty  sang  delà  gale^  sangc^  vient  du  ner. 
Pour  avoir  arradbé'  des  chevéus  blancs^  il  sera  pi^^yé 
un  penny  par  chaque  doigt  qm  sera  entré  dàtiis  tés 
cheveux  et  deux  pom  le  pouce  ^ 

»  rrobert,  p.  90,  i09,  54.  * 
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ixÉcoaboii. 


I4Ç  Goopable  condamné  ^a  être  6ié  deœ  monde^ 
dont  il  trouble  Tordre  et  la  poix.  Le«  législations 
barbares  ont  déployé  dana  l'inTention  des  peines 
une  effroyable  poésie»  Ne  parlons,  pas  des  supplices 
mythicpies  de  t^rométhée  y  d'buon,  des  DanaïdeS| 
du  Loki  s^ndinave ,  etc. 

lie  coupable  peut  f  érir  j  ou  par  les  éléments^  du 
pair  le  fer  et  la  main*  de  l'homme» 

Par  les  éléments  :  l'air.  Le  gibet  est  l'iastrumem 
de  mort  le  plus  ordinaire.  Les  synonymes  du  mot 
Pendre  sont  fort  nombreux  :  Pendre  jçisqu'à  rnort^ 
Ravir  à  la  terre,  Vouer  aux  oiseaux,  Confier  à  Fair, 
assez  haut  pour  qu'un  cavalier  ^  le  casque  haut , 
puisse^  dessous  passer  à  cheval;  Otr  trouve  encore  : 
Gketraeher  dans  Fahr,.  Trataijter  ïe  gibet.  Che- 
vaucher Tarbre  sec,  —  Si  quelqu'un  est  condamné 
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à  être  pendu ,  qu'on  le  mène  à  un  arbre  vert ,  qu'on 
l'attache  par  le  meilleur  de  son  cou^  de  sorte  que 
le  vent  batte  dessus  et  dessous ,  que  trois  jours  du- 
rant le  soleil  et  le  jour  l'y  voient  ;  qu'alors  enfiia  on 
le  détache  et  l'euterre.  —  Le: roi  Frode  ordonna 
que  le  voleur  fût  conduit  au  gibet^  et  qu'on  atta- 
chât à  ses  cotés  un  loup  vivant  ^  pour  qu'il  le  dé- 
chirât de  mille  manières^ — Jusqu'au  quatorzième 
siècle  >  on  pendait  les  Jui£s  entre  deux  chiens  ^  et 
la  tète  en  bas. — On  suspendait  près  du  braconnier 
le  bois  d'un  cerf.  G.  68-6. 

Eau.  Ayant  fait  saisir  la  jeune  fille  par  sa  che- 
velure y  il  la  fit  jeter  h  terre  y  et  quand  elle  eut  été 
foulée  aUx  pieds ,  il  ordonna  qu'on  la  dépouillât  et 
qu^on  la  plongeât  dan^ une  cu\^.  Greg.  Tur.  5-38. — 
V ayant  fait  placer  dans  une  litière  attelée  de' bœufs 
indomptés,  elle  la  fit  précipiter  duîiaut  du  pont.  Greg. 
Tur.  3-26.  Ayant  fait  mettre  la  sœur  de  Bernard  , 
qui  était  une  nonne  y  élans  un  tonneau ,  il  la  fit  préci- 
piter dans  la  Saône.  Ânn.  Bertin.  ad  ann.  834 
(Pertz^  1 ,  4îi8).  G.  696.  —  On  sait  quie  sous  les 
Valois  y  rien  n'était  plus  conimun  que  de  faire 
coudre  les  condamnés  dans  un  sac  pour  les  jeter  à 
la  rivière.  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  Sous 

•  ^  Fuero  d'Aragon,  an  i  247  :  On  le  mettra  tout  nu,  on  lai  pendrA  an  col 
par  derrière  un  cbat,  on  le  mènera  ainsi  d'une  porte  de  la  ville  à  Taolre, 
en  le  battant  de  coarroîes»  de  manièrf  qoe  le  brigand  et  le  chat  soient  éga- 
lement frappés,  Fori  Osc«e  y  Jacobi  I.  Même  supplice  en  Ecosse.  Statuta 
Alex.  H,  régis  Scotias.  Dncangc,  IV,  terbo  Mnrilegus. 
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Charles  YII^  un  bâtard  de  la  mai  ton  de  Bourbon 
périt  de  ce  supplice.  !      .   / 

A  Rome^  le  parricide  était  noyé  dans  un  sac^ 
avec  un  chien ,  un  coq ,  &ne  vipère  et  un  singe. 
Cic|^n  d$t  expressément,  et  sans  doute  diaprés 
quelque  tradition  antique^  quV)n  voulait  isoler  Ife 
coupable  du  contact  de  tbûs  les  éléments  qu'il 
aurait  souillés  ^  On  trouve  des  dispositions  analo- 
gues dans  les  lois  allemandes.   . 

Par  un  nouveau*  genre  de  tnort  ^  il  fut  lancé  à  la 
source  de  la  rivière  de  Ferentinum  ;  une  claie  fut 
jetée  dessus^  et  des  pierres  entassées  pour  qu'il 
enfonçât.  Tit.  Mv.  I,5i .  —  Yoyez  aussi  la  mort  de 
Posthumius  qui  faisait  noyer  ses  soldats  sous  là 
daie^.  —  Loi  des  Burguiides  :  Si  une  femme  aban-^ 
donne  l'époux  auquel  on  1^  légitimement  unie^ 
qu'elle  meure  dans  la  boue.  6^695.  *—  • . .  Les  lâches, 
les  hommes  faibles^  ceux  qui  prostituent  leur  corps^ 
ils  les  plongent  dans  la  fange  et  la  boue^  et  ils 
.jettent  une  claie  j^ar- dessus.  Tacit.  Germ.^  c.  12: 

-.Feu.  Dans  le  feu  tu  ch^aucheras  ;  ton  corps  au 
feu^  à  la  fumée  ta  chevelure...  G.  il,  700.-^ 
Voyez  plus  haut  les  supplices  de  ceux  qui  ont  violé 
les  <hroits  de  la  Marché. 

Le  feu  est  un  des  principaux  moyens  d'épreuve 
et  de  torture.  Dans  TEdda^  le  roi  Geirrœdr  £ait 
prendre  un  étranger  sHspect^  du  nom  de  Grimner-^ 

*  Ta,  Ut.  aimo  4f2  a«  J.  C» 

a4 
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que  les  €biei)s  a'ofteiil:  mucpier.  El  cdimne  il  nt 
répond  à  aucune  question ,  le  roi  éprouve  sa  con- 
stance par  le  feu«  Crim^er  demeure  huit  jours  du- 
rant ^  siLencie^x  entre  deux  flammes^  jusqu'à  ce 
^'elles  le  gagnent ,  et  que  son  msinteau  oomm^Bict 
à  brûler  ;  alors  jl  élève  la  voix  ^  mais  c'est  pour  eoiH 
jurer  la  flamme.  Soem.  G.  700.  «^  Vpyez  Crésus 
d^s  Hérodote  9  et  dans  la  Bible  les  jeunes  homœeji 
'jetés  dans  la  fournaise  ardente. 

Au .  quatorzième  siècle  ^  dans  l'époque  la  fkus 
cruelle  de  la  tyrannie  fiscale,  l'eau  et  le  feu  sont 
en^ployés  à  la  fois  pour  le  supplice  des  &ux  mon- 
Qoyeurs;  ils  sont  bouillis  tout  vif^.  — - ...  Depuis  .^ 
ieelhdMesnagier  ait  été  pris  par  notre  bailli  de  Cùus^ 
teatin^  et  par  icellui  pour  ladite  cause,  sa  confession 
oye  j  condempné  a  mort  et  a  estre  bouli.*..  St  quant 
ledit  Mesnagierfu  mis  en  la  chaudière  ^y  çtc.  -«^ La 
coutume  de  Bretagne^  réformée  <en  i58o^  porte 
(article  634)  - 1^  faux  monnoy^urs  seroni  bouillis  j 
puifi  pemk^s.  Même  supplice  *en  Normandie.  On  yoix . 
à  la  Bibliothèque  royale^  un  grand  nombre  de 
quittances  du  quinzième  siècle^  par  lesquelles  tes 
exécuteurs  des  hautes-i^uvres  de  Rouea ,  Coutan-* 
ces^  Caen^  Seez^  reconnaissent  avoir  reçu  ca:uâne$ 
sommes  pour  avoir  bouilli  en  chaudière  des  £ai» 
monnoyeurs  \ 

» 

Tebrê.  On  conhaii;  le  supplice  des  vestales ,  et  au. 

^  Année  4380.  Voyez  les  autres  exemples  cités  par  Carpeotier,  1 ,  670 , 
années  1 327,  i  354 ,  d'après  les  registres  da  Xvésor  des  cbavles. 
*  Floquet,  Hist.  do  privilège  de  S.  Eomaân,  I,  227.  . 
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moyeo  âge^  le^mMieUes  et  les  iapcu». — Que  Khor 
micide  soit  ensm^eti  $onscehU  qui  a  éiétué,  Stat.  fqi^ . 
Morlaneo^îs,  3i^  3a.  Que  /e  meuririer  soit,  enferréx 
vif  swê  l'homme  qu'il  a  tué.  Charte  du  cooj^é  .de  Biv 
gorre  (anoée  isSS).  •-'Eq  14^9  >  à  Zurich  y  od  mims 
deux  hommes  :  De  sorte  qu'ib^ne  voient  pliKsni  so-< 
leil  ni  laae^  et  qaHl  n'y  ait  d'ouTerture  que  pour 
passer  des  alinieats*^-*Oa  traioait  les  cadavares  desi 
maUaiteors  par  une  ouverture  praticpirfe  aoqa  l^ 
seuâ.  G.  7<si6«  Le  suicide  est  puni  de  méuKe.  Df» 
plus^  si  l'hpmme  s'est  poignardé^  on  lui  plante, 
près  de  la  tête  un  arbre  ou  un.morce^  de  l^is^ 
dans  lequel  ou  enfonce  le  couteau  ; .  s'il  s'est*  noyé , 
on  Fenterre  à  dnq  pieds  de  l'eau  daiis;  le  sa* 
ble  ;  si  c'est  dans  un  guits  qu'il  s'est  nc^é ,  i  on  l'enr 
sevd||8ur  une  montagpe  ou  près  d'un  cb^noin^et  on. 
lui  pile  trois  pierres ,  l'une  sur  la  tête ,  l'autcersur. 
le  c0rps  y  la  troisième  sur  les  piwk-  0.  'jaj^  O^. 
craig^iait  évidemment  que  le  mort  nft  t^Ut.^ 
n'errât. 

h 

t 
» 

Supplices:  divers  : 

Telle  était ^  dit-on^  la  beauté  delareine,:q)ie 
les  chevaux  même  eurent  horreur  de  fouler  dea 
membres  si  beaux.  SasBO  Gramm.  YIII^  Sj.  Q^6^. 
-^Le^s  filles  des  Francs,  données  en.otages  iu:pc 
Thuringiens ,  furent  attachées  par  ceç  barbares  à 
la  q^e^f^  de  cb^yau;s:  indomptés.  Les  francs  .çux-.  • 
mêmes  traitèrent  ainsi  leur  j;effxe  j^nebaut  ^  vç^rct 
et  aïeule  de  tant  de  rois.  —  D'autres  furent  étendus 
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sur  tomihre  des  routes,  et  des  pieux  étant  fixés  e*i 
tôrrèy  oh  fit  passer  dessus  des  voitures  chargées ,  et 
leur  ayant brisé^les  os,  oh  les  donna  en  pâture  aux 
oiéedux  et  ttuJù  cklèds.  Crrég.  Tûr.  3.  lies  IndieGs 
sfe  jeftëtft  d^eUx-'iriêmes  sous  les  roues  des  chars  de 
leurs  dieux  où  dé  létire  rajôhs; 

Les  gderriers  dh  Nord' feisaient ,  dans  la  chair 
des  vaindus ,  des  incisions  en  figures  d'aigle  ou  de 
bîfcou.  6/691-9.^— Loi  des  Burguildes  :  Si  quel- 
tfêfnn  à  tenté  de  s'eniparér  du  faucon  d'àutrui,  lefau- 
cOn  mangera  siJc  onces  de  chair  sur  éwt  sein  /  s^il  ne  le 
veut,  il  paiera  six  solidiaû  maître  du  faucon.  G.  690. 
Quç'lèf^fràiife-Gonïte  fe^sè  saisir  safns  miséricorde 
celui  qui  aura  ^ralii  les  ô^ecrets  de  la  cour  Weimi- 
qUé^  qu*iV  Itïî^fesfeë  Irer  les  mains^  qu^il  lui  mette 
uh  litige  flévaiit  les  j^eux,  qu'il  le  jette  sur  Ie^|dkre 
et  Hi  àrtacîie'îa  laïigue  par  la  nuque  du  co^i^^'il 
liiî  ^asse'  une  'trijy!e'  cjorde  au  cou  et  qu'il  le 
fcèàe^ëfldriè^Wpt  pieds  pUishaut  que  tout  autre 
voleur.  G.  684. 

Chez  les  Perses^  quand  Un  homme  a  Fait  touché 
des  vêtements  impurs-^  on  lui  enlevait  la  peau  de- 
pitriilaceîhturk  Kléùkèr/Vèndîdad!  G.  705.  Cam- 
bysè'fit'écbrc^êr'vif  un  juge  préraricateur ,  et  fit 
siégfer  sur  là  peau  dii  coupable^  le*  juge  qui  lui  suc- 
cjéda'it;  Voyer-dans  Hutarque  (Artaxerxe)  et  autres 
aiitéursàh^enis/lé  suppliteife^fiti^e^,^  celui  de  la  tour 
dé  cendre ,  etc.  Les  supplices  encore'  en'  usage  à 

Maroc,  lïè  sont  pas  moihs  atroces  \ 

/   i  '•.».  .  •      '•    ♦  —         *  ■"  i  '  ...        '  ••  • 

^  ReTue  des  Deux  lllondes ,  juillet;  août  i  836. 
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DfiA3  l0^  lok  de  Gaill#uo|e,  roi  d' Angleterr;c; , 
art4  67»  on  Ul^  ^Nw&4éfen4o^s.de'tu^oupe;pdJ:e 
le  cïimiMl ,  quel  qu'il  $pit  j  majis  on  lui  i^r^ç^iera 
le3.  y  eux  ;  on  lui  coi;f>çva  le$  pieds^  ou  lestestiçule^ , 
ou  les  mains ,  afin  qu'il  m  Teste  phis  de  ^Uû.qv'^ 
tronc  vivant  en  mémoî,re4eson.maie^ — Quelque- 
fois, 01^  arrachait  les  eAtraiUes^  et  on  }es  brûlqi^t  en 
présence  du  patient  vhraat  et^assi^.  Tel  iiit  le  sup- 
.pliçÇ;de  Thomas  Blount^  sous  le  roi  d'Angleterre^ 
J^^riIV^  Voyez^dansJfrpilsard  et  autres  aut:çurs 
du  quatorzième  isi^cle.^  |e  supplice  des  favoris 
d'Edouard  II ,  el  celpid'£4oua;rd  lui-même. 

On  voit ,  ddi^  1^  r^lements  de  ]^ic}iard-Coeur- 
de-Lion^  pour  le  mainti^  de  rordi;e'^ur  safLptlt^^: 
-*-En  x:as  de  membre,  le  coupable^ devra. lêt^e)  lié 
au  j^avre  et  jeté  à  la  me^^  si  le  prij^ae  a  élé.poffiç- 
mis  à  bord  des  vaisseaux;  s'il  esjt  ,çomini^  ?.^^^r^^ 
.on  brûlera  le^  meurtrier  s^r  I^  ,ûvage  .t^nfQÎjfi  de 

l^micideM*  Quicouqijie  dan^i  "^^^«^H^Uf  ^,Tfti!^ 
tiré  le  couteau  et  frappé ,  perdait  le  poing,  j  s' jl  n!j 
avait  pas. eu  de  s^g  répandu ^âl.  était  plongée  t^oîs 
fois  dans  la  mer.  TPijte  paroJe.puir^igjeante  était 
punie  par  une  amende  d'une  once  d'^^i^ent.^^.  Tout 
honuiie  convaincu  de  vol  devait  avoir  la  tête.xasée , 
être  enduit  de  goudron ,  couvert  de  plqmes  y  et 
diéppsé  aiqsi  si^p  le  rivagci  ^        ... 

Li  lieres(}ehàrvQ^^)^t pendable, qui sttibleckfil^^ 
ou  jument ,  et  qui  art  meson  de  nuit  ^  et  cil  perd  les 

*  Lingard,  t.  IV,  anno440D..'  a, 

*  Bymcr,  1»  65  ^  Liogafilv  II»  p^  5<^7i 
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duh,  ipd  eiàblè  nèàs  ekiMMitr  j  et  qid  fait  fausse 
monûojre  y  et  kjuï  enible  sûc  de  ckartue;  ^  qui  emlde 
autres  *ékosés,  rofo  eu  deniers  ^  aukres  menuSs 
ihùses ,  U  dàiî  perâH  FweUtè  tl  premier  md^i^  ei 
êeTkiàre'icattnjUperdlepted^. 

Loi  âe'Frise  :  Si  quelqu'un  a  fsdt  éfiradtiôii  ^Ms 
un  temple^  et  7  a  ptis  i[j[uef^'un  des  Tases ,  oii  le 
mène  vers  la  mer,  et  sur  Farètie  que  vîélit  ecm- 
vrir  le  flux  ;  on  lui  fend  its  ôreîltes^  tm  lé  dtAtre 
et  on  'Fimihôle  aux  Dieiix  dont  II  a  violé  lès  tem« 
pies.  G.  708.  Dans  les  contes  slaves  et  orieittanx, 
il  est'  dit  souvent  qu'on  eoupe  les  oreilleâ  à  des 
malfaiteurs,  et  qu'on  fês  leUr  mt^^ans  kl  tiiain, 
ou  dans  la  poche.  Ibidétn. 

Eh  Suisse  lès  Masphémaf^rs  baisent  la  terre, 
où  restent  troïi  heures  au  carcan*.-*— JVèw  vcà- 
tàhs....  attàn  fenâe  auhlasph&nateuT  la  lè^re  de 
dessus  d^nn  fer  chaud  j  et  qiue  les  dents  lui  apparais- 
'èeAi'}  h  là  iïérce  fois ,  la  iipre  tik  dessous ,  et  h  la 
ifuàtré  toute  la  bas-Vt^rèK 

/^^uand  ùh  Lansknëcfat  est  *  condahiné  à  ^pà^selr 
i[)ar  lès  lances ,  le  portè-étehdard  rou W  Pétehdiard 
(Bt  enfoncé  là  jpointfe  en  térrié  ;  îés  Ldnd^heèht 
ouvrent  ùnf  passage  par  lequel  oh  fait  MIer  et  *^enir 
trois  fois  le  coupable ,  pour  qu'îF  dise  adieu  et 'de- 
mande pardon  ;  ils  laisseht  euMiile  i^etohibe^  'tes 
^Héoes,  doiit  i)s  dirigent  la  pmite  stiv  to  pàdvre 

i  Établissements  de  saint  Louis ,  liv.  I,  chap.  29. 
1  Ruchat,  Hist.  de  la  Réf.  en  Suisse,  II,  92é« 
8  Garp.  448,  Stat.  an.  4  S47.  OrdoAn.  II,  2fS. 
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péoliéBr^  fe  pcMé-éMftdttfdi  tourpe  I0 \dod  m  mk 
leil^  et  les  lances  lui  percent  la  ccen»*  6.  609^. 
Le  texte  suivant  prouve  que  la  guillotine  était 
Qpi»f|p«  dM'te  i^mième  ôèole  :  péméid  (lâfûhe 
Q49W»>  auteur  â'uja  soulèvemeAt).  «ttiouM  là  Mi; 

l4mèm  j(99wAantû  f  kàniée  dçdoM^  vaumi  i^oanmiâ 
eviti»4eu^  pùl/boUoCy^  «»  tiM  huUÊe  oMile  en  maniètg 

te^.  <<  le$:  ^ouA^  5  ii^  ^ue  te  testù  ^W  a{la  «ft^ioi. 
c^et  le  çorj^s  t^tnha  4fi  l'autreK 

Eia  lÂste  4ies  suj^pjiqes  t^mti  kooigue  :  4é(»piter , 
empaler  >  |et?if  aw:  hétes^  pendire  le  sdchirtii^^siis 
l^  tombe  cUi  môr(,  mutiler ,  arei^èr^^  «le.  - 

li'q^c^tîoa.  publy{ue,  d'une  femme  éttât.diose 
rare.  —  Grmdei  quantité  de  peûpk  iy  rtndkf  $pé^ 
ciahm0M  dc&  femmes  et  filles  y  pour  la  gnmd&nau'- 
çemté  que  c'estùit  d6  wir  pendre  danê  ,lm  Frcmee. 
unCi  feimm  ;  car  oncques  ceta  ne  fut  peu  dedans  fis, 
royi^une  '•  — l^es  fiUes  avaient  le. privilège  de  pou- 
voir sauver  un  oriininel  en  l'épousant  :  Au.  nwmen^ 
cù  Ton  aUoit  cjoéeuier^un  très^el  JMne  fils  d'enrù- 
ron  vingt-quatre  ans  >  qui  avait  fait  dès  pilU^ies- 
autour  de  Paris ,  une  jeune  fille  née  des  Halles  le 
vint  hardiement  demander  ;  et  takt  fit  par  son  bon 

^  Jean  d'Aoton,  p.  230  de  Tancieime  édition.  Voy .  Fédition  plus  complète 
de  M.  Lacroix. 

>  Dncaoge,  yerbo  Anricnla. 

t  Jean  Ghartîer^  p.  437,  année  4449. 


fomxkasy'qu^il  fi^^  remené  au  Chastellei  et  depuis. 
fureM  ôspouseL  ensemble  ^ 

Ite^s  la  siin|>lidté  des^mœûrs  antiques  ^  il  n-y  a 
pas  de  bèurreau .  Lst  société  elte-mênie  exacute  ses 
arrêts ,. comme  onle  voit  pliss' taiîl  eneeve dans  te 
supplice  du  soldat  passé  par  les  armes.  Souvent  ce 
sont  les  *  coupables    qtii   exécutent   la  setatence 
l'un^  sur   l'autre.   Câpitulaiirès  :  Qu^i£s.^e  coii/^ieiif 
le  nez f  q^ils  se  tondent  Vunr^VmâPe*  Voyez  dans 
la  Confession   de    Sahcy  y  Phistoire  des    corde- 
liers  condamnés   pa»   Coligni  a  se  pendre  l'un 
l^autre  *.  •^Qnelquefoîs  le  bourreau ,  c'est  Vûn  des 
juges  ^  }e  pius'  jeune  d^^  jurés  ^  te 'plus  jeune  des 
hommes  mariés  de  l'endroit'.  Bn  t'j^o,  àBfiltsfadt- 
en'Thuîâiïge>  leplus  âgé  didà^.  pareQt;^»  du' mort  fut 
chargé  4e  décapiter  le  méurlrier.Gi^^a. 

Jjts^  faieds  meubles  du  côndâtmifè,  étkiént  sdu-* 
ven€  paisiagés  entre  ceux  ^^^'ppdAaient  part'  au - 
jtsgeme'nt's  ^^ S'il  y  a  un  cheval,  une  cuirassse  ou 
autre  fafon'^  cela*  échoit  au  juge;  ée  qui  est  au-des- 
sus de  la  ceinture^  à  Thuissiet  ;  Y^^pée^  le  couteau, 
et  ce  qui  est4iu**ridessous  delà  cemtur  6^ 'au  bour- 
reau^ ^li^tuitid'At^gsbourg.  Ibidem. 


>Ni 


'\ 


,  1  journal  d;un  boyisgeois  deBaris,  p,.l2a,  ^^l^2»«, 
*  D'Aubigné ,  Confession  de  Sancy,  sub  fin. 
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,  Le  ,coupable^  le  vaincu,  qui  avoue  son  çrUne  oii,^ 
sa  défaite,  est  soumis  quelquefois  à  une  cérjpxnoqîej 
humiliante  qui  con;state  sa  dégradation.         ,      j 

Quand  u^e  ville  .forfait  au  de,Toir  féodal  jçtqji'^lç: 
est  forcée  à  demander  ^race^  on  enlève ilaporte  des* 
g^ojods^  et  le  yainqueujr  fait  sou  eut;*ée  eci  ch^T^i;^-, 
citant  dessijs.  G.  Supplém.  -,     i  .., 

L'exposition,  du  vaincu ^  du  coupable  dans  wi. 
Q2^nier  .qu  une  cage  ^  se  reiKiontreplusi^rs  fois  dans, 
l'histoire  :  le  sultan  Bajazet,  le  roi  des  Anahap-, 
tistes  ^  Jean  de  teyde ,  fijtc.  -  Ses  parents  se  rassem^ 
-tient  y  se^  précipitent  sur  lui  fit  h  tuent  dms.  la  c^e 
okil  est  renfermé.  Greg.  lur,  8 ,  i8.  G,  726. 

Jbe,  ^raitmaent  le  plus  honteux  qui  ait  jamais  été 
infligé  aux  vaincus  y  est  sans  doute  celui  que  les 
Milanais  auraient  subi  en  1 1 63 ,  si  l'on  e^  croyait 
Hermapn  Cornerus\ 
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• .  .Battus  et  tondus,  ils  sont  tenus  de  se  promener 
contre  leur  gré  y  autour  des  dix  héritages  voisins. 
Lex  visig.  VI,  2  ,  3.  —  Qu^il  porte  son  déshonneur 
par  toutes  les  églises  conventuelles  ;  c^est  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  Harmiscare.  Epist.  Innocen- 
tiiIII,lib.  i3^ep.  i35  (année  1210)  —  Pieds  nus, 
tête  découverte,  çti  pp^ti^^t,  .^  glaives  tirés  sur 
leurs  têtes...  —  Tous  les  principaux  citoyens  de 
ladite  ville  (  de  Tivoli  )  se  présentent  nus  , 
couverts  seulement  de  lecu^  caleçons  y  et  portant 
dans  la  main  droite  leurs  épées  ^  des  balais  dans  la 
main  gauche  ;  ils  se  dirigent  ainsi  vers  le  palais 
(  d'Otholx  IH  ).  • —  Les  susdits ,  lé  chevalier  et 
réfctyer,  feront  àts  processions  que  l'on  appelle 
vulgairement  hachées  >  l'une ,  et  ce  sera  la  première, 
à  partir  du  lieu  où  l'on  dit  qu'ils  oiit  méfeit ,  jusqu'à 
la  se j)ulturè^ dùdit prieur ...,  les  autres,  les  jours 
de  dimanches  ou  ao^  fêtes  scJerinelIè^ ,  et  cè^ 
nu  -  pieds ,  en  braies  >  en  chemises  de  toile 
à  sac ,  et  lé  susdit  écurer  aura  au  col  un  petit  th^p 
( pànellum, petite  bannière?  )pereé,  et  il  Ibiirrera 
^a  tête  par  cette  ouverture ,  et  ils  porteront  des 
verges  à  fa  maiii  ,  et  ils  dîrt)nt  :  Ainsi  hdtîs  faisons 
poùi?  là  péînfe  qui  nbu^  à  été  imposée  à  ïôccasîdil 
delà  mdtt  du  t)rieur  Jean.  Oi.  dé  l'atift^te  ^246. 
Dtïcange  y  verbo  Harmiscara.  «t— Si  quelque  iioble, 
minîstérial  ou  laboureur....,  est  trouvé  cou- 
pable  d'încendie  et  de  pillage  ,  qu^  soit,  dfvaht 
d'être  puni  de  mort,  et  pour  plu^  gfandte  btD'iSile , 
tenu  de  porter  d'un  «sarpté  à  Patu^^  lftiii)QUfl:un 


4i\i^n  >  té  tuinittértot  me  mI^v  ^^  ^^^^"^  ^  '^^'^ 

ainsi  le  comte  palatin  et  les  dix  comtM  sm  fom*^ 
{dicê»  a  p«3irt«r  les  ôbims  l'eipùe  d'iM  unUta^  alle- 


Trestosnuf  pie$ ,  san$  ekduee  et  «anf  «oler  • 

La  verge  et  poing,  corne  home  escôupé, 

Ef^pO^mt  M  hor$d&  âHf  Al  DéMi 

ifuéiaêél$ék€ifu^àPafi$ 

Nus  pies  m  langes ,  corne  un  autres  chetis , 

'ka  v&rgé  il  poing,  H  corne  d^ome^esehis. 

(aoBRBn  de.  Oflcli»  la  Loiiéreiii*) 

^e  votre  sellé  dont  hel  sont  li  arçon, 
P4lH  êè^  ièn>  éHêf,  «me  Ueuè  dé  ruMoh , 
Nus  pies  en  langes,  ce  se  semble  raison.  — 
Qui  devant  moi  vendra  agenoiller 
Nus piex  en  fanges,  por  la  irierel prxAer, 
IM  4««e  «M  ml,  m  <0Mra  pté^  Ve$trW 

(Gérard  de  "Vieniie.) 


k 


XJneselle  àsovknolpev^vi^»  « 

Son  doè  offri  a  chevauthier  ;  ^ 

mup&itl^hàMUél^i 
JEâtoii  coustume  'à  cel  jour 
De  guerre  merchi  à  seîgnour, 
i..  Guillaume  viniûmerehi 
Nuzpiex,  une  seUe  à  son  col. 

(Roman  da  Hoti.)G.  71d. 


Dans  la  chronique  de  Normandie  (  Duc.  6,337  ^  : 
HueprenduneselU/UM  met  sur  son  col^  et  tout  h  pied 
sen  vint  h  lap^rêù^  wles  deusc  et^mti  'dÊ^ÀM  Aï- 


i 


\ 


380  ^iiufss  ux^Afai^jf^f^. 

dutrdésUneiilielselaisMeheaira^  dàRickard 

fils  du  duc  'y  afin,  tfù/^  Richard  le  eWofPC&o^fi  s^il 
lui  plakoit  ^-    •  « 

Hugues .  de  Châlons  ^  reemnoissunt  ipiil  n'mmt 
aucun  moyen  de  résister  h  une  si  redtkMtahle  fermée- ^ 
vint ,  pariant  sur  ses  épaules  une  selle  de  chenal ,  ^e 
rouler  aux  pieds  du  jeune  Riahardy  implorant  y  en 
suppliant  y  son  pardon  ^.  Jean  •  â^ Airésnes  5  comte  de 
Hainaut ,  attaqué  par  Charles  de  Valois  ^  va  au- 
devant  de  lui^  aysLUt  un  fil  de  soie  wièUawt  du  cou  y 
en  guise  de  hart  (  1292)  ^  ^-^  Les  ^entilshùmthes , 
faits  prisonniers  a  Oursay  et  amenés  a  Paris,  tenoient 
chascunen  ladexire  main  une  espée  toute  mie  par  le 
milieu  de  Valemelle  y  la  pointe  contre  la  poitrine  y 
en  signe  de  gens  rendus  h  la  youhnté  du  prince. 
(an  i423)*.  ^ 

Un  sériant  de  saint  Loiûs.  ayant  frappé  un  des 
chevaliers  de  Joinville  y  célui^i  s'en  plaignit  au 
roi,  qui  lui  fit  faire  droit  :  — Et  li  droit  fu  tel  selon 
les  usages  du  Pais,  que  le^yjant  piMet^  ma  herberje 
deschâusy  et  en  braies  y  sanz  plus;  une  espéé  toute  nue 
en  la  main  y  et  s^agènoilla  deâ^ant  le  chevalier  y  et  li 
dit  :  Sire ,  je  mus  amende  ce  que  je  mis  main  À  vous  ; 
et  vous  ai  aportée  ceste  éspée  pour  ce  que. vous  me 

i  ■  » 

1  Dans  les  fabliaax ,  ie  'vieil  Àristote  se  laisse  chevaucher,  hyec  selle  et 
bride ,  par  la  dame  dont  il  est  épris.  Voyez  le  charmant  Lai  d^ Aristote ,  et 
la  notice  curieuse  de  M.  Langlois,  sur  les  stalles  de  la  cathédrale . de 
Bonen.  '        '  .  f  . 

^  GuilL  Gemet.  lib.  5 ,  c,  4.  ^  ,,  .  ,, 

^   *  Art  de  ti  le«  daté» .  <;.  deHainaut,  t. 'xb.'  *      ;  '^  '    " 
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cùpez  le  poing  ,  se  il  vouspléi.  —  Comme  des  die* 
valiers  de  Joinville  chassaient  une  gazelle ,  des  Hos- 
pitaliers coururent  sur  eux  ^  et  boulèrent  ^  chacèrerii 
nos  chçi^aliers .  Et  je  me  pleing  4m  Mestrt  de  POspital; 
et.le  mestre  de  VOspiial  me  répondique  il m^en  feroit 
le  droit  y  et  Vusage  de  la  Terre  sainte  ^  qui  estait  tele 
que  il  feroit  les  frères  qui  Voutrage  açoient  faite , 
manger  sur  leurs  mantiaus  ,  tant  que  cU  les  en  leçe^ 
rotent  à  qui  Voutrage  açoit  esté  faite^. 

Uan  du  Seigneur  î3gS,  le  jour  de  V Epiphanie  ^ 
comme^^illusire  duc  GuilUmme^  comte  d^Ostervant^ 
était  assis  a  la  table  du  roi  de  France  avec  beau^ 
coup  d'autres  princes  ,  swfvitit  un  héraut  y  qui  se  mit 
h  couper  et  h  diviser  la  toile  de  la  table  déi^ant  le 
Susdit  comte,  disant  qi^ il  ne  déchoit  pas  s'asseoir  a 
la  table  royale ,  lé  prince  qui  étoit  privé  d'armes  et 
de  bouclier.  Et  comme  Guillaume  répondoit  qu'il 
àvoit  armes  et  bouclier ,  le  doyen  des  hérauts  répon^ 
dit'.  Point  y  Monseigneur  y  car  Guillaume ,  comte 
de  Hollande ,  tan  grand-oncle ,  a  été  vaincu  jadis 
par  les  Frisons ,  et  aujourd'hui  encore  il  est  couché 
sans  vengeance  sur  la  terre  ennemie^. 

Se  ajucun  chevalier ,  ou  .^gentilhomme  at^oit  fait 
trahison  en  aucune  partie,  et  es  toit  assis  h  table 
avec  autres  chevaliers  j  gentilshommes ,  ledit  roy 
d'armes  ou  héraut  lui  doit  aller  couper  sa  touaïlle 
élevant  lui,  et  lui  virer  le  pain  m  contraire,  s'il 


'<  JoinnUe,  édit.  de  4764,  p.  406-7. 

'  Dacange,  lY,  h  deLeyde,  K  34,  c.  50. 
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<€M  est  r^dfiM  pwr  mmim  shw^iUrs  fiu  g^lskimmf^ 
lefudéûptifiik^jf^fde  le  cmkhaHre  sift  cetfe  qm* 
w^i  mr  M  nl\^4  pas  belle  çhqfe  qw  m  trmstr^ 
$0U  hiomwri  aff|tm#  u»  ai^v^  che^lier  o^  gmtiir 
^umm^-  — >f  r  Çetf»i  Bj^ra^d  lai^sç.  de  ^ç^  tem/^ 
ikitiç  ,UlU  rêmowtjranj^  en  mémoire  4e  tiisciplm^  et 
de  {û^^^'e^  jdQnf  nous  jf^rlons,  qw  q^ivQnqm 
JmiS^me  mible  sefomif^isoit  r^fM^hakh^^^t  ,e»  sof^ 
estât,  on  lui  ^^9^  m ^nAlf^fr  fr^iiç^ 

s^ant^^* 

Uo  ,çhey^li€jr  Jféloij  dey,ait  ^\qif  de§  b<rttip$  »as 
épei^pQ,  uo  f?|ieTal  sa^s  fqrs^  sans  ^elle,  et  uqç 
biide  d'écof,çp.  i-  &  o^i^i^^  Ao^  estait  cheyq.li^ 
^  nefmtf^  g^U  hons  de  parafe ^.ains  le  pprroit 
pif^mdrç  U  rgis  ou  li  bers,  en  qui  clidstellerpç  ce 
seroit  (^  tremh^^ses  .espérons  sçur  im  fiimier.  Etalait 
tle  sauxt  Iiai4s;  I^  j3o*  <2ueIquefQi$  oxx  le  faisait 
cl^eviaucbisr  |)ipr  ia  yille^  &\iv  un  pheval  déferré. 
AU  biei)  aye^Q  ub  ,  iJleux  ou  trois  f^rs  seulqnei^ 

J^e  diffa^aatg^f  se  frappait  publiquemei^  la  bou- 
che y  et  disait  :  ^Quche  tu  mettais ,  lorsqu'ainsi  tu 
parlais.  G.  711.  Ëa  Suède  ^  le  çi^lomniateur  papit 
PA^n^nde  des  lèvres ,  se  donnait  un  coup  sur  la 
bouche  et  sortait  à  reculons  du  Iribunal. 

tSi  quelqu^un  a  produit  un  faux  téifioin,  qiUil 
perde  le  nez  et  laleçrejusauCaux  dents.  (St^t.  Ave- 
nion.  y  1243.)  G.  709.  Ûa  attachera  au,  faux  témoiû 

'  Tractai  us  ms.  De  offîcio  h^aldoDun* 


sm  la  poilmia  deux  langues  de  drap  rouge ,  1cmbh> 
giaes  d'me  i^fxie  €t  demie ^  et  kàige  de  trois  doi\jg^  ; 
of»  Ii4  ^en  attachera  deux  aatï*es  par  derrière  ^eritivè 
les  ^paules^  arec  ordre  de  Ies|porter  toiiiJMirs^. 

lie  voleur  convaincu  de  larcin  sera  tondu^  comme 
le  duelliste  meroenair<ç  $  on  lui  versera  de  la  poil: 
bouillaate  sur  la  tête  $  et  sur  sa  tête  encore  on  lui 
secouera  des  plumes  4'or^iUer ,  afin  qu'on  puisse 
le  reçonnaîtrey  Ch». Richardi régis  Angl.  ann.  ii8g. 
Hjmer  i .  6S,  G-  725. 

Que^fues-'uns  atfant  maltraité  une  religimse^ 
Va^caU  ^endiUte  de  miel^  rmUe  dans  des  plumes  et 
promenée  a  rebours  sur  un  cheçalj  Philippe-A^ffusià 
jfU  iwiyer  les  coupables  dans  ime  cuve  d'eau  heuillante. 
(Année  H98)*. 

Qu^nd  le  délit  est  peu  grave,  le  coqpable  en  est 
souvent  quitte  pour  quelque  cérémonie  grotesque. 
Il  jEaut  au  peuple  des  spectacles  terribles  oi;i  ridi- 
cules. Une  femoie  qui  avait  battu  son  m^ri.^  devait 
monter  à  rebours  sur  un  àne  et  parcourir  tout 
l'endroit,  en  tenant  l'âne  par  la  queue. —Cette 
peine  était  aussi  en  vigueur  dans  la  Hesse  supé- 
rieure y  le  baîlli  de  Hombourg  décida  en  lâgS,  à 
Marbourg,  que  la  femme  qui  aurait  battu  son  mari, 
devait,  suivant  l'ancien  usage,  monter  sur  un  âne, 
et  que  l'honime  qui  se  serait  laissé  battre  condui- 
rait l'âne  par  la  bride. — Le  mari  battu  était  sou- 

*  Raumer,  Hohenstaufen.  V.  63. 


584  PEUTBS  QKOVtsqms.  '  ^ 

mis  à  la  même  peine  :  Ils  sont  contrains  .et  con^ 
demptiet  a  chevciuchier  im  âne  y  le  visaige  par  devers 
la  queue  dudit  àsne^.  A  Vérnoti^  un  voisin  che^ 
couche  pour  le  mari  en  proclamant  son  bom.  *-^ 
Ailleurs^  la  peine  est  commuée  en  argent^  i44^... 
Payer  par  forme  d^a^ne  y  Leur  part  dudit  asne. 

Si  un  homme  est  assez  efféminé  pour  se  laisser 
gronder ,  crier  et  battre  par  sa  femme  y  sans  lui 
tenir  tête  et  sans  se  plaindre  ^  il  sera  ténu  d'habiller 
de  drap  les  deux  serviteurs  dutronseil  de  ville ^  ou^ 
s'il  n'en  a  pas  les  moyens  ,  il  sera  emprisonné  ^  et 
on  lui  enlèvera  le  toit  de  sa  maison  (année  i5gi4)- 
G.  724. 

Si  deux  femmes  se  querellent  jusqu'à  se  battre , 
en  se  disant  en  même  temps  des  injures  y  elles  por- 
teront ,  tout  le  long  de  la  ville  et  par  la  voie  com- 
mune y  deux  pierres  attachées  par  des  chaînes ,  et 
ces  pierres  pèseront ,  à  elles  deux ,  un  cent  ;  la 
première  les  portera  de  la  porte  orientale  à  la  porte 
occidentale ,  pendant  que  l'autre  la  stimulera  d'un 
aiguillon  de  fer  fixé  à  yn  bâton ,  et  toutes  deux 
iront  en  chemise  f  la  seconde  prendra  ensuite  les 
pierres  sur  ses  épaules  et  les  reportera  à  la  porte 
orientale  y  la  première  la  stimulant  à  son  tour. 
Jura  tremonensia.  6.  G.  721. 

S'il  aiTivait  qu'une  femme  sans  conséquence 
adressât  à  une  jeune  fille  honnête  des  paroles  blés- 

1  Constome  de  Senliz»  1375.  D^autres  documents  de  SaintoDge  et  de 
Dreux  ^  4  404 ,  1 41 7,  se  troiiYent  dans  Garpenlier,  vMo  Asinas,  I  y  326» 
et  GaptÎTare. 


^ntespoUE  soniionnear  y  ou'lilî  attachera  àà  eôu^ 
nar  u&e^diainé^  deux  pietrtes  à  ce  déstinéei»^  et  !és 
geoside  justice  la 'mèneront  publiquement  paria 
ville  ^  et  ils  sonneront  de  la  trompe  devant  'et 
d«ridère>  pour  la  narguer  et  bafouer.  Droit  de 
Hambourg,  année  1497 -  G.; 7!io. 

SI  une  femme  en  injurie  une  autre. ...  .^  si  femme 
ou  servaate  en  tire  une  autre  par  les  cheveux; ,  ia 
frappe  ou  l'outrage,  et  que^ependatit  il  n'y  ait 
poiqt  de  blessu:fes ,  la  femme  doit  donner ,  en 
xéparatioa ,  un  sac  neuf  de  six  aunes ,  et  un 
muid  d'avoine  ;  le  tout  accompagné  d'un  ruban  de 
soie  rouge  de  deux  aunes,  pour  fermer  le  sac. 
G.,  668.  Droit  de  Hanovre.       . 

Lki.  femme  qui  dira  viUmie  à  autre ,  $i  comme  de 
pufagey  paiera,  ou  eU  portera  la  pierre,  toute  nue 
an  sa  chemise  j  h  la  procession^  et  celé  la  poindra 
apï^  fOnla  nage  d^un  aguillon  ^ 

.  Outrages  à  la  pudeur,  viol  :  Theadelinde  ayant 
tendu  la  coupe  à  Autharis,  qu'elle  ne  savait  pas 
être  son  fiancé,  il  but  et  rendit  la  coupe  ;  puis ,  sans 
que  personne  put  l'apercevoir,  il  lui  toucha  la 
main  du  doigt ,  et  se  passa  la  main  du  front  au 
nez  sur  le  visage.  Elle ,  couverte  de  rougeur,  va 
conter  le  fait.à  sanourrice^  et  celle-ci  lui  dit  :  Cer^ 
tainement,  si  ce  n'était  votre  fiancé  royal ,  il  n'ose- 
rait point  vous  toucher.  Paul.  Diac.  Q«  $3;»» 

>  Carpentier,  an  1247,  ex  Çhartul.  Campan.,  fol.  343»  et  Ducange, 

VI,  52.  .        ^  ,.....•' 
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Si  un  homme  libre  a  pressé  la  main  ou  le  doigt  h 
une  femme  libre,  il  sera  passible  de  V amende  de  XV 
folidi.  C'^t  ce  qu'on  payait  pour  le  vol  d'un  boeuf 
d'un  an. 

On  connait  la  remarquable  disposition  de  Moïse*: 
La  fille  a  crié^  et  n'a  pas  été  entendue..* 

tt  La  loi  des  Allemands  est  là-dessus  fort  singu- 
lière. Si  l'on  découvre  une  femme  à  la  téte^  on 
paiera  une  amende  de  six  sols  ;  autant^  si  c'est  à 
la  jambe  jusqu'au  genou;  le  double  depuis  le 
genou.  Il  semble  qu'elle  mesurait  la  grandeur 
des  outrages  faits  à  la  personne  des  femmes^ 
çomçie  on  mesure  une  figure  de  géométrie^...  n 

Lois  de  Galles  :  Si  la  jeune  femme  accusée 
ne  veut  se  justifier  ^  qu'on  lui  déchire  sa  che- 
mij^e  jusqu'à  l'aine;  qu'on  liii  mette  à  la  main  là 
queue  d'un  jeune  bœuf  d'un  an  ,  dont  on  aura 
oint  la  queue  ;  si  elle  peut  le  retenir  par 
la  queue  ^  qu'elle  reçoive  une  partie  de  sa  dot  ;  si 
ellene  le  peut  ^  qu'elle  n'ait  rien...  —  Si,  se  te- 
nant sur  le  seuil  y  elle  peut  retenir  un  taureau 
de  trois  ans^  dont  on  aurait  frotté  la  queue 
de  suif  ^  en  la  faisant  passer  par  une  porte  d^osier, 
alors  que  dé  part  et  d'autre  deux  hommes 
exciteraient  l'animal,  la  jeune  fille  l'aura  en  com- 
pensation de^rattentat'  à  sa  pudeur;  mais  si  elle 
ne  le  peut ,  elle  aura  tout  le  suif  qui  lui  collera  à 
la  main.  G^  679. 

*  Montesquiea»  Esprit  des  lois»  lifre  xiT,  c«  14. 
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La  femme  qui  aura  eu  un  enfant  illégitime ,  por- 
tera cet  enfant  autour  de  l'église;  elle  sera  nu- 
pieds  et  vêtue  de  laine  ;  ses  cheveux  seront  coupés 
par  derrière^  et  sa  robe  coupée  de  même.  G.  711. 

La  fille  à  qui  l'on  aura  £sdt  violence  ^  se  présen- 
tera les  cheveux  en  désordre ,  le  visage  triste ,  telTè 
qu'elle  a  laissé  l'homme ,  et  elle  dira  au  premier 
qu'elle  rencontrera ,  puis  à  un  autre ,  sa  honte  et 
son  déshonneur...  à  sa  main  sera  son  voile.  G.  633. 

Chez  les  Ditmarses ,  quand  une  fille  devenait 
enceinte^  on  pouvait^  avec  le  conseil  et  l'aide  des 
amis  de  la  famille^  l'ensevelir  toute  vive  sous  la 
terre  ou  sous  la  glace.  G.  694. 

Statuts  de  Brunswick  :  Qu'on  enterre  toutes  vi- 
Tes  les  femmes  qui  en  livrent  d'autres  (les  entre- 
metteuses). Leibn.  3^439-  ^^  P^us  on  leur  enfon- 
çait un  pieu  dans  le  sein^  et  l'on  déposait  des 
épines  sur  leur  tombe. 

Statuts  d'Augsbourg  :  Si  quelqu'up  fait  violence  à 
des  jeunes  filles  ^  à  des  femmes  ^  ou  à  des  femmes  en 
voyage ,  et  qu'on  le  surprenne  en  flagrant  délit , 
qu'on  l'enterre  tout  vif  ^  tel  est  le  droit. 

Jehcut  de  Champin  raçi  et  prist  h  force  Jduume  de 
la  Brœe ,  pour  lequel  fait  il  a  été  noyé.  G.  696. 

Ce  sont  les  droits  du  Roy  des  Rihaux  en  Camhray. 
Ledit  roy  doit  avoir. . .  sur  chacune  femme  yqui  iojcy 
compagne  de  homme  camelement,  en  wagnant  son  ar- 
gents,  cinq  solz  parisis  pour  une  fois.   Item  sur 
toutes  les  femmes  qui  viennent  en  la  cité  ,  qui  sont 
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de  l'ordonnance  ,  pour  la  première  fois ,  deùX  soit 

tournois  K 

Peines  de  l'adultère  : 

Loi  indienne  :  €elui  qai  pàrTe  k  la^feihmè  il^un 
autre  ^  dans  une  place  de  pèlerinage  y  dans  une  fo- 
rèi,  ou  vers  le  confluent  de  deux  rivières ,  encourt 
la  peine  de  Fadûltère  *. 

Pour  adultéré  avec  une  femme  de  Brahmane 
^ui  était  gardée^  un  Vaisya  sera  pHvé  de  tout  son 
bien  après  tme  détention  d'u^e  anilée  ;  xiti  Kcba- 
triya  sera  côndamhé  à  mille  panas  d'amende^  et 
aura  la  tète  rasée  et  arrosée  d'urine  d'aile  ^. 

'A  celui  qui  souille  le  lit  de  son  maître  spirituel , 
on  imprimera  îsur  le  front  un  signe  des  parties  na- 
turelles dé  la  femme  ;  pour  avoir  bu  dès  liqueurs 
spiritueuses ,  le  drapeau  d'un  distillateur  ^  pour 
avoir  volé  l'or  d'un  prêtre,  le  pied  d'Un  chien; 
pour  le  meurtre  d'un  Brahmane,  l'imagé  d'un  homme 
sans  tête  ^ 

Peine  del'adultère  chez  les  Germains  (Tacit.  Ger- 
man.,  c.  xix)  :  Le  inàri  l'ayant  tondue  et  mise  toute 
nue,  l'expulse  de  la  maison  en  présence  des  parents  ; 
puis  il  la  chasse  à  coups  "de  fouets  par  lé  bourg  ^•• 


•  Caipentier,  m,  p.  à«. 

•  MuoQ,  p.  SOS»  {  356.  ' 

•  Bfanou,  p.  308,  J  375.  .     ,  .        " 
«  Mfnon,  p.  354, 5  237. 

'  Celte  Coutume  existait  encore  ao  temps  do'S.  BoDiface>  Comme  oà  k 
Toit  par  une  de  ses  lettres. 
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-—  Ch^  les  Saxona  •  I9/ femme  adultère  devait  s'é- 
trangler  ellermême  ;  puis  op  brûlait  le  corps^  et  le 
complice  était  pendu  au«-dessus  du  bûcher. ••—-Loi 
anglo-saxonne  :  Si  quelque  femme  ou  fille  est  troi^- 
yée  en  déshonnêteté ,  que  ses  vêtements  lui  soient 
coupés  autour,  à  la  hauteur  de  la  ceinture^  et 
qu'elle  soit  fouettée  et  chassée  au  milieu  des  risées 
du  peuple.  —  Coutume  encore  existante  en  Angle- 
terre :  Si  la'veuve  d'un  paysan  est  convaincue  d'adul- 
tère^ elle  est  obligée  de  monter  sur  un  bélier  noir , 
tenant  la  queue  en  guise  de  bride  ^  et  de  réciter 
certaine  formulé  populaire...  —  Ignominiosa  lapi- 
dum  gestatio  io  confusionem  flagitiosi  concubitûs 
toties  celebrata  quœ  etiamnùm  eçrfaf../Âsservabant 
in  curiis  duos  lapides  quos  lapides  publiées  seu  ci- 
vitatis  vocabant^  stadzens  stena;  hi  scapulis  adul- 
terse  împositi  sunt ,  ac  deindè  funiculus  ad  génitale 
adulteri  membrum  adstrictus ,  quo  sic  onerata  ses- 
sorem  suum  per  oppidum  publiée  circumduce- 
bat^  etc.^. 

La  femme  adultère  doit  déguerpir  y  sans  em- 
porter rien  autre  qu'une  quenouille  et  quatre  pfen- 
nigs. Droit  de  Soleure^  année  i5o6.  G.  171. 

Que  l'adultère  et  la  complice  soient  publique- 
ment fustigés  devant  le  juge ,  et  ensuite  brûlés.  En 
Wisig.  G.  699.  —Le  roi  de  Portugal,  Henri,  établit 
la  même  peine  ,  pour  le  même  crime.  —  Pierre  III 
d'Aragon    pçrmit   au  mari    de  tenir  sa    femme 

t  Stîerabooki  De  jure  Su^onuoi,  lib.  I,  p.  i  9,  $2fi.  •««  Dncange,  IV»  52. 
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adultère  en  charte  privée,  au  pain  et  à  Teau^.  — 
Ditmarus,  lib.  ult.  p.  io6  :  Si  quis  (  apud  Polonos 
adhuc  paganos)  aliehis  àbuti  uxoribus^  vel  fomi- 
cari  praesumit,  hanc  vindictae  subsequentis  pœnam 
protinus  sentit  :  in  ponteni  mercati  is  ductus  is 
foUem  testiculi  clavo  affîgitur,  et  novacula  prope 
posita^  hic  moriendi,  sive  de  his  absolvendi  dura 
electio  sibi  datur. 

En  i3i49  les  deux  amants  des  belles-filles  de  Phi- 
lippe IV  furent  écorchés  vifs  en  présence  du  peuple 
(e^  virilia  amputatd],  puis  pendus.  —  Lettres  de  ré- 
mission (année  iSqs):  Julie  Heliete  avait  oy  dire 
que  les  compaignons  de  la  hachelerie  de  laLeu^près 
de  la  Rochelle^  ont  cicoustumé  le  dymenche  de  la  Tri" 
nité  chacun  an  a  baigner  en  un  fossé plain  d'eau ,  ap- 
pelé  Lorteniguet  y  hommes  et  femmes  demeurant  audit 
lieu  de  la  Leu,  qui  ont  eu  compagnie  chamelle  contre 
leur  mariage  avec  autre. . .  Pour  la  vergogne  du  monde, 


A  Gonstitutiones  Pétri  III ,  régis  Aragon.  :  Dictas  Jobannes,  si  illam  (azo- 
rem  snam)  Tult ,  babeat  tcDere  in  domo  propria ,  et  in  ipia  domo  propria 
babeat  facere  domunculam  ipse  Johannes  babentem  »j  palmos  de  loa^tn- 
dine  et  sex  de  latitudine  et  daas  cannas  de  staturâ  sire  de  altitndine,  et  qnèd 
babeat  dare  eidem  Eulaliae  unum  sachpay  sufHciens  in  quo  donniat^  et  nnnm 
lodicem  cnm  quo  yaleat  se  cohoperire,  et  (acere  in  dicta  domo  nnum  dot 
sire  foramen ,  in  qao  possit  solyere  tribnta  ventris  natnralia ,  et  per  quod 

foramen  exeant  illa  fetida,  et unam  fenestram  in  eâdem  domo,  per 

quam  dentar  eidem  Eulaliae  yictoalia,  TÎdelicet  qnèd  dictas  Jobannes  dabit 
sibi  xTiij  undas  panis  cocti  competentis  pro  qaâlibet  die  et  aquam  quantam 
Tolaerit  dicta  Eulalia ,  et  quôd  non  dabit  sibi  aliquid^  aat  faciet  dan  qaod 
inam  praecipitet  ad  mortem,  aat  aliquid  aliud  faciet  ut  dicta  Eulalia  moriator. 
Garpentier,  I,  86.  Voyez  aussi  Duc.  Terb.  Adultenuin,  Trotare  et  Malfiurinm. 


crainte  dudît  haing  et  batizonsy  îcelle  Heliete  vouloie 
aler  et  fouir  hors  du  pays.  — autres  lettres^  an- 
née x479  *  I^  suppliant  parjoyeuseté  et  esbatement 
commença  h  dire  h  Nicolas-le^Blanc ,  qu'il  estait  mor 
rie  en  son  pays,  et  que  néanmoins  il  avait  esté  trouvé 
avec  une  femme  en  la  ville  d'Eu^  et  avait  eu  sa  com^ 
paignie;  parquoy  il  fallait  qvUil  fust  emplumé,  ainsi 
que  estait  les  autres ,  qui  alaient  avec  autres  femmes 
que  les  leurs^. 

*•  Carpcntier,  Terbp  Adnlteriii».  VMsor  du  ch.  reg.  4  42 ,  306. 
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Lois  des  XII  Tables  :  Qu'on  Tappelle  en  justice. 
S'il  n'y  va ,  prends  des  témoins ,  contrains-le.  S'il 
diffère  et  veut  lever  le  pied ,  mets  la  main  sur  lui. 
Si  l'âge  ou  la  maladie  l'empêchent  de  comparaître  , 
fournis  un  cheval ,  mais  point  de  litière.  -—  Que  le 
riche  réponde  pour  le  riche  ;  pour  le  prolétaire  , 
qui  voudra.  —  La  dette  avouée,  l'affaire  jugée  , 
trente  jours  de  délai.  Puis ,  qu'on  mette  la  main 
sur  lui  ,  qu'on  le  mène  au  juge.  —  Le  coucher  da 
soleil  ferme  le  tribunal .  S'il  ne  satisfait  au  jugement, 
si  personne  ne  répond  pour  lui ,  le  créancier  l'em- 
mènera et  l'attachera  avec  des  courroies  ou  avec 
des  chaînes  qui  pèseront  quinze  livres  ;  moins  de 
quinze  livres,  si  le  créancier  le  veut.  — Que  le  pri- 
sonnier vive  du  sien.  Sinon  ,  donnez-lui  une  livre 
de  farine ,  ou  plus ,  à  votre  volonté.  —  S'il  ne  s'ar- 
range point  j  tenez*le  dans  les  liens  soixante  jours  ; 


» 
cependant  produisez-^Ie  en  justice  pat  trois  joiirs 

de  marchés  ^  et  là ,  publiez  à  combien  se  monte  la 
dette.  —  Au  troisième  jour  de  marché ,  s'il  y  a  plu- 
sieurs créanciers  ^  qu'ik  coupent  le  débiteur  en 
plusieurs  parts  (  in  partes  secanto  );  Slls  coopeni 
plus  ou  moins ,  qu'ils  n'en  soient  pas  responsables*. 
S'ils  veulent  ^  ils  peuvent  le  vendre  à  l'étranger  au^ 
delà  du  Tibre... 

In  jmrtes  secwiao  ^  doits^entendrè  dé  la  petM»Me 
et  non  des  biens  ^  puisque  la  loi  présMle  ensuite 
comme  adoucissement  l'esclavage  |>la  vente  du4é^ 
biteur  à  l'étranger  ^  ^ 

.  Cette  rigueur  ne  peut  surprendre/  Le  débilèui^^ 
le  proscrit^  le  vaincu^  l'ennemi^  paraissent  sous 
les  mêmes  traits  dans  les  lois  barbares.  L'humi- 
Uatioadu  serf  qui  se  donne  ^  du  vâiisal  qui 'fitft 
:  hommage  ^  qui  se  fait  l'homme  d'un  autre  ^  est  cotf- 
-^atéè  par  un  cérémonial  analogue  à  cdpi  dto  k 
cession  des  biens. 

.     I/atrocité  de  la  loi  des  SII  tables^  d^à  ^epoussée 

parles  Romains eux^4némes^  ne  pouvait,  àplusforie 

ndson,  prévaloir  chez  les  nations  chrétiennes. 

.  Yoyez  cependant  le  droit  Norwégien.  G.  617.  -^ 

Dans  les  traditions  populaires ,  le  juif  stipule  une 

livre  de  chair  à  couper  sur  le  corps  de  son  débiteur, 

'  mais  le  juge  le  prévient  que  S'il  eoupepÏMs  au  moins, 

.il  sera  Im^même  mis  à  mmt.  Voyei  le  Pecoron^ 

(  écrit  vers  iSt^  )  >  les  'Gesta  Romailoinim  dafts'-^l» 

1  rù  commaité  oeU|!  loi  imm  poa  Byt.  |0«i«se(U.i5i»7^  Véëlûoa)^ 
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lonqe  allemande  ^  et  le  Merchant  of  Venice  de 

Shakespeare* 

■ 

.  Mo&e  s'efforce  déjà  de  prévenir  le  prêt  illicite. 
U  défend  de  {Rendre  en  gage  ce  qui  est  indispen- 
sable à  r^stence  du  débiteur  :  -^  Vous  ne 
•peceyrez  point  en  gage  la  meule  de  desws  ou  de 
dessous ,  parce  que  celui  qui  vous  l'of&e  vous 
.^Sifage  sa  propre  vie.  •—  Si  votre  débiteur  est  pau- 
vre ^  le  gage  qu'il  vous  aura  donné  ne  passera  pas 
la  nuit  <îhe»  vpus.  Afais  vous  le  lui  rendrez  avant  le 
coucher  du  soleil ,  afin  que^  dormant  dans  son 
vêtemeQt^  il  vous  bénisse ,  et  que  vous  soyez  trouvé 
juste  devant  le  Seigneur  votre  Dieu  ^. 

Les  Capitulaires  défendent  d'acheter  U  blé  sur 
pied,  m  le  vm  h  la  vigm*  Plusieurs  de  nos  Coutu- 
mes exceptent  des  choses  qu'on  peut  engager: 
l'aUelugede  bœufs ^  le  hayisu,  la  charrue^  leehor 
riot^.  Défense  aussi  dans  les  diverses  lois  du 
moyen  âge  de  prêter  sur  les  étoffes  usées ,  les  peaux 
mouillées  >  les  habits  sanglants. 

Celui  qui  sera  trouvé  usurier^  fera  trois  dimandbes 
de  suite  le  tour  de  l'église ,  l'eau  bénite  à  la  main , 
nu-pieds ,  vêtu  de  laine ,  et  un  cjiapéàu  de  juif 
sur  la  tête.  (Année  iSgo.)  G.  71a. 

Sei  auGun^  autre  quti  €hwalkr  doit  dete.*: ,  il  doit 
estre  livré  a  celui  à  qui  il  doit  ladite  deU ,  eiilU 
peue  tenir  corn  son  esclaf,  tant  que  il  ^  ou  autre  pour 

s  Dealer,  c.  24,  §  12-13.  Bsod.»  e.  22,  § 26; 
.    *  Dombes.  iBi«t  un*  ^S^&r  Gopeiitier,  TertK)|ILnr.^ 
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lui  ,  ait  paie  ou  fait  son  gré  de  ladite  dete;  et  il  te: 
doit  tenir  sans  fer ,  mais  que  un  aneau  de  fer  au^ 
bras  y  pour  reconoissance  que  il  est  h  pooir  d^autrui 

pourdete^. 

Se  desceindre ,  c'est  le  signe  de  la  cession  de 
•biens.  Le  débiteur  fait  cession ,  desceint  et  tête  nue, 
selon  Pédit  de  Louis  XII,  année  i5ia.  En  cer- 
taines villes  d'Italie  celui  qui  fait  cession ,  a  payé 
pour  toujours,  «  S'il  frappe  du  cul  sur  la  pierre  en 

présence  du  juge  *.  1 

Le  vassal  en  Élisant  hommage  doit  desceindre 

sa  ceinture p  et  ôter  son  épêe  et  bâton.  Coutume  de 

la  Marche,  art.  189. — De  même,  dans  l'ancienne 

chronique  de  Flandre,  c.  1 9,  le  comte  de  Boulogne, 

-  se  réconciliant  avec  saint  Louis  ^^  son  nevett , 
laisse'  sa  ceinture  et  son  chaperon.  Monstrelet, 
ch.  45  :  Il  est  requis  que  le  duc  de  Bourgogne' 

-  fasse  éménde  konçrable  h  la  veuve  et  aux  enfants 
du  duc  d'Orléans  sans  courrojre  et  sans  chaperon 
MaM  à  genouoK 

Des  arrêts  de  1606  ont  jugé,  que  tous  ceux  qui 
fmsoient  cession  de  biens,  soit  quHls  eussent  été  rùi" 
nés  par  leurs  débauches  ou  par  cas  fortuit ,  éioient 
obligés  indistinctement  de  porter  le  bonnet  vert. 
lyautres  aiorêts  ont  décidé  que  ceux  qui  avaient 
fsât  cession  de  Iriens  pourroient  être  réintégrez  dans 
les  prisons  par  leurs  créanciers ,  si  les  créanciers 


t  Asnses  de  Jénis<r|  €h.  449* 
*  Unr.  I,  20€. 
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rlfis  reneontroiei^ifWis  h  t^HuieffteW?..  Despréaux^ 

.  Saluas  :  Du  bonnet  vert  le  salutaire  afi^nt,.  •  • 

'  Yojez  Sidqîne  ApoUl^naire  (  epist.  6,  YU)^  et  Jean 
de  Damas  ^  au  sujet  du  «if cvoç  des  Béotiens, 

Pn  Allemagne  y  le  créancier  qui  avait  en  ^ain 
Siommé  le  débiteur  de  payer^  hii  dénonçait  le  tabUau 
infamant.  I|  faisait  exécuter  un  tableau  grotesque.^ 
dans  lequel  le  débiteur  était  représenté  de  la  manière 
la  plus  ayilissantpf  Tantôt  c'est  maître  Vrian  (  le 
diable)  et  la  bête  de  l'Apocalj^pse  qui  viennent  arra- 
dier  le  débiteur  de  la. tombe  ;  tantôt ,  il  ei$t  milieu 

,  des  flammes  de  F^nCçr^  ou  sur  la  roue ,  ou  pendi:i  à 

.  une  potence i  et  des  corbeaux  déchirent  son  cadft- 
vre.  Cet  usage  ne  fut  aboli  que  par  le  recès  de 
TEmpire  en  1757.  Voyez  Selchow^  elect.  juri$. 
Germ. ,  p«  336.  G*  '    ,     . 

Couvrir  U  feu  da  son  finatier^  c'est 'le  signe  du 

,  han^j  saisie  f  etwffinrmise  du  seigneur  de  fief,  quand 
son  sujet  ne  hi^  pay^  pus  ses  d^ts  et  dmHiir>s. 

*  Comme  aussi  l'on  affige  un  panonceau  f  l'on  ttÊet 
un  lfrm}dmj  ou  une  croix  «  m  signe  de  saisie  f.  — 
OOans  les  Coutumes  de  différentes  pi^ovinces  >  <)â  se 

.  sert  de  res^ression  :  Brandonmr  VhériVage.m...  qui 
est,  quand  on  fait  saisir  ou  arrêter  hs  fruits  pwr 

.  dants  par  les  racines  ;  en  signe  de  quojr  on  pique 
dans  la  terre  un  bâton  garni,  de  paille.  Comme  aussi 

.  on  attache  a  la  porte  d'une  maison]sai^ie  mi.pannàn' 
ceau  aux  armes  du  roy.  On  dépend  aussi  Vhuis  de 

1  Lanrière,  I,  467,206. 

■  Coût,  de  SoUe,  tu.  X,  trt,  8  j  Laorilte ,  I,  201 . 
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la  maison,  en  signe  de  main-mise  et  d^exécuiion* 
—  Statuts  de  Fulcrand  j  archevêque  de  Bouiges  : 
Quelquefois  ils  forcent  les  ecclésiastiques  h  eontri» 
buer  aux  tailles ,  ils  ferment  leurs  demeures  \  ou 
ils  attachent  par  malice  VouuetHare  des  portes  h  la 
muraille ,  ou  bien  ils  placent  au  travers  de  la  porte 
un  fil  dont  ils  çacKètent  les  deux  bouts ,  afin  qiCils 
ne  puissent  entrer  dans  leurs  maisons,  et  que  poussés 
a  bout  ils  comparaissent  devant  eux,  et  se  con^ 
forment  a  leur  colonie  ^ .  —  Pourront  ledit  seigneur 
Abbé  et  les  siens,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  gens, 
clore  et  fermer  a  clé  les  maisons  des  dits  hommes^. 


t  Gaipentier^  475,  Banreiare* 

*  GarpcBtier,  I,  980,  Paclum  inter  Aymer  de  Narb.  et  abbat.y.anno 
1 31 7  j  Trésor  des  chartes ,  reg,  61 ,  ch.  433. 
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f ROSCBIPtjtOll.  BANNIfSEXBKT.  —  L'ÀUliJDf .  LE  BÂTABD; 


Le  juge  de  Nuremberg  ^  qui  prononçait  la  sen- 
tence de  bannissement^  devait^  si  le  coupable  était 
un  Franconien^  se  tenir  sur  terre  de  Franconie,  au 
delà  du  pont  près  de  Furth^  sur  la  route  vers 
-  Neuenstadt;  s'il  était  Souabe^  le  juge  siégeait  sur  le 
territoire  de  Souabe ,  au  delà  du  pont  de  la  Pierre^ 
sur  la  route  d'Onolzbach;  si  Bavarois^  devant  la 
porte  aux  Femmes  à  Nuremberg  ;  enfin ,  s'il  s'agis- 
sait d'un  Saxon  ^  devant  la  porte  de  la  Ménagerie 
sur  la  route  d'Erlangen.  G.  399. 

...  Seront  présents  le  lieutenant ,  tous  les  jurés^ 
et  schœffen  du  Rhingau  jet  le  messager  de  justice. 
Le  lieutenant  aura  deux  gants  blancs  et  montera 
de  son  pied  droit  sur  la  pierre  qui  est  à  Lutzelnau, 
en  haut  du  chemin  de  traverse  à  droite^  au  nom  du 
Seigneur  de  Mayence  ;  puis  il  jettera  un  des  gants^ 
en  disant  :  Je  me  tiens  ici  aujourd'hui ,  et  j'ôte  à 


I 
t 
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Jean  ou  Conrad  lé  droit  du  pays^  déclarant  sa 
femme  veuve  et  ses  enfants  orphelins ,  assignant 
son  bien  à  l'héritier  et  ses  fie&  au  seigneur  suze^ 
rain  y  le  cou  au  pays  ^  le  corps  aux  oiseaux.  Désor- 
mais nul  ne  peut  méGedre  en  sa  personne ,  nul  ne 
peut  lui  rendre  le  droit  du  pays^  si  ce  n'est  par  notre 
Seigneur  de  Mayence  on  son  lieutenant^  et  cela  au 
susdit  lieu  du  jugement ,  à  Lutzeinau  ,  comme  il 
est  prescrit  sur  la  pierre  de  Lutzeinau.  G.  i53-4« 

Les  riches  lai^esses ,  les  dons  de  glaives ,  toutes 
les  joies  et  nourriture  de  la  patrie  n'existeront  plus 
pour  votre  race...  —  Où  donc  aura-t-il  la  paix^ 
l'homme  mis  hors  la  loi  du  pays  ?  Et  lès  schœffe 
répondent  :  Là  où  l'on  ne  peut  le  voir  ni  l'entendre. 
G.  781. 

Fonnules  weimiques  :  Je  te  retire  aujourd'hui 
tout  droit  de  pays ,  tout  honneur ,  à  cause  du  coup 
de  ^mort  que  tu  as  frappé  sur  la  route  d'Empire. 
Donc,  je  dépars  ton  corps  aux  gens  du  pays,  au 
seigneur  ton  fief,  ton  héritage  à  qui  de  droit.  Ta 
femme  légitime  est  de  droit  veuve  ,  tes  enfants  de 
droit  orphelins^  Je  te  mets  de  jugement  hors  juge- 
ment ,  de  grâce  en  disgrâce ,  de  paix  hors  la  paix, 
de  sorte ,  quoi  qu'on  fasse,  qu'on  ne  puisse  méfaire 
en  toi.  G.  39-41* 

Nous  te  jugeons ,  te  bannissons ,  te  destituons 
de  tout  droit  pour  te  mettre  en  tout  non-droit  ; 
nous  faisons  ta  ménagère  légalement  veuve,  tes  en- 
£aints  légalement  orphelins;  donnons  tes  fiefs  au 
seigneur  dont  ûs  meuvent  ^  tes  biena  et  héritages 


4^  niQMu»noXé  BAsmifanar^ 

k  tes  tnùûoXs,  ton  corps  et  ta  chair  aux  bêtes  dans 
1^  forêts  I  aux  oiseaux  dans  l'air,  aux  poissons  dans 
reau«..  Que  là  où  chacun  trouvera  paix  et  sûreté^ 
Uû  swl  tu  ne  les  trouves  pas.  Nous  t'envojons  enfin 
aux  quatre  chemins  du  monde.  Ibid.   • 

A  toi,  coupable  créature!  En  ce  jour,  je  te 
proscris.  .Que  ta  femme  soit  veuve ,  tes  enfants  pau- 
vres orphelins.  Tu  subiras  le  prescrit  du  roi  Charles, 
tu  chevaucheras  l'arbre  sec,  avec  bâillon  d'aubé- 
pine et  baguette  de  chêne  au  col ,  les  cheveux  au 
vent ,  le  corps  aux  corbeapx ,  l'âme  au  Tout*Puis- 
sant...  [Ailleurs]  :  Ordre  du  roi,  subir  tu  dois; 
glaive  d'acier,  ton  cou  doitcouper...  [Ailleurs  en- 
core], :  Tu  chevaucheras  dans  la  flamme,  les  che- 
veux à  la  fumée,  au  feu  le  corps,  l'âme  au  bon 
Dieu!  Ibid. 

Je  le  condamne  et  le  proscris  (  verfeme  )  de  par 
la  puissance  et  autorité  impériale;  je  l'excepte  de 
]a  paix  i  je  le  mets  hors  de  toute  franchise  et  droit 
dont  il  a  joui  depuis  qu'il  fut  levé  de  baptême...^ 
l'excluant  des  quatre  éléments  que  Dieu  a  donnés 
aux  hommes  et  faits  pour  leur  consolation....  -Qu'il 
ne  trouve  ni  liberté  ni. sûreté  dans  aucune  ville  ou 
château,  si  ce  n'est  dans  les  places  consacrées. 
Je  maudis  ici  sa  chair  et  son  sang ,  de  sorte  qu'il 
ne  trouve  plus  aucun  lieu  sur  terre,  que  vent 
le  chasse,  que  corbeaux^  corneilles  et  bêtes  de 
l'air ,  l'emportent  et  le  dévorent.  J'adjuge  et  dé- 
pars aux  corbeaux  et  corneilles ,  aux  oiseaux  et 
bêtes  se$  c^air,  os  et  sang  >  mais  à  nptre  Seigneur, 


au  bon  Dieu ,  son  âme,  3i  toutefois  il  éiï  veut, 
Ibidem. 

« 

Avant  de  quitter  le]  pays,  lé  meurtrier  qui  ne 
pouvait  payer  la  composition  faisait  un  appel  à  ses 
parents.  Loi  sali  que  :  Si  quelqu^un  à  tué  un  homme j 
et  nfa  pa&  en  toutes  ses  facultés  de  quoi  satisfaire  h, 
la  loi  y  il  donnera  douze  témoins  pour  jurer  que  ni  squs 
terre  y  ni  sur  terre ,  il  n'a  plus  de  bien  quil  n'en  a 
donné.  Et  ensuite  il  doit  entrer  dans  son  habitation  y 
et  des  quatre  coins  prendre  en  sa  main  de  la  terre  ', 
puis  se  tenir  sur  le  seuil ,  regarder  vers  l'intérieur , 
et  de  la  main  gauche  en  lancer  par-dessus  l^s  épaules 
sur  son  plus  proche  parent.  Quand  son  père ,  sa  mère 
ou  sonft^re  ont  déjà  payé  pour  lui  ,  il  jette  de  cette, 
mêm^  terre  sur  la  sœur  de  sa  mère  ou  sur  les  fils  d^ 

•  -      • 

cette  sœur  ^  ;  s'il  n'y  a  point  de  tels  parents ,  sur  Jes 
plus  proches  du  côté, paternel  ou  inaternel.Et  etisuite\^ 
en  chemise  *  déceint  y  déchaux  ^  bâton  en  mhin  (palo 
in  manu),  il  doit  sauter  par-dessus  la  haie^. 

Lois  du  Nord:  Si  quelqu'un  est  convaincu  -de 
trahison^  on  le  place  sur  un  navire ,  et  l'on  attend 
sur  le  rivage  jusqu'à  ce  que  le  vent  ou  les  rames  le 
mettent  hors  de  vue.  Sitôt  qu'il  est  asse?  loin^our 
être  caché  par  les  vagues ,  l'on  fait  sonner  les  trom- 


^  Au  iieu  du  mot  ierrè,  les  deux  antres  éd.  àe  loi  salique,  portent' 
chrenecruda  (reines  krant),  qui  répond  à  Vherba  pura  que  le  fécial  prevd 
dafis  Titc-LWc  (V,  plus  haut,  p.  <<  6).  ^  , 

«  Les  Salie,  in  Script,  franc,  t,  IV,  p.  155,  178,  20i/ 
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pi^Xtç^  r  içtîfrç^  fois  J'qp  açjp  ;  H  a  pçrda  toua  les 
droits  de  l'antique  alliance...  S'il  est  au  pay$  aatal^ 
tous  les  guerriers  doivent  l'accompagner  vers  une 
forêt  profonde,  mais  s'arrêter  à  la  lisière  jusqu'à  ce 
qu'il  ^pit  arrivé  lui-oxême  dans  un  épais  fourré  d'où 
il  ne  pourra  entendrp  leuBs  cris,  P.uis  la  troupe 
i^era  par  trois  fois ,  de  sorte  qu'il,  n'y  ait  plus  pou^: 
lui  dç  retour.  Gela  fait,  si  quelqu'upi  des  guerrieiirs, 
se  tîpçuv.^pt  mieux  firmç  ou  acçompagpé  d'un  cama- 
rade,  vi^nj;  à  le  rçncontr^r  et  ne  l'attaque  pas ^ 
qii'iî  soit  lui-même  frappé  de  la  même  hpnte^  de 
la 'même  proscription^.  —  Le  proscrit  pouvait  $.ç 
racheter  en  tuant  d'autres  proscrits. 

Loi^alique  (Gç  734):  Les  parents  du  défunt  ^çi- 
cent  demander  ait  juge  que  [l'auteur  dUf  crime  (  celui 
qui  a  déterré  un  mort  )  nfHiahite  point  par^i  les 
honùhôs  ,  et  que  celui  qui  lui  donner(f,it  V^ospitaUfé 
açant  qi(  il  ait  faà  réparation  aux  parents  y  soit  tj^u^ 
dé  payer  quinze  solii^i.  —  Si  quelqu'un  a  déterr)^  oj^ 
dépouille  un  corps  j^  qa'il  soitwçirgus  (errant^  b^pni). 
—  Loi  des  ripuaires  ;  Si  quelqu'un  lui  a  donné  flu 
pain  ou  un  gîte,  fût-ce  son  épouse ^  il  paiera  quinze 

solidi. 

I  •        ,        ,         > 

LTlnterdictîo  tecti  s'exécutait,  en  Allemagne,  eçi 
enlevant  le  toit  du  proscrit ,  en  abattant  sa  maison^ 
en  palissadant  sa  porte,  comblant  son  puits,  étei- 
gnant son  feu.  Cela  se  faisait  encore  au  dix-septième 
siècle  à  Leipzic.  ^—  hes  Frisons  arrachaient  l'herbe 

^  Dncange,  rerbo  Abjuratio  terrae^  d'après  les  Lqis  militaires  de  Suêiion. 
Toy.  aussi  Saio,  lib.  X. 


m 

qui  pousfiaît  à  la  pl)9u^  o^l  «vajit  ^  jfi  9^99^  4^ 
yag/s  préyaricateur.  G^.  799. 

Qn  taillait  une  croix  dan3  le  m^iioii'  4^^  cl\e;e{i«* 
liers  condamnés ,  en  perçant  Us  .^uftiM  .muK^jilas. 
—  Démolir  la  maison  du  condamné ,  s'appelait  ,€» 
vieux  £ranjQais  :  hanoter  la  maison,  la  mettrfi  h  hanot» 
DuG.jportto  Condémnare.  G.  73q  ^  ;73. 

Luther  4sonte  dans  s^es  Propos  de  tabi/e  ,  .qu^iw 
arrêt  de  mort  étant  commué  çn  banniss^^i^ent  ppr 
l'empereur  Maximilien^  on  conduisit  le  criminel  hl^ 
place. du  jugemient,  et  Ton  exilera  la  te^re  que  ^qçu- 
vrait  son  ombre  \ 

Dans  le  Nord  ,  en  Angleterre  et  e^  jp^o^ugrie  ^  ^ 
le  prosciit.était  appelé  Loup,  Tête  d.e  loup  (war^). 
On  rappelait  aussi  Ho^lE^e  4e^  boi$  (w^dga^^ 
waldemann)  ^. 

Gbe?  les  Anglo-^axoQS  ,  h  .q'iiWQel  sç  ré|agi^ 
au  sanctuaire  ;  le  Coroner  venait  receypir  la  qç^^ 
fession  de  son  crime  y  et  lui  enj  oignait  d'^bjjiji^fr  1^ 
terre  ;du  xoi  dans  quarante  }Qurs.  L'4l>jfUr4.t|Qn  se 
faisait  en  .ces  termes  :  Yous  qn  tendez,  sire  Q^ffimevj^ 
que  je  .suis  larron  de  brebis  (01^  Autre  anij^^al ,  ^qg 
meurtrier  jd'un  homme  oijl  de  p^u^i^urs);  çtt^iÇéilç^ 
envers  le  roi  d'Angleterre.  Et  comme  j'ai  commis 
beaucoup  de  méfaits  et  larcins,  j'abjure  la  terre  du 
seigneur  roi.  Jf'irai  promj>^ement  yers  k  port  que 

^  V.  mes  Mémoires  de  Luther,  t.  III. 
'  Doeange,  IV,  rerbo  Lopom  prodaBitfe« 

>  Voyez  l'iitéressante  dissertation  de  M.  Barry,  professeur  à  la  facullé  de 
Touloose  y  sur  les  ballades  de  Rolwt  Ho«d. 
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« 

TOUS  m'avez  assigné^  sans  chercher  à  sortir  par  une 
autre  voie  j  sinon^  que  je  soie  pris  comme  larron  et 
félon  envers  le  seigneur  roi  d'Angleterre»  Là  j'at- 
tendrai seulement  le  flux  et  le  reflux.  Si  je  ne  puis 
obtenir  passage  ^  j'entrerai  chaque  jour  dans  la  mer 
jusqu'au  genou ^  pour  essayer  de  passer.  Et  si^ 
après  quarante  jours ,  je  ne  puis  passer^  je  n|||iche- 
minerai  de  nouveau  vers  l'église  ^  comme  larron  et 
félon  du  seigneur  roi.  Et  qu'ainsi  Dieu  me  soit  en 
aîde^  1 

Abjuration  p  dit  Stamford^  est  icit  serement  que 
home  ou  feme  preignent,  quant  ils  ont  commise  fe^ 
lonie  y  etfué  h  Véglise,  ou  cimitoire^  pourtuition  de  * 
lour  vies ,  eslisant  plustost  perpétuai  bannissement 
hors  del  reaime  ,  que  h  estoiser  à  le  ley ,  et  d'estre  \ 
trié  del  félonie.  —  Celui  qui  abjurait ,  s'en  allait 
avec  Un  croys  de  fust  (  une  croix  de  bois  )  en  sa 
main ,  deschaucé ,  desceint ,  h  teste  descouvefte  j  en 
pur  cote  soûle.  — Chartulaire  de  S.  Marie  de  Bonne* 
Nouvelle  à  Rouen  :  Robert  le  barbier. . .  ^  Richard  le 
kotUllier  (coutelier)  ,  qui  a  Uié  Pierre  de  Fonque^  et 
qui  a  abjuré  la  terre  desdits  religieux  j  a  été  conduit 
par  leur  justice  avec  la  croix  et  l'eau  bénite. 

Ains  men  irai  fors  du  pais  à  pié , 
Un  pel  au  cou,  con  autre  pautonnier.] 

noman  d'Ogier.  G,  736.  (Ce  p$l  est  le  palui  de  la  loi  Mqut.  ) 

Si  un  fils  a  tué  ses  parents  par  imprudence,  qu'on 
lui  rive  des  fers  au  mon ,  au  bras ,  au  corps  et  aux 

1  Ducasge,  I,  44|  yerbo  Àbjyralto  terrx; 
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jâmbés  y  qu'il  délaisse  le  pays  ,  qall  jure  de  ne  te- 
courir  à  nul  aide  pour  se  délier ,  si  ce  n'est  à  la 
grâce  de  Dieu ,  de  ne  pas  coucher  une  nuit  au  lieu 
où  il  a  couché  l'autre,  enfin  de  marcher  jusqu'à  ce 
que  ses  liens  se  rompent  d'eux-mêmes,  r—  Si  le  cas 
était  excusable ,  il  devait  cependant  se  laisser  met-* 
tre  une  ou  deux  chaînes ,  vivre  de  pain  et  d'eau 
plusieurs  purs  de  chaque  seimaine,  passer  aux 
grandes  fêtes  devant  la  procession  ,  nu  jusqu'à  la 
ceinture ,  une  poignée  de  verges  à  la  main  et  se 
frappant  jusqu'au  sang  pour  engager  les  gens  à  prier 
Dieu  pour  lui.  G.  710. 

L'ostracisme  athénien  ;  le  pétalisme  syracusain  , 
cette  condamnation  par  le  peuple  d^un  homme  non 
coupable ,  mais  dangereux  à  la  liberté  ^  se  retrouve 
en  Suisse^  dans  le  haut  Valais  :  a  C6t  ostracisme 
s^appelaît  la  Mazza.  On  prenait  en  effet  une  massue 
façonnée  en  tête  humaine.  D'abord  promenée  dans 
l'ombre ,  chacun  y  enfonçait  un  clou  ;  puis ,  quand 
le  nombre  de  ces  clous  assurait  à  la  condamnation 
la  pluralité  des  suffrages  ,  alors  la  masse  était  ^nle- 
Tée ,  au  milieu  d^un  bruit  et  d'un  concours  formi*- 
dables ,  et  dressée  à  la  porte  de  celui  qu'elle  mena- 
çait. Condamné  sans  examen^  il  fallait  qu'il  se 
soumît  sans  délais  et  son  château  était  détruit. 
C'est  ainsi  que  les  Valaisans  se  délivrèrent  succes- 
sivement des  puissants  ennemis  de  leur  indépen- 
dance ^  des  Raron,  des  Châtillon  ,  des  Supersax  ; 
et  lorsqu'après  plus  d'un  siècle  de  vengeances  et  à 
i a  prière  des  cantons  helvétiques,  ils  consentirent, 


etifin  à  ëtiser ëlir  cette  formidable  tHàsse,  il  setaiAMj 
dit  un  faistorien ,  (faHIs  assistassent  à  rentetTemeBt 
de  leur  liberté  même  ^ .  » 

Dans  l'état  barlmre,  dans  la  défiance  mutuelle  des 
tribtts  gîuerrières ,  l'étranger  est  un  ennemi.  L'an- 
cien mot  latin  ,  Hostis^  signifiait  'abord  Étranger. 
Le  sort  de  l'étranger  y  de  l'homme  qui  erre  sans  feu. 
ni  lieii  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  du  proscrit. 
Son  nom  dans  les  lois  germaniques  est  Wargangus, 
errant  (  distinct  de  Vargus ,  exilé  ,  et  de  Wargr  ^ 
loup  ).  Les  Anglais  l'appellent  Wretch  ,  le  miséra- 
ble. G.  396-7,  733. 

On  le  reconnaît  à  ses  souliers  usés  «  à  sa  lance 
rouillée  (G.  249)^  ^  son  chariot  brisé*.  Voyez  plus 
haut  (  p.  2170  )  la  rusé  des  Gabaonites  ,  et  la  belle 
tradition  de  l'homme  aux  souliers  de  fer ,  qui  vient 
au-devant  du  pirate  Scandinave  y  et  le  décourage 
d'after  à  Rome ,  en  lui  disant  qu'il  a  usé  de  tels  sou- 
lief^s  depuis  qu'il  en  est  parti  ^. 

La  vie  errante  et  les  prodigieuses  rencontres 
auxquelles  elle  donne  lieu,  font  le  sujet  de  toutes  les 
Odyssées ,  des  voyages  de  Sindbad  * ,  etc.  Nulle 
part  elle  ne  se  caractérise  d!une  manière  plus  tou* 
dbànte  que  dans  l'histoire  d'Haldebrand  et  Hadu- 

l  ^  Lettres  snr  la  Snisse,  par  M.  Kab'tll^1loéhette\  K,  p.  71;'  Vftytt  msA 
^pon,  Hist.  de  Genève  y  p.  122. 

s  Triades  de  Galles. 

*  Saga  de  Regnar  Lddfarog.  Voyez  les  trâ?aifaL  de  MUT.  Ampère  et  Uannier 
SUT  la  littérature  do  Nord. 

4  fflflè  et  une  Nnits. 


brand  >  ce  Ténérable  débris  dé  y  {MttfHfi^  pàêàh 
gêtmamque.  lie  père  et  le  ÛU  êé  rèàëtHUàêbt  au 
bout  du  monde ,  mais  pour  s'égol^r  ^: 

Att  moyen  âge  ,  ITSpave  ,  FAubâîù ,  îe  èâtârdt  ^ 
éont  coftiitie  hors  la  loi.  Tdiït  ëféitaent  mobile  et 
nouveau  est  hostile  à  la  société  féodale. 

5e  aucuns  hom  estrange  estait  venu  ester  en  aucwie 
chastellenié  de  aucun  haron^  et  il  n^açoit  fait  seigneur 
dedans  Vanet  tejour^  ilenestoitesploitabteduiaron^ 
et  se  ads^ep,ture  estait  que  il  mourust,  et  il  rCeût  côm^ 
mandé  ù  rendre  quatre  deniers  au  baron ,  tout  si 
muéble  estaient  au  baron  ^. 

11^  a  de  teles  terres  quant  un  frans  hons'  qui  ïCtst 
pas  gentixhons  de  lignage  y  y  a  manoir  f  et  y  est 
résident  un  an  et  un  jour  ^  il  devient  y  soit  honsj  soit 
famé  y  serf  au  seigneur  dessQubs  quiilvieult  estr^ 
résident  ^. 

L'aubain  était  obligé  de  faire  serm^^t  de  fidélité 
en  ces  termes ,  selon  le  Grand  Coutumier  ^  livre  à  ^ 
chap.  3i  :  l^ume  jures  que  d'ici  en  want  tu  me  /Km- 
teras  foy  et  loj  auté  comme  a  tan  seigneur  >  et  que  tu 
te  maintiendras  comme  hamm^  de  telle  condition 
comme  tu  es,  que  tu  me  payerai  mes  debtes  et  devoirs^ 

^  Les  frères  Grimm  croient  oe  chant  du  liuitième  nàde.  H  a  été  traduit 
par  M.  Gley  (Langue  des  Francs,  4844) ,  et  par  M.  Ampère  (Études  hist. 
de  Chateaubriand).  J^en  ai  doAoé  une  ivaduotion  nouveUe  àêxa  mon  Hikt. 
de  France,  1 ,  4  89«l  9i ,  première  éditiûii. 

*  Établiss.  de  saint  Louis ,  c.  85. 

'  BeaumanoiTi  c*.  45,  p.  454. 
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bien  el.la^wmmt;  Mutes  fois  que  payer  les  devras  y 
ni  ne  pourchasseras  choses ,  pourquoj-  je  perde  l'a- 
béissance  de  ,fQ^  y  ne  de  tes  hoirs ,  nete  partiras  de 
ma  cour  y  ce  n'est' pas  deffaue  de  droit  ou  de  mauvais 
"jugement ,  en  tou^  cas  tu  advoues  ma  cour  pour  toy  et 
pour  tes  hoirs*  - 

Alhains  sont  hommes  et  femmes  j  qui  sont  nez  en 

w 

villes  dehors  le  royaume  si  prouchainesy  que  l'en 
peut  congnoistre  les  noms  et  nativités  de  tels  hommes 
et  femmes:  et  quant  Hz  sontyenuz  demourer  ou  royau-- 
me  y  Hz  sont  proprement  appelez  Albains  et  non  Es" 
paves  ^ . 

Sont  y  par  ladite  coutume  et  usage  (  de  Laon  )  y 
réputez  Épaves  y  ceux  qui  sont  natifs  hors  du  royaume^ 
sujets  néanmoins  y  et  demeurons  audit  royaume  y  et 
sont  leurs  enfans  tenus  et  réputés  Aubains  y  et  pareil" 
lement  les  enfans  des  bâtards  ;  en  telle  manière  que 
si  leurs  enfans  décèdent  sans  hoirs  légitimes  de  leurs 
corps  y  leurs  biens  appartiennent  au  roi.  Et  ne  peut 
un  Épave  ,  ne  le  bâtard  tester  y  ne  faire  testament  y  et 
par  icelui  disposer  de  ses  biens  ^  fors  que  de  cinq 
sols;  mais  un  Aubainpeut  tester^,  L'Aubain  est  en- 
core celui  qui^  quoique  Français  et  né  dans  le 
royaume  y  demeure  et  décède  dans  un  autre  diocèse 
que  celui  où  il  est  né  '. 

lié  bâtard  est  dans  une  situation  analogue  à  celle 

•  « 

^  Garpentier,  I»  444 ,  d'après  les  registres  da  Parlement. 
*  Voyez  le  procès-verbal  de  la | Coutume  de  Laos,  et  le  traité  du  droit 
d'Aubaine  de  Bacquet,  thap.  3,  n.  5. 
*Lâurière,  I,  90? 


* 
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de  l'aubain  ;  sa  vie  ^  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge  y  est  généralement  errante  y  aventureuse.  Elle 
semble  souvent  une  protestation  héroïque  contre 
l'ordre  social  qui  l'a  proscrit  à  sa  naissance.  L'his* 
loire  des  bâtards  serait  longue  depuis  Hercule  et 
Romulus  jusqu'aux  bâtards  si  fortement  esquissés 
par  Shakespeare  dans  le  roi  Lear  et  le  roi  Jean  / 
jusqu'au  bâtard  Dunois^  jusqu'à  ce  bâtard  de  Fran- 
çois P'  qui  s'obstinait  si  plaisamment  à  être  pendu  ^ 
(V.  plus  haut  les  Cadets). 

Le  banni  y  le  bâtard ,  le  cadet  y  ceux  enfin  que  la 
société  maltraite  y  la  fortune  les  adopte  souvent  et 
leur  donne  de  grandes  destinées.  Ainsi  Joseph  en- 
tre ses  frères,  ainsi  Perdiccas^  le  fondateur  du 
royaume  de  Macédoine  :  —Alexandre ,  fils  d'Amjrn- 
tas^  avait  pour  septième  aïeul  Perdiccas,  qui  s'em- 
para de  l'autorité  souveraine  en  Macédoine,  comme 
je  vais  le  rapporter.  Trois  frères  descendants  de 
Téménus,  et  bannis  d'Argos,  s'étaient  réfugiés  dans 
l'Illyrie  :  ils  se  nommaient  Gavane,  iEropus  et 
Perdiccas.  Ils  passèrent  de  l'Illyrie  dans  la  haute 
Macédoine ,  et  se  mirent  au  service  du  roi.  L'un 
fut  commis  au  soin  des  chevaux,  l'autre  faisait 
paître  les  bœufs,  et  Perdiccas,  le  plus  jeune,  était 
chargé  du  menu  bétail...  La  femme  du  roi  faisait 
elle-même  cuire  le  pain  pour  les  serviteurs  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'elle  le  faisait,  le  pain  destiné  à 
Perdiccas  doublait  en  cuisant.  Elle  en  fit  part  au 

^  V*  Bonaf entnre  Deupnrkn/ 


roi  f  qui  crut  y  voir  tm  prodige,  fl  fit  yènir'  les 
trois  frères  ^  et  leur  ordonna  de  s'ék>igner  sur-le- 
champ  de  ses  terres*  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
prêts  à  obéir  ^  aussitôt  qu'ils  auraient  reçu  le  sa- 
laire  qui  leur  était  dû«  A  cette  demande^  le  roi , 
qui  se  trouvait  près  de  la  cheminée  du  foyer  par 
laquelle  les  rayons  du  soleil  entraient  dalâs  sa 
chambte  ,  comme  saisi  d'une  inspiration  divine  y  • 
dit  en  leur  montrant  ces  rayons  :  «  Tenez  ^  je  vous 
donne  cela  ;  ce  sont  les  gages  que  vous  méritez.  » 
A  cette  réponse ,  les  deux  plus  âgés  des  frères  de- 
meurèrent interdits;  mais  le  plus  jeune  ^  Perdio» 
cas,  qui  j  par  hasard ,  avait  un  couteau,  s'écria  : 
«  Eh  bien  I  nous  acceptons  ce  que  vous  nous 
donnez.  »  Et  ayant  tracé ,  avec  son  couteau  y  un 
cercle  autour  de  l'espace  éclairé  par  le  soleil  j  il 
se  baissa  à  trois  reprises  ^  feignant ,  k  chaque  fois  ^ 
de  puiser  les  rayons  et  de  les  renfermer  dans  son 
sein  y  puis  il  s'éloigna  avec  ses  frères  ^. 

Quel  que  soit  l'esprit  de  défiance  des  lois  et  cou- 
tumes barbares  à  l'égard  de  l'homme  errant ,  de 
l'étranger  ,  on  y  trouve  avec  plaisir  quelques  dis- 
positions hospitalières ,  particulièrement  dans  les 
Coutumes  allemandes  du  moyen  âge. 

La  loi  des  Burgundes  fait  un  devoir  de  l'hospita- 
lité. Si  quelquun  a  refusé  le  couvert  ou  le  foyer 
a  un  voyageur,  qiCil  soit  frappé  d'une  amende  de  trois 
solidi.  Peut-être  ne  doit-on  voir  ici  qu'une  dispo- 

1  Herodot. ,  VIII ,  \  37-8,  trad.  de  M.  Mi6t,  lé^enafdjt  âi&difiée. 


sîtion  eft  fereur  da  bafbwe  ^  afoim  sédentaire 
que  le  Romain/  él  Yoyageaat  volontiers  aux  dépens 
de  celui-ci.  —  CapituL  ann.  Soi»  :  N^tre  çolùntéest 
^ûe  dans  toute  V étendue  de  notre  rpgrmmey  ni  riche  ni 
pauvre ,  ne  àe  perinette  de  refuser  l'hospitalité  aux 
étrangère ....  Que  personne  ne  refuse  le  toit,  hfofer 
et  Veau*  «—  CapituL  ann.  863  :  Que  personne  y  dans 
V étendue  de  notre  domination ,  ne  refiisB  Vhospita^ 
litè  a  eeux  qui  sont  en  route  ;  que  péràonM  ne  les  dtr 
tàque  pour  cause  de  pâture^  si  ce  f^èst  OU  iehtpi  dé 
la  moisson  ou  de  la  fenaison. 

La  loi  des  Wisigoths  permet  au  voyageur  d'al- 
lumer du  feu  ^  de  faire  paître  son  cheval  et  d'abattre 
des  branches.  —  Les  usages  de  la  Marche  permet- 
tent au  voyageur  éloigné  de  toute  habitation  ,  de 
prendre  de  quoi  se  nourrir  ,  lui  et  son  cheval  :  — 
Le  voyageur  peut  cueillir  trois  pommes  à  l'arbre  , 
se  couper  dans  la  main  trois  ou  quatre  grappes  de 
raisins ,  prendre  des  noix  plein  le  gant.  —  On  est 
d'avis  encore ,  qije  s'il  arrivait  un  étranger  d'une 
distance  de  cent  milles ,  et  qu'il  voulût  pêcher ,  il 
aurait  la  faculté  d'emprunter  un  hameçon  à  un 
homme  de  la  Marche  ^  puis  d'aller    pêcher    au 
ruisseau  ;  il  pourra  faire  du  feu  sur  le  bord ,  faire 
cuire  sa  pêche  et  la  manger  ;  mais  qu'il  n'aille  pas 
remporter  au   delà  de  la  Marche.   —   Advienne 
le  cas  qu'un  homme  traverse  la  forêt  avec  son  cha- 
riot >  il  pourra  regarder  autour ,  et  s'il  aperçoit  un 
tronc  d'arbre  qui  puisse  venir  en  aide  à  son  cha- 
riot ,  il  pourra  l'abattre'  et  réparer  son  chariot  ;  il 
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meltra  le  vieux  bois  sur  le  tronc  qu'il  a  abattu.  S'il 
tenait  pourtant  à  garder  ce  vieux  bois  et  qu'il  l'em- 
portât avec  lui ,  il  devra  placer  sur  le  tronc  trois 
pfennings  de  Worms.  -r- Si  un  homme  chevauche 
par  un  chemin  qui  travei^se  au  large  la  prairie ,  et 
qu'il  ait  besoin  de  faire  paître  son  cheval ,  il  faut 
qu'il  ait  une  corde  de  cinq  aunes  et  une  perche  de 
six  pieds  et  demi  ;  il  plantera  dans  son  chemin  ce 
bois  y  auquel  tiendra  la  corde  ^  moyeiinant  quoi  il 
pourra  impunément  faire  paître  le  cheval  dans  là 
prairie.  G.f^oo--  ^oi. 
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;  i::     YIEILLESSE.  SÉPULTURE.    ..J^n  >::ii-jt;M': 


Quoique  les  peuples  barbares  croient  à  la  sagesse 
des  vieillards ,  généralement  ils  méprisent  leur 
faiblesse ,  et  les  traitent  mal.  Les  ascendants  n'hé- 
ritent pas  dans  plusieurs  Coutumes  allemandes. 
L'une  d'elles  pose  ce  principe  :  Nul  bien  ne  revient^ 
mais  avance.  G.  477- 

Le  vieillard,  le  malade ,  ne  peuvent  tester, 
qu'autant  qu'ils  conservent  la  force  physique  :  — 
S'il  arrive  qu'un  fermier  veut  donner  à  ses  enfants 
ou  serviteurs  partie  de  ses  biens  ou  de  ses  droits 
de  ferme,  ledit  fermier  malade  devra  être  assez  fort 
pour  s'habiller  lui  seul ,  tout  comme  s'il  était  de 
noces  et  qu'il  allât  à  l'église ,  assez  fort  pour  pren- 
dre un  couteau  ou  une  hache  en  main.  Il  sortira 
ainsi  de  la  maison  et  il  enfoncera  le  couteau  dans 

Farbre  jusqu'à  trois  fois.  — Il  faut  qu'il  puisse 

se  lever  et  s'habiller  lui-même^  se  chausser  et 
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frapper  trois  eeops  de  son  épée. . .  —  Qrfii  ptdsse 
enfoncer  un  couteau  dans  une  table ,  ou  dans  un 
mur  cimenté.  —  Item ,  quand  un  homme  sera  assez 
sain  d'esprit  et  puissant  de  ses  membres  pour  sou- 
lever un  marc  d'or  pur  ,et  Ifi  porter  d'un  endroit 
à  Tautre,'  il  pourra  disposer  de  son  bien ,  honnê- 
tement gagné ,  en  faveur  de  qui  il  voudra.  —  Pour- 
ront disposer  de  leurs  biens^  un  paysan  tant  qu'il 
pourra  labourer  le  pourtour  d'un  jour  de  terre , 
une  femme  tant  qu'elle  peut  aller  à  l'église^  si  elle 
demeure  à  vingt  verges  4«4à.  G.  gS-g?- 

Le  droit  de  Berne  craint  que  la  vieille  mère 
ne  soit  maltraitée  par  son  fils  ou  sa  bru  ;  il  lui  ga- 
rantit i^  m^ilkuiye  place  ^w  foyer  :  -*r-  Le  fils  qui 
^  9pafÀ^  i>^t  ^'établir  daos  la  maison  de  sa  mère^ 
et  y  .^eoi&egx0r#  pourvu  toutefois  .qu'il  ne  nuise  pas 
^  la  mèt^^  9  i^  à/^î^  lui  laisser  âu  fqu  ^  et  partout  ail- 
leurs,  la  melilewre  ^aqe.  .0. 490. 

•  L'abandojgi  ^  la  ^se  ^  mort  des  vieillards  dérive 
du  mêpAe  principe  qud  déterminait  l'apposition  des 
enfants.  —  Le^  Latiijs  ^  dit  Festus  ,  appelaient  iPse? 
pontani  Siefx^s,  les  sexag|énaii;es  qi;i'aut2;ej[ois  l'on 
pj:éci|)itait  d'un  p9Ut\.  —  Val^rjius  f!laccu$  (Ar- 
gon. ,6,  ia5)^  en  d^t  autant  des  lazy^gi^^  ,et  SiUus 
It^Ucus  de^  Cant2(bre3  (Punica,  3^  3a8.  G.  Suppl.)  ; 

Miras  amor  populo,  qimm  pîgra  incanait  aetas, 
ImbeUes  jamâudàm  «anos  praatcrtere  saxo. 

^  k  celte  explication  y  il  en  ajoute  ui^e  antre  qni  ne  contredit  pas  h  pre- 
mière,  maïs  qui  doit  s^etttendre  d^une  époque  plus  récente, 


O9  appelait  ta  Roche  des  aïeux  un  rocher  qui  était 
situé  aux  limites  des  terres  ^ea  "Wisigoths ,  et  £oti 
leurs  vieillards  se  précipitaient ,  quand  ils  étaient 
fatigués  de  la  vie» —  Lorsque  Skapnarisengr  eut  fait 
le  partage  de  son  patrimoine ,  ils  se  précipitèrent 
gaîment ,  s^  femme  et  lui ,  du  haut  du  rod^er  ; 
leurs  étants  l^ur  avaient  fait  la  conduite.  —  Un 
autre  saga  dit  expressément  qu^en  Islande,  utk 
froid  excessif  iàyant  été  suivi  d'une  famine,  on 
décréta  dans  l'assemblée  du  peuple  qu'on  aban? 
donne j*^t  et  qu'on  laisserait  mourir  de  faim  Ifi^ 
vieille;?  gen^  ,  les  perclus  ^et  les  infirmes.  —  Ch«* 
le$  Hérules,  dit  Procope,  op  pe  laissait  vivre  ni  ma- 
lades ni  vieillards.  Lorsque  la  vieillesse  ou  I9  mala- 
die s'emparait  de  l'un  d'eux ,  il  devait  prier  ses  paT 
rents  de  l'ôter  du  milieu  des  hommes.  Les  parents 
rassemblaiept  sur  une  hauteur  une  grande  quantité 
de  bois.,  y  faisaient  placer  le  ma;lade ,  puis  en- 
voyaient vers  lui  un  Hérule  armé  de  son  poignard  ; 
•cet  homme  devait  lui  être  jéiranger;  c'eut  été  un.e 
impiété  chez  eux  qu'un  parent  tuât  son  parent. 
Lorsque  le  meurtrier  était  de  retour,  ils  allaient 
mettre  le  feu  au  bois,  en  commençai;it  par  les 
extrémités ,  et  quand  le  feij  avait  cessé  de  brûler^ 
ils  rassemblaient  les  os  et  les  ensevelissaient  aussi- 
tôt.  Procop. ,  De  bell.  Goth.  i4- 

Çe]t  usage  de  t;uer  les  vieillards  et  les  malade^  ^e 

conserva  assez  tard  dans  le  nord  de  l'Allemagncw 

«  C'était  à  Brème  un  dicton  populaire  qu'on  adres^ 

sait  ^y^cg^ns  âgés  :  )Enfonce^.ei^o]pce^  lemoifide 


^ 
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t'en  veut  !  On  retrouve  le  même  dicton  près  du 
Harz  et  en  Wesphalie ,  en  Bohême  et  en  Frise. 
Un  chroniqueur  de  la  Frise  assure  qu'en  1607,  une 
tribu  dans  sa  retraite ,  enterra  toute  vive  dans 
le  cimetière  de  Pelworm  une  vieille  qui  ne  pou- 
vait plus  avancer,  et  que  cette  coutume  était  con- 
sidérée chez  les  Wendes  comme  bonne  et  louable. 
—  C'était ,  dit  un  autre ,  c'était  chose  honnête 
et  d'usage  en  Wagrie  et  autres  pays  wendes ,  que 
les  enfants  tuassent  leurs  pères  et  mères  devenus 
vieux,  leurs  parents  et  alliés ,  en  général  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  plus  guerroyer  ni  travailler  ;  ils 
les  faisaient  bouillir ,  les  mangeaient  ou  les  enter- 
raient vifs.  Us  ne  laissaient  pas  vieillir  ceux  qu'ils 
aimaient  ;  les  vieux  eux-mêmes  ne  demandaient  pas 
mieux,  plutôt  que  de  traîner  une  triste  et  pesante 
vieillesse.  — Selon  un  témoignage  bien  plus  ancien, 
les  Slaves  Wiltzi  ne  pouvaient  renoncer  à  croire 
qu'ils  n'eussent  pas  plus  de.  droit  que  les  yers  de 
manger  leurs  parents.  —  De  même  chez  les  anciens 
Prussiens  ,  le  fils  tuait  ses  parents  vieux  et  infir- 
mes. Le  père  tuait  par  le  fer,  le  feu  et  l'eau,  ses 
enfants  aveugles,  louches,  difformes.  Le  maître 
pendait  ses  serviteurs  perclus  et  aveugles  à  des  ar* 
bres  qu'il  ployait  violemment  vers  la  terre ,  et  lais- 
'  sait  revenir  ensuite.  —  On  brûlait  l'enfant  malade 
d'un  noble  en  lui  criant  :  Va- t'en  servir  les  dieux, 
en  attendant  que  tes  parents  te  suivent.  G.  486-9. 
Les  lois  deManou  offrent  le  spectacle  delà  mort 
du  Brahmane,  mais  cette  mort  est  entièrement  vo- 
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lontaire  ;  elle  est  préparée  par  la  retraite  aux  .fo«- 
fêts  y  par  le  détachement  progressif  des  choses  du 
monde.  Nous  avons  donné  dans  notre  Introduction 
les  traits  les  plus  frappants  de  ce  tableau  sublime. 
On  peut  en  rapprocher  les  te^^te^  anciens  sur  le 
suicide  des  gymnosophistes  ^  de  Calanus  devant 
Alexandre ,  etc*  :  ,  * 

»    •  •   '        '  t  i    ) 

Loi^sque  le  chef  de  famille  voit  sa  peau,  ;e  rider 
et  %^s  cheveux  Manchir^^  et  qu'il  a  &ous  se3  yeux  lé 
fils  de  son  fils,  qu'il  se  retire  dans  une  forêt..—- 
Renonçant  aux  aliments  qu'on  mange  dans  les  vil- 
lages et  à  tout  ce  qu'il  possède  ^  confiant  sa  femniè 
à  sçk  fîls^  qu'il  parte  seul ,  ou  bien  qu'il  emmène  sa 
femme  avec  lui.  —  Emportant  son  feu  sacré  et  tous 
les  ustensiles  domestiques  employés  dans  les  bbla- 
tions,  quittant  le  village  pour  se  retirer  dans  la  fo- 
rêt, qu'il  y  demeure,  en  maîtrisant  les  organes  de 
ses  sens.... — Qu'il  porte  une  peau  de  gazelle  ou  un 
vêtement  d'écorce  ;  qu'il  se  baigne  soir  et  matin  ; 
qu'il  porte  toujours  ses  cheveux  longs  et  laisse 
pousset*  sa  barbe,  les  poils  de.  son  corps  et  ses  on- 
gles. —  Autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  qu'il  fasse 
des  offrandes  aux  êtres  animés ,  et  des  aumônes , 
avec  une  portion  de  ce  qui  est  destiné  à  sa  nourri- 
ture ,  et  qu'il  honore  ceux  qui  viennent  à  son  hër- 
mitage  en  leur  présentant  de  l'eau  ,  des  racines  et 
des  fruits.  —  Il  doit  s'appliquer  sans  cesse  a  la  lec- 
ture duVéda^  endurer  tout  avec  patience,  être 
bienveillant  et  parfaitement  recueilli,  donner  tou- 
jours, ne  jamais  recevoir,  se  niontrer  compatissant 

«7 
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a  regard  de  tous  les  êires.....  — Ou  bien  qu'il  ne 
vive  absolument  que  de  fleurs  et  de  racines ,  et 
*de  fruits  tombés  spontanément,  observant  stric- 
tement les  devoirs  des  anachorètes.  — Dans  la 
saison  chaude,  qu'il  supporte  Tardeur  de  cinq  feux; 
pendant  les  pluies,  qu'il  s'expose  nu  aux  torrents 
qi^e  versent  les  nuages;  durant  la  froide  saison,  qu'il 
porte  un  vêtement  huniide,  augnientant  par  degrés 
ses  aqstçrités.  — Trois  fois  par  jour,  eij  faisan^  sot^ 
^blutioU;  qu'il  satisfasse  les  Dieux  et  les  mânes  ;  e| 
se  livrant  à  des  austérités  de  plus  eu  plqs  rigour 
reuses,  qu'il  dessèche  sa  substance  mortelle.  — 
Alofs^  ayant  déposé  en  lui-même  le^  feux  sacré$ 
(^en  awlant  tes  cendrés),  qu'il  n'ait  plus  ni  feu^, 
domestiques^  ni  demeure,  gardant  le  silence  le  plqs 
abbolu,  vivant  de  racines  et  de  fruits;  exempt  de 
tout  pepchant  aux  plaisirs  sensuels,  chaste  comme 
un  novice,  ayant  jpoijr  lit  la  terre  ,  ne  consultant 
pas  son  goût  pour  une  habitation,  et  se  logeai^t  au 
pied  des  arbres..  ..  —  Oji  bien,(/i7  ^  guetaue  ma'* 
lad\e  incurable^  qu'il  se  dirige  vers  la  région  invin- 
cible (dtt  nord-est)  et  marche  d'un  pas  assijré  jus- 
qu'à la  dissolution  de  son  corps,  aspirant  à  l'union 

divine,  et  ne  vivant  que  d'eau  et  d'air —  Un 

pot  de  terre ,  la  racine  des  grands  arbres  (  pour 
habitation) ,  un  mauvais  vêtement,  une  solitude 
absolue,  la  même  manière  d'être  avec  tous,  tels 
sont  les  signes  qui  distinguent  un  Brahmane  qui 
est  près  de  la  délivrance  finale.  —  Qu'il  ne  désire 
point  l9  mort,  qu'il  ne  désire  point  la  viej  qu'il 


attende  le  moment  fixé  pour  hli,  comme  un  -ser- 

TÎtêur  attend  ses  gages —Le  soir,  lorsqu'on 

ne  voit  pins  la  fumée  de  la  cuisine,  que  lé  pi- 
lon est  en  repos,  que  le  charbon  est  éteint^  que  les 
gens  sont Tassasiès ,  que  les' plats  sdnt  retirés,  é'est 
alors'  que  Fanaèhorète  doit  mendier  sa  subsis- 
tance. \  —  Soumise  a  la  vieillesse  et  aux  chagrins , 
àïfligée  par  lés  maladies,  en  proie  aux  souffrance^ 
ae  toute  espèce ,  unie  à  la  passion,  destinée  ai  pé- 
Hr,  que  cette  demeure  humame  soit  abandonnée 
àvéçjilaisin — ^De  même  qu^un  oiseau  quitte  le  bordl 
cTurie  rivière  (  lorsque  le  courant  Vemporte  )  >  dq 
feiême'qù^un  oiseau  quitte  un  arbre,  ainsi  celui 
qui  abandonne  ce  corps  est  délivré  d'un  mon§tr^ 
Horrible/— ^  Laissant  à  ses  amis  ses  bonnes  actions, 
&  ses  ennemis  ses  fautes ,  le  sannyàsi',  se  livrant 
S  Uhe  méditation  profonde,  s'élève  jusqu'à  Brahqfie^^ 
quî  existe  de  toute  éternité  \         *  .  ! 

•     •         •     ;     ■   .    -  :•  •        »       j  ;•      i.         ,  ^       '    *   î  ■    •    ! 

»  »  •  ►•  » 

,p  .'•  •  •*'  I*-'  »*'^  '*'}  ''■  ''•4-'  'i_''î 

Il  n'entre  point  dans  notre  pTan  de  donner  ici  les 
rites  innombrables  dés  sépûltàrés',  en  usage  cjhe? 
les  diverses  nations.  Cette  récbéÀxhë  appartient 
à  rétude  delà  religion  plus  qu'à  celle  du  droit.  Nous 
ne  pouvons  toutefois' noiis  empêcher  de  rapporter 
ICI  quelques  textes  curieux  : 

'Les  tombeaux  des  refis  scyfbés  sont  dans  le  pays 
des  Germes,  au  point  ou  le  Boryslhène  cesse  d'êtrç 
navigable,   en  remontant.  Des  que  !e  roi  Ç3t  ex- 


«   •     •  "  •  • .:  r» ...  »   'ki      >*  •  1     »    .' 
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l'ÏIanou,  livreTl  ,  trad.  âeM.  Loîseîeart)èsIonchamp8. 
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pire,  on  creuse. cUmâ  ce  lieu  une  grande  fosse  car- 
rée,  et  l'on  y  tlrs^nsporte  le  cadavre.  Le  corps  est 
enduit  de  cire,  et  la  capacité  de  l'abdomen  remplie 
de  souchet  odorant  pilé ,  d'aromates  et  de  graines 
de  selin  et  d'anejth.  Le  cadavre  ainsi  préparé  est 
conduit  sur  un  chariot  d'un  pi^uple.  à  Taùtre.  Ceux 
qui  le  rcfçoivent  à  son  passage  y  pour  marquer  leur 
douleur  ;  imitent  ce  que  les  Scythes  Royaux  ont 
fait  en  signe  de  deuil.  Ils  se  coupent  le  boutades 

oreilles^  se  rasent  les  cheyeux,  se  font  des  entail- 

,, . .  ^  .  ^ 

les  aux  bras,  se  découpent  le  front  et  le  neZ;,  et  se 
percent  la  main  gauche  ayecune  flèche.  Cependant 
le  chariot  traverse  successivement  le  pays  soumis 
à  la  domination  des  Scythes ,  et  le  cortège  qiii  l'a 
d'^abord  accompagné  à  son  ;  départ ,  s'accroît  de 
tous  ceux  qui  se  réunissent  à  lui.  Enfin  le  convoi 
atteint  le  pays  des  Gerrhes ,  le  dernier  de  ceux 
qui  reconnaissent  la  domination  des  Scythes. 
Lorsque  le  corps  a  été  déposé  sur  un  lit  dans  le 
tombeau  préparé,  on  place  ça  et  là  autour  du 
mort  des  piques  pour  soutenir  diverses  pièces 
de  bois  sur  lesquelles  ôi>  étend  des  claies  d'osier 
en  forme  de  toiture.  En  mçme  temps  on  étran^ 
cle  et  l'on  enterre ,  dans  un  lieu  réservé  sur  la 
far^.-au.„bea^,uned«  concubines  du  ... 
un  éch^nson ,  un  cuisinier ,  un  écuyer ,  un  secre- 
taîrd,  un  huissier,  des  chevaux j  enfin  les  prémices 
de  tout  ce  que  Je  roi  possédait ,  ainsi  que  des  fia- 
cons  d'or  ;  Xas  Scythes  ne  connaissent  l'usage  ni  de 
l'argent,  ni  de  l'airain.  Qn  élève  ensuite  sur  le  tout 


HÉEOXQUE.  494 

iin  tertre ,  que  l'on  travaille  à  porter  le  plus  haut 
possible.  Après  une  année  révolue ,  d'autres  céré- 
monies ont  lieu.  Parmi  les  serviteurs  du  roi  ,  qui 
sont  toujours  Scythes  d'origine^  cinquante  hommes^ 
choisis  comme  les  plus  distingués  et  les  plus  beaux^ 
sont  étranglés  ,  et  l'on  tue  en  même  temps  un  pa- 
reil nombre  des  plus  beaux  chevaux.  On  enlève  les 
intestins  du  corps  des  hommes  et  des  chevaux ,  on 
remplit  le  vide  avec  de  la  paille  et  l'on  recoud  la  peau. 
On  place  ensuite  un  deibi-cercle  en  bois  ^  soutenu 
par  deux  pieux  fichés  perpendiculairement  en  terre^ 
et  plus  loin ,  à  une  certaine  distance  ^  un  second 
demi-cercle ,  porté  de  la  même  manière  sur  deux 
autres  pieux.  Lorsque  le  nombre  nécessaire  de  ces 
sortes  de  châssis  a  été  construit^  on  monte  dessus 
les  corps  des  chevaux  empaillés  et  traversés  jus- 
qu^aii  cou  par  line  barre  épaisse  de  bois  ;  ces  corps 
reposent  ainsi  dans  les  demi-cercles ,  l'antérieur 
servant  à  soutenir  les  épaules  ^  et  celui  de  derrière 
les  cuisses  et  le  ventre  ;  les  jambes  de  l'animal  res- 
tent suspendues  à  quelque  distance  de  terre.  Après^ 
on  ajuste  les  mords  et  les  brides ,  dont  les  extré- 
mités sont  attachées  en  arrière  à  l'un  des  pieux. 
Les  choses  ainsi  disposées ,  on  met  sur  les  chevaux 
les  corps  des  cinquante  domestiques  étranglés ,  on 
les  y  assujettit  au  moyen  d'un  pieu  pointu  qui , 
pour  maintenir  le  corps  droit ,  y  pénètre  jusqu'au 
cou^ 


t  Berodotyfib. 


iT>  c.  71-72 ,  trad.  de  M.  Hiot. 
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Qed  cavaliers  einpaijés  font  penser  à  la  belle  ro« 
xodnce  du  Cid  ^  où  le  héros  mis  à  cheval  ^  et  te« 
tiani  Tépée  liée  à  $a  main  droite,  remporte,  tout 
mort  qu'il  est  ^  sa  dernière  victoire  ^ 

Quant  aux  serviteurs  tués,  voyez  danç  l'Edda 
les  funérailles  de  Sigurd  et  de  Brunhilde*  Les  tri- 
bus américaines,  au  rapport  des  voyageurs^  ont  des 
usages  analogues. 

A  la  mort  d'Alaric ,  les  Goths  détournèrent  le  lit 
d'une  petite  rivière  de  Galabre,  y  déposèrent  h 
corps  du  roi ,  avec  des  dépouilles  et  des  trophées  ; 
puis  ils  laissèrent  le  fleuve  reprendre  son  cours,  et 
mirent  k  mort  les  captifs  qu'ils  avaient  employés 
ace  travail^. 

Les  combats  des  gladiateur^  qui  se  donnaient 
aux  funérailles  chez  les  Etrusques  et  les.  Samnitesj 
quelque  inhumains  qu'ils  puissent  paraître,  sont 
pourtant  un  adoucissement  des  sacrifices  humains; 
ils  laissaient  du  moins  une  chance  à  la  valeur. 

Les  principales  formules  relatives  aux  rites  des 
sépultures  chez  les  Romains^  se  trouvent  dans  le 
recueil  de  Brisson  ^. 

Le  dernier  de  la  famille  était  enterré  avec  les 
Imagines  majorumj  au  moyen  âge,  il  l'était  avee 
le  bouclier,  l'épée  et  l'écusson  *. 

Les  tombeaux   étrusques  et  romains  étaient, 

1  Traduite  par  Sismon^i,  Litt.  du  mid!  de  TEurope  ,  HI ,  498. 

*  Gibbon,  c.  xxxi.  Jornandes,  De  reb.  get.,^c.  SO,  p.  654. 
s  Brisson,  De  forniulis  RoiDanorum,  lib.  VII,  et  p.  853. 

*  Spener,  p.  58. 
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comme  on  sait ,  orientés.  Nous  retrouTons  quelque 
ehoso  d'analogue  à  la  Chine.  Khoung-fou-tseu  fit 
enterrer  sa  mère  près  de  son  père ,  le  mari  a  l'es 
çt  la  femme  à  l'ouest^  ayant  tous  les  deux  lai  tête  au 
nord  et  les  pieds  au  midi  ^ . 

Aux  détails  nombreux  et  bien  connus  que  nous 
avons  sur  les  sépultures  chrétiennes  des  premiers 
àges^  on  peut  ajouter  le  suivant.  Dans  les  tombes  ré- 
cemment découvertes  à  Monzieprès  Bergerac,  on  a 
trouvé  sous  la  tête  des  morts  trois  sortes  de 
graines  :  l'héliotrope  d'Europe,  le  trèfle  et  le  bluet. 
Parfaitement  garanties  de  l'air,  elles  s'étaient  con- 
servées. On  les  a  semées,  et  elles  sont  bien  ve- 
nues ^ 

p  De  même  qu'à  Rome,  on  offrait  un  festin  splen- 
aide|  aux  statues  des  dieux  (  lectisterriium  ) ,  on 
plaçait  au  moyen  âge  des  mets  devant  le  lit  ftinèbte 
où  reposait  Teffigîe  du'  roi.  Les  saunages  ,  dit  Ta- 
vannes,  servent  les  iniages^  et  nous  portons  cl  manger 
a  celles  ae  nos  rois  ,  quand  ils  sont  morts  '. 

(yest  la  fourme  et  ta  manière  après  le  trespas  du 
Roy ,  comment  il  se  doit  porter  en  litière  pour  porter 
du  lieu  où  it  a  élu  sa  sépulture  :  Premièrement ,  con- 
vient avoir  une  litière  portée  par  certains  officiers 
royaux,  et  doit  esire  en  ladite  litière  une  forune  ou 

forme  en  semhtance  de  Roy  couché  en  lit ,  en  grands 
draps  ;  la  forme  toute  vestue  en  forme  de  homme 

1  le  I^.  Âmîot,  Vie  de  Confdeias,  in*4«. 

t  Notice  de  M.  Jouannet^  dans yAoniiaire  delà  Dordogne,  4835* 

I  Mémoires  de  Tavannes,  t.  XXIV,  p.  47. 
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comme  roy  ;  c'est  h  scwoir  vestu  d'un  pourpoint ,  tu- 
nique et  dalmatique  de  drap  dlor  à  fjsurs  de  lysfmrré 
d'hermines  ,  fermé  dessus  Vespaùle  d^un  bouton  de 
perles  ^  tenant  en  sa  main  dextre  un  grand  sceptre  et 
en  la  main  senestre  un  main  de  justice  avecques  m- 
neaux  esdites  mains ,  en  sa  tête  une  courounty  ks 
sandales  y  chausses  y  semblables  ausdits  vestements, 
avec  souliers  de  mesme,  couvert  ladite  litière  de  drap 
d'or  pendant  de  tout  costé  de  ladite  litière^  et  dedans 
ladite  litihre  vers  la  teste  dudit  roy  à  deux  orilliers 
de  velous  vermeil  a  quatre  houppes  de  perle  chacun; 
au  pied  de  ladite  litière  y  deux  lampiers  d'or  pleins 
de  cire,  ardants  continuellement  jusqu! après  la  sé- 
pulture ,  une  croix ,  un  bénoistier  et  deux  ascensiers 
d'or;  et  pour  couvrir  ladite  litière ,  un  ciel  de  drap 
d!or  à  quatre  Umces;  et  après  la  sépultuice  dudit  Roy  y 
est  couverte  la  place  dUun  drap  d'azur  a  fleurs  de  lys 
à  une  croix  blanche  de  velous  [année  i46i].  ^  " 

Dans  la  célèbre  église  de  Saint  -  D&iis  j  on  lisait 
(il  n'y  a  pas  soixante  ans)  la  vie  deDagoberty  le  jour 
de  son  anniversaire  '. 

Autrefois  la  sépulture  des  marins  présentait  des 
particularités  remarquables  :  a  On  lavait  le  dé- 
funt et  on  l'ensevelissait  dans  une  couverture  ou 
mante  y  dans  une  natte  ou  dans  un  vieux  morceau 
de  toile  à  voile  ;  on  attachait  à  ses  pieds  une  grosse 
pierre  ou  un  boulet  (les  Portugais  seuls  négligeaient 
cette  précaution)^  et  on  le  jetait  à  la  mer  sous  le 

t  Martène,  II ,  4 430,  ex  ms.  codice monasteniPontisleTu. 
s  Martène,  II,  1053  D. 
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vent  éeUi  roate  y  ui^mc  un  tison  de  feu ,  dit  le  père 
Fournier  ^ . 

Nous  reproduisons  ici  un  beau  texte  que  nous 
avons  déjà  dté ,  page  Bg  :  Nous  arrivâmes  a  Fonte^ 
çraulty  dit  D.  Martène,  comme  on  étoitoccupi  a  faire 
les  obsèques  d'un  jeune  religieux  qui  éioit  mort  ce 
jour^lh.  Le  matin  on  Vavoit  porté  dans  Véglise  des 
religieuses  y  où  Von  avoit  chanté  pour  le  repos  de  son 
âme  une  grande  messe ,  et  toutes  les  religieuses  lui 
assoient  donné  l'eau  bénite;  de  Ikon  Vavoit  transporté 
dans  celle  des  religieux  y  où  il  étoit  revêtu  de  ses  ha* 
bits  monastiques  y  tenant  en  sa  mainune  bougie  y  avec 
sa  règle  y  qui  étoit  comme  la  sentence  de  son  bonheur 
étemely  s'il  Vavoit  bien  gardée,  ou  de  sa  damnationy 
s'il  Vavoit  mal  observée  *. 

•••  On  donne  dans  la  chambre  de  P abbé  qui  vient 
de  mourir  un  repas  composé  d'épices  de  toutes  sortes 
et  de  bon  vin.  Rituel  de  Saint-Ouen  de  Rouen  ^. 

Quand  un  moine  de  la  Grande  Chartreuse  vient 
à  mourir ,  on  Fétend  tout  habillé  sur  une  planche. 
C^est  un  jour  de  fête  pour  la  communauté.  On  s'as- 
semble au  réfectoire  ;  les  jeûnes  de  l'Ordre  sont 
rompus,  pour  célébrer  ce  jour  qui  commence  une 
nouvelle  vie  (natalis  dies)^ 

*  Jal,  Scènes  maritimes,  II,  490. 

<  Voyage  litu  de  deux  rdigieux  bénédictins  >  4  71 7,  2*  partie ,  p.  3. 

*  lfartène,n,l128B. 
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Page  gVi.  «~  Entre  dutf es  ràpjprochénienb  cii* 
rieux^  on  peut  indiquer  le  suivant;  L'idée  âotn-» 
mune  est  lë  ddnger  db  tobt  interrègne.  Pendant  le 
couronnement  du  dub  de  Garînthie  (p.  i5o)^  cer- 
taines familles  ont  droit  de  piller.  Pendant  le 
sommeil  du  roi  Clovis  (p.  7g),  un  évêque  chevauche 
et  occupe, une  vaste  étendue  de  terres.  Pendant 
l'exposition  du  roi  mort  sur  son  lit  de  paradej  on 
continuait  de  lui  servir  à  manger^  afin  qu'il  parut 
vivant  et  qu'il  n'y  eût  pas  un  seul  moment  d'inier- 
règne  (p.  4^^)-  P^^^  tard^  à  cet  acfe^  on  a  substi* 
tué  un  mot  :  a  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi  !  » 

Page  cix.  — L'esprit  du  droit  antique,  c'est  le  res- 
pect de  la  lettre ,  aux  dépens  mêmes  de  l'esprit.  On 
pourrait  citer  une  foule  de  faits  qui  prouvent  que 
le  droit  semblait  contenu  matériellement  dans  }^ 
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wig^t  ou  dàùs  la  formule.  Nous  avons  parlé  de  la 
eouroone  de  SaiBt*Étieone.  Le  fait  suivant  est  ana- 
logue. 

liofsqu^on  élit  le  Yeliki  Knès^  ou  grand-comté 
de  Poglissa^  qudque  partisan  de  l'un  des  préten-* 
dants  s'eitipare  de  la  cassette  où  sont  renfermés  les 
privilèges  de  la  province.  Ob  a  droit  de  le  pour- 
suivre a  coups  de  mousquet ,  de  pierres  ou  de  cou- 
teau ;  mais  s'il  parvient  sain  et  sauf  chez  le  préten- 
dant^ celui-ci  est  dûment  élu.  Fortis ,  Dalmatie^  IL 
Daru^  Venise,  IV,  698-601. 

u  En  1729,  le  feu  se  print  à  Bruges,  de  sorte 
que  le  beffroy,  estant  sur  le  marché,  se  brula  en- 
tièrement. Suivant  quoy,  le  conte  Guy,  pensant 
que  tous  les  privilège  d'illec  y  fissent  semblable- 
ment  esté  brûlez,  print  résolution  de  réduire  la 
dicte  ville,  et  la  gouverner  de  mesme  manière, 
comme  si  elle  eust  été  sans  aucun  privilège.  »  Ou- 
degherst,  année  1279,  p.  202. 

Deux  frères  j  engagés  dans  une  guerre  contre  une 
des  îles  écossaises,  étaient  convenus  entre  eux, 
que  le  premier  dont  la  chair  et  le  sang  (expression 
écossaise),  eh  toticheraient  le  sol,  serait  le  sei- 
gneur de  nie.  Comme  ils  approchaient  à  force  de 
rames ^  leurs  vaisseaux  ne  purent  avancer  davan- 
tage, à  cause  de  quelques  roidiers,  et  les  deux 
frères  se  jetèrent  à  la  nage.  L'ainé,  voyant  que  le 
cadet  avait  l'avance,  tira  sa  courte  épée,  posa  la 
main  gauche  sur  un  rocher,  la  coupa,  et  la  saisis- 
sant avec  les  doigts  de  la  niain  droite ,  la  jeta  toute 
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sanglante  sur  la  rive^  en  criant  à  son  frère  :  «  Dieu 
mest  témoin  que  ma  chair  et  mon  sapg  ont  les 
premiers  touché  le  sol.  »  Il  devint  roi  de  l'île ,  que 
ses  descendants  gouvernèrent  pendant  dix  généra- 
tions. Puckler  Muskau,  1. 1,  p.  389. 

Les  exemples  précédents  indiquent  le  respect 
du  signe  matériel^  les  suivants  celui  de  la  /or- 
mule: 

Alors  Balac  dit  à  Balaam  :  Qu'est-ce  que  vous 
faites?  je  vous  ai  fait  venir  pour  maudire  mes  enne- 
mis, et  au  contraire  vous  les  bénissez.  —  Venez, 
et  je  vous  mènerai  à  un  autre  lieu ,  pour  voir  s'il 
ne  plairait  point  à  Dieu  que  vous  le  maudissiez  en 
cet  endroit<-là.  Numer.  c.  a3,  §  11-27. 

La  Bible  présente  un  grand  nombre  de  faits  ana- 
logues. Voyez  particulièrement  le  troisième  livre  des 
Rois,  c,  20,  §  35-38. 

Dans  mon  histoire  romaine ,  j'ai  cité  les  exemples 
remarquables  de  Numa,  d'Olenus  Calenus,  de 
Publicola,  de  Posthulnius ,  etc.  t.  I,  p.  3a2-324> 
et  216  (2*  édition). 

Dans  l'Edda  [Daemisaga ,  Sq]  ,  Loki  parie  avec 
un  nain  :  Sur  sa  tète.  Ayant  perdu,  il  dit  au  nain: 
Tu  as  ma  tête ,  mais  non  pas  mon  col.  Le  nain  lui 
coud  les  lèvres. 

Les  frères  d'Harold  l'engagèrent  à  ne  pas  com- 
battre de  sa  personne^  puisque  après  tout,  disaient- 
ils,  il  avait  juré.  Michelet,  Hist.  de  Fr.  II,  199, 
l'e  éd. 

Les  Flamands  «  pillèrent  plusieurs  navires  mar- 
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cliaades  de  France^  disants  qu'ils  u'estoyent  oble« 
gez  de  tenir  la  paix^  que  par  terre  »  i3i6.  Oude- 
gherst,  1^  a4 1  • 

-  «  Le  rdi  Phili]^  envoya  1260  lances  en  l'o^t 
de  son  fils  ;  après ,  il  y  vint  comme  soudoyer 
duducson.fils^  car  il  ne  pouvoit  nullement  venir 
à  niain  araoéesur  l'Empire^  si  il  vouloit  tenir  son 
serment  ainsi  qu'il  fit.  1  Froissart^  i34o^  t.  I, 
p.  3^7. 

.  Artevelde  persuada  à.  Edouard  m  de  prendre  le 
titre  de  roi  de  France ,  puisque  les  Flamands  ne 
voulaient  obéir  qu'à  un  roi  de  France.  Froissart^ 
c.  66,  c.  95*6.  Oudegherst^  c.  i56^  f.  â63.  Meyer^ 
1.  Xn,  i37-i39. 

Le  comte  de  Foix^  assiégeant  Gissières^  avait 
juré  que  les  assiségés  ne  sortiraient  pas  par  les  por- 
tes. Lorsqu'ils  furent  pris^  on  fit  un  trou  au  mur^ 
par  où  ils  passèrent  un  à  un.  Froissart,  IX,  ^56. 

((  Quand  ce  roy  d'Angleterre^  à  qui  il  ayoit  fait 
ce  serment^  fut  mort  en  14^1^  il  luy  sembla^  et 
aussi  estoit-^1  vray,  qu'il  estoit  quitte  de  toutes  les 
promesses  qu'il  avoit  faites  au  roy  d'Angleterre  j  car 
elles  n'étoient  que  personnelles.  »  Mém.  concernant 
la  Pucelle.  Pçtitot^  VIII,  ii!i. 

LIVRE  I.  —  FAim.L£. 

Page  8 .  *^  Chez  les  Cabardiens^  tribu  drcassienne, 
on  présente  à  l'enfant,  âgé  de  trois  an^s  ^'des  armes 
et  des  jouets  ;  s'il  préfère  les  armes ,  la  famille  s*eQ 
réjouit.  Ségur,  Mém. ,  t.  II,  p*  387.    . 
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veille  de  la  puit^apr èss'êtrepiyrîfié,adrçs3W^»^4?l^s 
un  profond  ireoueillexçent,  ses  offfandq$.  au  feu.  et 
aes  hoinroagea  aux  Bxabmançs ,  et  ej^^rcfa^  ,daas  la 
;SaUe  d'audierpcecony/^nablement  df  cc^rée.jyioijttaiM 
au  sommet  d^qne  montagne^  pu  bien  se  .rendant 

en  secret  sur  uiïetçrra$$e.  ou  xi^ns  la  solitude 
d'une  forêt >  ^.il  déllbériera  avec  eiMj  S9ps..étrç|  q)j- 
servé...  —  Ainsi  que  h  sangaup^  h  j/çn^^ /^n  et 
rabeilliQ  prennent  petit  ^  petit  leur  npuiTit|iire  y  de 
même  ce  n'est  que  par  petites  portions  que  ie  ici 
doit  percevoir  le  tribut  annujel  de  son,.rpy£^uBie. 
Wanoia ,  page  23a-4»  S  ^^k>  ï,47- -nr  QwJe  rqi 
cueille  fleur  à  fleur .  comme  le  fleuriste  dans  leiar- 
din^  qu'iln'extirp^pas  laplantç^. comme  le  bruJeur 
de  cbaiton.  D^gest  of  Hindu  Uw.  .  j  ,  .^ 
.,  Page  i4?. — L'Empereur  o^ca  le  .daupbin(eu 
lui  donnant  l'investiture  du  rojaume. d'Arles) et 
suppléa  toutes  choses  qui  par  enfance  de  aage  pour* 
roient  donner  empêchement.  Chri^t^qe  deJPipîW; 
Coll.  des  Mém.  éd.  Petitot,  VI ,  98. 

Page  i5o.  — Le  Khalife  âssy  sur  son  trône,  der- 

'rière  un  voîlë  noir,  et  couvert  du  manteau  iloir 

dé  Mohammed  {al -borda),  tenait  eii  gcSse  de 

'sceptre,   îe  bâton  du  prophètel  Toghrui,  'après 

s'être  pTOsteiteé,  s^assit,  à  un  signe  du  Khalife,  à 

'côté  de  son  trône.  Après  la  lecture  du  diplôme  qui 

le  désignait  comme  représentant  ^u  Khaijfe^  chef 

suprême  de  tons  les  pajs  soumis  à  sa  domination', 

et  protecteur  des  Musulmans ,  oa  le  revêtit  succes- 

.Sfyjemçnt  ,dg  sept  l^abits  d'honneur  j  cel^  fait,  on 
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lui  offrit  en  présent  sept  esclaves  pris  dans  les  sept 
empires  du  Khalife ,  puis  on  étendit  au-dessus  de 
sa  tête  un  voile  d'or  parfumé  de  musc^  et  on  le 
Coiffa  de  deux  turbans ,  symboles  des  couronnes 
de  Perse  et  d* Arabie.  EnGn ,  quand  il  eut  baisé 
deux  fois  la  main  du  Khalife^  on  le  ceignit  de  deux 
épées  comme  maître  de  FOrient  et  de  TOôcident. 
Rammer/Hist.  de  Temp.  ottoman^  t.  I,  p.  la^ 
irad.  deM.  Hellert. 

Page  i5i.' —  On  présentait  au  nouveau  roi  an 
vase  de  lait  et  de  vinaigre,  qu^îl  devait  avaler  d'un 
trait  potir  apprendre  que  les  douceurs  de  la  royauté 
sont  mêlées  d'amertume.  Brisson^  de  regno  Persa- 
inm. 

Page  189.  — Je  trouve  un  exemple  tout  récent 
de  Tindépendance  des  guerriers  barbares  à  l'égard 
de  leurs  chefs  dans  une  défaite  d'Abd-el-Cader; 
lin  des  siens  lui*  a  arraché  le  gonfanon  du  com- 
mandement, en  disant  :  «  Nous  vous  le  rendrons  ^ 
quand  vous  seriez  redevenu  sultan.  »  Débats  du  21- 
fi5  déc.  i835. 

'"Page  ig^'S.  —  «  Une  fermière  du  Hanovre  et  son 
valet  de  ferme ,  afin  de  se  marier  ensemble ,  avaient 
cdtnploté  d'assassiner  le  fermier.  La  nuit^  pen- 
dant  son  sommeil ,  le  valet  devait  s'introduire  dans 
la  chambre  de  son  maître  par  une  fenêtre  que  la 
femme  lui  ouvrirait.  La  fenêtre  se  trouvant  un  peu 
trop  élevée ,  la  fermière  fit  passer  à  l'assassin  un 
pétrin  sur  lequel  il  pût  monter ,  pour  l'escalader 
plus  aiscment.'Mais,  au  moment  de  poser  le  pied 

28 
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sur  ce  pétrin ,  il  s'aperçut  qu'il  j  restait  un  peu  4« 
pâte,  et  s'écria  :  «  Je  ne  marcherai  pj)p  là  -  dçssu;  ; 
c'est  un  don  de  Dieu  ;  ce  âeraît  un  péché,  )|  li 
fallut  lui  passer  un  autre  meuble,  i»  — *-  Je  troi)TÇ 
ce  fait  dans  les  Mémoires  d'un  de  mes  plus  ^w 
amis,  M.  Fourcy,  bibliothécaire  de  Tl^le  pplj^ 
technique  (Souvenirs  du  collège  et  de  Va^rpf^^p^.  V^^ 
prit  observateur  qui  brille  partout  dans  ce  cun^in^ 
ouvrage  9  a  toujours  été  Tun  des  caractèff^  de  qqs 
officiers^  depuis  Vauvenargues  et  Desc^tes^ 

jPage  igS, — Sprla  fraternité  guerrièrç^,  ^^^ 
Œxmelin,  histoire  des  Boucaniers  e%  Flibifsti^i 
t.  I,p.  79,  128,  i3o. 

Page  195. — Avant  le  combat  ^  les  Mjpihométsin^ 
se  frottent  parfois  la  barbe  avec  de  la  terre  tr^- 
pée  de  leurs  larmes.  Mouradja  d'Ohsson  ,  H,  afiai 

Page  ai3.  —  Âlonso  Ferr^andez  prie  D.  J.  Albu- 
querque  d'obtenir  du  roi  qu'il  soit  fait  Rico  ome , 
et  qu'on  lui  donne  bannihre  et  marmite.  Il  n'était 
que  chevalier.  Ayala,p.  67,  1.  34,  année  i35i. 
—  Les  marmites  renversées  des  janissaire3  sont  \e 
signal  ordinaire  des  révolutions  de  Constantinode. 

Page  214.  — Vint  la  royne  Isabeau  à  ^arîs ,  et 
porloit  on  devant  la  litière  deux  manteaulx  d'enni- 
nAs ,  dont  le  peuple  ne  sçavoit  que  penser  sur  ce  , 
se  non  que  iî'esioit  signe  qu'elle  estoit  royne  de 
France  et  d'Ang'eterre.  1422.  Journal  di^  bour- 
geois de  Paris ,  p.  8S. 

Page  221.  —  Je  fis  aussi  graver  sur  le  marbre  les 
armoiries  des  Cellini ,  qui  sont  un  lion  dW  nais- 


saj\t  ,.pw  uf  chQiBp  d'azur  |  av^  un  U^  reugis  à  sa 
ffiiïçi  droite  ,  ei  Irpis  lis  d'or  sur  unç  h^se  ^  aiosi 
que  les  portent  ijbs  Cellini  '^e  Rayenne ,  gentils-t- 
l^Qmmes  très  distingués.  Çepçad^at  j^  fi$  alettre  à 
la. griffe  du  Uqo  upe  hac^e  aqli^u  du  lis  xY)uge> 
poMf:  ni^  (aire  souyenjr^u'il  fiiil«ij;, yeoger  la  mdrfc 
<}jQ  mon  j^rèrje;  Mém,  de  B^venuto  G^IUaI^  p»  Xao 
^la  trad^  ,. 

Page, 2^^  -rr Une  ordonnance  d^samt  XiOtiis^ 
en  date  de  .ia68  (?)  as^ujçttU  1^  prieur  public  à 
crier  le  vin  du  roi  par  les  rues  de  Paris  :  Tuii  H 
autre  tayemîer  cessent  y  et  li  cneUrs .  tuit  eniemblè 
doivent  crier  le  çin  le  roy ,  (lU  tmtàif^  et  uu  soir^  par 
les  carrefours  de  Paris. 

Page  aSo.  —  La  maisoa  de  dhastdhix  afàit 
un,  droit  héréditaire  à  1^  dignité  de  chanoine  de 
Saint-Geroiaia  d'Auxerre .  ea  mémoire  de  Claude 
de  Beauvoir^  seigneur  de  Chastellux ,  qui  repril  la 
ville  de  Gravant  sur  des  brâgand$  y  et  la  remit 
au  chapitre  de  Saint-Etiepne.  JJà  chanoine  reçu  ^ 
après  avoir  prêté  le  seraient  4'^^^^  se  présentait 
à  la  porte  du  chœur  ^  habit  militaire.  Il  était  boiCé 
et  éperonné;  un  beau  swpiis  hUuie  et  bien  plissé  eou- 
vraitson  habit}  un  baudrier  passait  sur  ce  suvpliâ^ 
et  son  épée  Y 4ta,}t  suspendue  \  il  avait  Us  deux  mMins 
gantées  y  un  faucon  sur  le  poing  y  un,e  aUmusse  sur 
le  bras  gauche ,  et  il  tenait  dans  la  main  droite  un 
chapeau  orné  de  plumes  hlancheé.  Millin,' Voyage, 

9 

'  Page  25o.«—Acte  de  Tan  164» ,  cité  dans  le  Mer- 
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cure  français^  février  i735,  p.  298  :  Peut  le  dit 
sieur  de  Sassay  faire  dire  la  messe  par  le  curé 
d'Ezy ,  ou  autre ,  en  l'église  Notre-Dame  d'Évreux 
devant  le  grand  autel  y  qaznà  il  lui  plaira;  et  peut 
ledit  sieur  ou  curé ,  chasser  sur  tout  le  diocèse 
d'Évreux  wecjMoùr  et  tiercelet  j  six  épagneuls 
et  deux  lévriers ,  et  petit  ledit  sieur  faire  porter  et 
mettre  son  oiseau  sur  le  coin  du  grand  autel  j  au  lieu 
le  plus  prés  et  le  plus  commode^  à  son  vouloir. 
Peut  ledit  sieur  curé  dire  la  messe  hotte  et  épe^ 
ronné  en  ladite  église  Notre-Dame  d'Évreux ,  tam- 
hour  battant  y  en  lieu  et  place  des  orgues.  —  Il  exis- 
tait  un  usage  semblable  à  Auxerre.  Carpentier, 
verbo  Acceptor. 

Page  17 1  •  —  L'un  des  derùiers  exemples  de  pri- 
sonniers réduits  en  esclavage ,  est  celui  des  Irlan- 
dais vendus  par  Cromwell.  Voyez  aussi  OExmeïin , 
I,  lia.  .        . 

Page  269.  ' —  Le  Flibustier  ne  se  rendit  qu'à  con- 
dition qu'on  lui  donneroit  quartier ,  à  lui  et  aux 
siens ,  et  qu'on  ne  leur  feroit  porter  ni  pierre ,  ni 
chaux  'j  car  c'est  ainsi  que  les  Esjpagnols  en  usmi 
lorsqu'ils  prennent  ces  sortes  de  gens^  ils  les  tien- 
nent deux  ou  trois  ans  dans  les  forteresses  qu'ils 
bâtissent ,  et  les  emploient  au  service  des  maçons. 
QFjEmelin.  Hist.  des  boucaniers  ^  I^  i43^  i744« 

UYHE  lY.  —  PBOCÉDURB.  OUBEBB.  JCC^SIBHT. 

Page  288. — Les  princes  se  faisaient  des  présents 
symboliques  en  signe  de  défi  ou  de  réconciliation. 


^  .  I 
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Le  roi  Lothaire^  allant  à  Rome  pour  son  di- 
vorce avec  Teutberge ,  obtint  que  le  pape  lui  don- 
nerait une  lionne,  une  palme  et  une  baguette,  La 
lionne  signifiait,  selon  lui ,  qu^ii  reprendra,it  Walr- 
dK^dey  la  palme  qu'il  serait  victorieux  y  la  baguette 
quil  contraindrait  les  éçéques  a  se  soumettre.  Annal. 
Bertin.  anno  867. 

Aux  présents  qu'il  envoyait  à  saint  Louis,  le  Sei- 
gneur de  la  Montagne  avait  joint  une  chemise  et  un 
cumeau.  «  Vous  et  notre  maître ,  dirent  les  envoyés  y 
vous  des^z  rester  unis  comme  les  doigts  de  la  main^ 
et  comme  la  chemise  l'est  au  corps.  Michaùd^  Croisa^ 
des,IV,  4o6. 

Mangu-Khan  envoya  à  saint  Louis  un  arc  que 
deux  hommes  pouvaient  à  peine  bander,  et  deux 
flèches  d'argent  remplies  de  trous,  qui  sifflaient 
en  volant;  si  le  roi  n'acceptait  pas  son  amitié, 
l'ambassadeur  devait  les  rapporter ,  en  disant  au 
roi  que  Mangu  savait  tirer  de  loin  et  frapper  fort. 
•Voyage  de  Rubruquis ,  c.  34. 

Après  la  bataille  de  Nioppolis  (1397),  Bajazet 
fait  de  même  à  Charles  YI  des  donsf  menaçants.  . , 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  Y  en  voulut  au  duc 
d'Orléans ,  qui  lui  avait  envoyé  en  présent  des 
balles  de  paume. 

...Le  roi  d'Angleterre  envoya  au  rpy  des  trompes 
de  chasse  et  des  bouteilles  de  cuir ,  a  Vencontre  des 
belles  pièces  d'or,  couppe  d'or,  vaisselle  y  pierre^ 
ries  et  autres  belles  besongnes  que  le  roy  et  *  aultres 
seigneurs  avoieut  dor^fié  a  Warwicky  a  son  parte-* 
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ment  de  Rouen.  *  1467.  Jean  âè  froyes ,  XftI,  3^4- 

...  Ce  roy  envoya  &  Edouard ^  qui  réclamait  la 
I^rmàndie  et  la  Gujenne^  le  plu$  beau  courcier  qviil 
eût  en  son  écurièy  et  dépuis  ce  le  roy  lui  em^oya  en- 
ûores^  un  asnéytmg  loup  et  ung  sanglier.  i4^4«  Ibidem^ 
pag.  4^û. 

...  Ire  roy  envoya  au  roy  d^ Angleterre  une  dent 
de  sanglier  longue  d*un  pied  et  trois  doigts  y  et  une 
teste  seiche  de  une  beste^  comme  de  un  chevreul  dt 
hoiSj  de  la  plus  merveilleuse  fa^on  que  ton  ayt  oncqués 
Vue.  Quelle  chose  ce  présent  signifiéy  je  lé  laisse  in- 
terpréter  aux  autres.  i48o.  Preuves  de  Comînes,  éd. 
Lenglet  Dufresnqy,  IV,  9. 

Pâg.  nSg.  —  Ven  doit  sUvoir  que'  chelui  s^aecordt  à 
ph  par  fèt  et  par  parole ,  qui  avec  chelui  qui  souloit 
estre  ses  annemis  ,  boit  et  înenge  et  parole^  et  tient 
compaignie  ;  doncques  après  çhe  que'  it  aUra  che  fèt, 
se  il  li  fei  ou  pourcache  honte  ou  enui,  il  puet  estre 
sîevis  de  traison  et  de  phs  5mt&.  — •  BeaumanoiT; 
pag.  3oo. 

En  signe  de  rëconcîtiatiôn ,  Philîppe-Auguste 
couche  avec  Rîchard-Cœur-de-Lion,  Raymond  VH 
avec  Aniaury  de  MonlFôrt  (  Guitl.  Ae  Podîo*Làur., 
ap.  Scr.  Fr.  XIX,  ii5),  François  de  Guise  avec  te 
prince  de  Cdndé ,  etc. 

M.  PauKn  P&rîs  soupçonné',  non  sans  vraisem- 
blance, que,  lorsqu'bn  faisait  U  crî^e  â\in  traité; 
îf  y  a^it  des  bouffons  quîen  parodiaient  les  ter- 
mes.  Voy,  la  Paûjpcuuà  Anglais,  publîée  par  M.  Jfa- 
bïnaV. 
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Page  291.  —  Avant  dOxécuter  une  sommation 
âes  RIephtes ,  un  village  grec  se  la  faisait  répéter 
pfus  d'une  fois.  A  la  seconde  ou  troisième  somma- 
tion ,  fe  papier,  sur  lequel  elle  était  écrite ,  était 
l>rùlé  aux  quatre  coins.  M.  Fauriel ,  Introd.  aux 
Citants  grecs^  p.  lv. 

Page  3 18.  —  S'il  était  allé  avec  lui  en  une  forêt 
pour  couper  du  bois  y  que  le  fer  de  sa  cognée  se 
fut  échappé  de  sa  main^  et^  sortant  du  manche^  eût 
frappé  son  ami  et  l'eût  tué ,  il  se  retirera  dans  l'une 
de  ces  trois  villes,  et  sa  vie  y  sera  en  sûreté.  Deu- 
teronôm. ,  c.  XIX  ^  §  ^• 

Loi  galloise  :  Voici  les  trois  coups  permis  en  dis- 
putes. Lepremiet'  est  d'enfoncer  une  lame  en  terre 
aune  seule  main,  et  si  bien  qu'un  autre  puisse  à 
peine  Ten  tireir  avec  les  deux;  le  second  est  de  frap- 
per la  tète  dç  l'arme  dans  un  tertre,  jusqu^à  ce 
qu^une  grande  partie  du  bois  soit  cachée  ;  le  troi- 
sième est  de  le  placer ,  sur  un  buisson ,  à  hauteur 
dfboitkne;  ^  la  pôiof  d  n'est  ainsi  placée,  et  que  quel- 
qifim  teénbè  dessus  et  se  blesse,  tm  tiers  de  Fa^ 
ifletfde  Alt  teecurire  Mt  imposé  au  possesseur  àgb 
eMfe  làiûe.  TMhetfl ,  p.  âSS. 

Page  335.  —  Les  textes  suivants ,  tirés'  de  la  lé- 
gislation indienne,  autorisent,  en  certain  cas  le 
wn^ÊSotgp  et  le  v<4  :-wLeiac|a'uB  créancier,  par  une 
wam  baàide,  ehnpraote  une  chose  à  nu  débileur,  ou 
eooilvak  une  ehose  «iae  en  d^poi:  pajr  ku,  pour  le 
fcrow  ainsi  à  pé^er^  œk  &^a|p|ielle  légitime  décep^ 
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lion.  Digest  of  Hindu  law,  I,  34i* — .Toutes  les 
fois  que  la  déclaration  de  la  vérité  pourrait  causer 
lamortd'unsoûdra^d'un  vaisya,  d'un  kchatriyaw 
d'un  brahmane^  lorsqu'il  s'agit  d'une  faute  commise 
dans  un  moment  d'égarement^  et  non  d'un  crime 
prémédité,  comme  vol,  effraction,  il  faut  dire  un 
mensonge  ;  dans  ce  cas ,  le  mensonge  vaut  mieux 
que  la  vérité. — Avec  une  maîtresse,  avec  une  jeune 
fille  que  l'on  recherche  en  mariage ,  ou  bien  lors- 
qu'il s'agit  de  nourrir  une  vache,  de  trouver  du 
bois  pour  un  sacrifice ,  ou  de  sauver  un  brahmane, 
ce  n'est  pas  un  crime  que  de  faire  un  faux  serment, 
Manou,  §.  265-7 ,  p.  io4-i  2 ,  de  la  trad.' 

Page  349.  — Une  femme»  accusée  de  la  mort  de 
son  mari ,  s'étant  laissée  condamner  sans  se  défen- 
dre :  Sine  cibo  etpotu,  in  artâ  prison  à,  per  4o 
dies,  vitam  sustinuit,  via  miraculil  Pardonavimus 
eidem.  Rymer,  ni,  part.  I,  p.  358,  anno  i357, 
éd.  1825. 

.  L'épreuve  du  feu  et  de  l'^au  bouillante  est  eiir 
cote  en  usage  en  Dalaiatîe.  Quelqu^ois  9U5si, 
quand  un  homme  est  soupçonné  d'un  crime,  on  lui 
met  des  éclats  de  sapin  eatre  lachiir  ^t  les  ongles. 
Fortis ,  Voy.  en  Dalmatie.  Daru,  Venise,  IV , 
598-iSoi. 

•       *  '  » 

Page  354 ..  —  Le  2  mars  ^552^.  le  juge  du  chapitre 
de  Chartres  ,  après  information  « feite  y  coiidamna 
un  pourceau,  quiavoit  ocois  iwne  fi  lie,- à  être  pMda 
et  étranglé  à  une  potence  mise  dans  uii  endroit 
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apparent  du  lieu  du  délit.  La  ^çptepce  .fut  exécittée 
à  la  lettre.  ^-  Je  ne  puis  affirmer  avec  certitude  de 
quel  auteur  ce  fait  est  tiré.  Peut-être  Jai-je  troijiv^ 
-dans  l'histoire  de  M.  de  Monteil. 

Page  364- — Lcl  cille  de  Paris  ^  pendant  la  capti-- 
vite  du  roi  Jean  y  offrit  a  Notre-Dame  une  bougie  de 
longueur  égale  au  pourtour  de  Paris ,  pour  brûler 
jour  et  nuit  devant  V  image  de  la  Fierté  (année  iSSy). 
Félibien,!,  p.  63g.  —  A  Nevers^  la  peste  ayant  régné 
deux  ans  et  demie,  les  habitants  vouèrent  à  saint  Se" 
bastien  une  bougie  longue  comme  la  ville ,  c^est-adire 
de  1720  toises  (janvier  i564).  Sainte-Marie,  Re- 
cherches historiques  sur  Nevers,  1810,  p.  4 17» 

Page  37a.  —  Les  trente-iieux  Kurdes  prisonniers 
furent  rangés  suivant  les  trente-deux  directions  du 
vent,  et  livrés  à  diverses  tortures.  Hammer,  VI , 
p.  336  de  la  trad. 

Page  372.  —  Zuckee  Khan  se  fit  faire  un  jardin 
de  ses  ennemis.  Des  trous  furent  creusés  à  distances 
égales  j  comme  pour  planter  les  arbres  d'une  ave- 
nue. Qn  y  plaça  de  fortes  branches  à  chacune  des- 
quelles on  attacha  un  prisonnier  la  tête  en  bas  ; 
puis  on  comblait  les  trous.  Malcolm,  Hist.  of  Per- 
sia^  V.  III  (  à  l'année  1762  ). 

Page  4^0.  —  Peur  la  coutume  notoire  de  la  ditte 
conté  d*  Artois  f  cellui  ou  ceulz  qui  trouvent  bannis  hs 
mettes  (frontières)  de  la  ditte  conté,  et  les  mettent 
h  mort  y  sont  et  doivent  estre  de  ce  quittes  et  tennz  pai-^ 
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r 

sihtes,  en  mettant  un  d^mter" d'argent  soùbt  la  teste âià 
banni  mort.  Çsirpeniier^  l,  4^3.  Trésor  àèii  Èhattes^ 
i'èg.  itJi,  fifiiûg. 
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Main^  pied. 

131-152 

Oreille  y  bouche, 

.  133-134 

Bouche,  baibe,  chapes. 

135 

Gant. 

136 

Soulier. 

13T 

Porte,  gonds. 

138 

Siège ,  denier,  vin. 

130 

Paille. 

140 

htféz  m.  ttàX^ 

U4 

CttlviTRE  I.  Le  roi,  le  noble ^  b  Uilhè. 

ïbiâ. 

Rois. 

14f 

Rois,  nobles. 

149 

Rois ,  nobles,  cheveux. 

144 

Nobles^  libres,  cheveux. 

145-148 

Ames» 

147 

GbUvtltt  II.  Élection,  couronnement  du  roi^  ^m.             148 

Intronisation. 

1 49-150 

Couronnement. 

151-153 

Sacre. 

154-155 

Intronisation  féodale. 

156 

Couronne. 

15T 

Intronisation  du  pape. 

158-15^ 

Intronisation  ëpiscopale. 

160-161 

Ordination. 

16S-3 

Giuffimt  m.  La  chevauehée4e  r^y^  U  emÊ^,  Ui  fgmnis 

^^m% 

164 

Garocdo. 

165 

(my 

Chtyauch?o. 

Cour. 

Senriteurs. 

Serviteurs. 

Officiers. 

Offices. 

Inyestitare. 

Lance  y  bâton ,  ëpee. 

Couteau. 

* 

Ciseaux  y  anneau  ^  cloclie. 

Cloche. 

Couronne  y  chapeau. 

Hommage. 

Renonciation. 


•  I 


t"    T         " 


r 

165 

iiST-168-169 

170 

171-1T2 

173 

174-179 

180 

181 

182 

185 

184 

195 

186-187 

188-190 

191-193 

19* 

195 

196-200 

2Q1 

â0â-â04 


Fiefs  du  soleil  y  aïeux. 
G^J^iTRE  ly.  Communion,  fraternité,  chevalerie^ 

Communion ,  terre*  sane.  •     .    «    • 
^  , .  Fraternité  y  alliance,  sang. 

,  .  Sang^  armes. 

Chevalerie. 

Svif S  PfJ  Chapitre  IV.         .  ;      •    ' 

Coaèettrs ,  drapeaux ,  armoiries.  205 

.     .          Couleurs.    .       .  5^-900 

:  Étendards.  210-21S 

.   .    .  Bannières.                                 .*  213 

.  Armoiries.  S14 

Emblèmes ,  devises.               '  •  213-216 

Cris  d'amies.  217-218 

Insignes  des  roturiers.    .  219-222 

.Noms.  •      223-a24 

Devises  roturières  225 

.'Forgiul^s  des'C^ps'dejiiéiiérs.    .  '^«  29&227 

Chapitre  V.  Droits  féodaux ,  juridié^xm,  rédevances.       2^i8 
'     •        Juridiction.  '  222-252 


(  449  ) 

Redevances:  hommes ^  vaches,  veaux. 

333 

Poules  y  lait)  raisin,  etc. 

S54-^ 

Argent. 

S3T-243 

Roncin  de  service. 

S45 

Redevance  utile  au  redevable. 

S44-S45 

.    Entrée  seigneuriale  et  hébergement* 

SU6-S47 

Droit  de  chasse. 

S48 

Hébergement. 

249 

Redevances  bizarres. 

250-251 

Corvées  bizarres. 

95S 

Grenouilles. 

S53 

Past  de  chiens. 

254 

Roses  9  gants  ^  etc. 

955 

Redevances  diverses. 

«'«^257 

Maritagium. 

258 

Marquette. 

259-265 

Mets  de  mariage. 

266 

Enfants  du  serf. 

267 

Suite  du  Chapitre  IV.  Le$erf. 

269 

Servage  antique. 

«ro-2ri 

Condition  du  serf. 

272-273 

Servage  consenti. 

274-275 

Noms  du  serf. 

276 

Affranchissement. 

277-281 

Droit  d'émigrer. 

282-285 

liivRE.  IV.  GUERRE,  PROCÉDURE,  PÉNALITÉ.  287 


Chapitre  I.  Défi,  sommation ,  convocation. 

287-288 

Défi. 

289 

Appel  aux  armes. 

291 

Convocation. 

295 

Sommation  et  contrainte. 

294 

Excuses. 

298 

Délais . 

300 

«9 


(45o) 

Chapitiœ  n.  Lieu  et  temps  du  jugement 

301 

Lieu  du  jugemeat. 

302 

Orientation  du  tribunal, 

306 

Jour  et  Iieure, 

308 

Mesure  du  tepips. 

309 

Chapitiœ  IIL  Juges  et  jures. 

311 

Juges  arme's. 

31 S 

Serment  du  juge. 

313 

Attitude  du  juge. 

314 

Tribunal. 

315 

Jugement  populaire. 

316 

Juge  civil. 

317 

Chapitre  ,IV.  Levée  du  mort,  accusation. 

318 

Leyée  du  mort, 

319 

Exhibition  du  cadavre. 

330 

Accusation. 

sai 

Appréciation  du  délit. 

3S3 

CHAPITRE  Y.  jésiley  domicile,  extmdithn* 

3S4 

Asiles  ecclésiastiques. 

325 

Asile  y  domicile. 

327 

Extradition. 

329 

Chapitre  VI.  Serm^enU 

331 

t)ispense  de  serment. 

355 

Go-jurants. 

336 

Assistants. 

337 

Chapitïre  VII.  Épreuves',  duel. 

339 

Eau. 

340 

Eau  froide. 

341 

Eau  chaude. 

343 

Feu. 

345 

Terre. 

346 

drpix^  etc 

347 

Bière  y  etc. 

348 

Duel  judiciaire. 

350 

(  45i  ) 

CâAPiTRE  VIII.  Animaux    comparaissant    en  justice  , 

comme  accusés ,  ou  comme  témxtins. 
Animaux  coupables-* 
Animaux  témoins.  \ 

Chàmtre  IX.  Aveu  ^  appel,  clôture  du  jugemmU 

Aveu. 

Appel. 

Clôture  du  jugement. 
Cfli^TRE  X.  Composition, 

Monceau. 

Poids. 

Gompositiot)  dÀisoire. 
GHjmtRX  XI.  Exécution, 

Air. 

Eau 

Feu. 

Terre. 

Supplices  divars. 

Bourreau. 

Chapitre  XII.  Peines  infamantes. 

Porter  U  selle. 

Couper  la  nappe ,  etc. 

Peines  grotesques. 

Punitions  des  outrages  à  la  pudeur. 
—       de  Tadullcre. 
Chapitre  XIII.   Usure ,  débiteur  insolvable. 

Prêt  illicite,  usure. 

Cession  de  biens. 

Bonnet  vert. 

Saisie;  extorsions. 

Chapitre  XIV.  Bannissement^  proscription  ;  aubain^ 

bâtard. 
Bannissement,  proscription. 
Bannissement  et  cession  des  bien». 
Interdictio  tccti. 


354 
3/i5 
356 
357 
35T 
358 
559 
361 
369 
365 
365 
36T 
368 

36T 
369 
371 

87^ 

376 

377 

379 

381 

38â 

386 

388 

39â 

393 

395 

396. 

39T 

398 

ibidm 

401 

402 


(45a) 

L'homme-loup. 

405 

Abjurer  le  pays. 

jm 

L'ostracisme  y  la  Mazza^ 

405 

1 

L'étranger. 

406 

L'Aubain. 

40T 

'  L'ëpaye^  lé  bâtard. 

408 

Le  banni  ^  etc. 

409 

Hospitalité. 

410 

Le  passant. 

411 

LivBE  V.  VIEILLESSE.  SÉPULTURE. 

413 

Vieillards  peuyent-ils  hériter,  tester» 

414 

Vieillards  mis  à  mort. 

415 

Mort  volontaire. 

41T 

Sépulture. 

419 

Sépulture  béroï<iue. 

480 

Sépulture  ecclésiastique.                    ^ 

493 

SUPPLÉMENT  à  l'/ntro^^Eiclioif. 

4S6 

—            au  livre  I"  Famille. 

4S9 

-T-            au  livre  II.  Propriété. 

431 

—            au  livre  III.  ÉtaU 

431 

—           au  livre  IV.  Procédure ,  guerre. 

436 

yiK  DB  LA  TABLB. 


ERRATA. 

Page  Lxiv,  ligne  &,  la  grand'mère,  lisez:  la  grande  mère. 

36,  5,  peut  être  la  traduction  d'une  ancienne 

formule  hébraïque,  lisez  :  tirés  du 
psaume  67,  y.  31. 

36,  6,  yirtutis,  lisez  :  Tirtuti. 

107,         10,  légaux»  lisez  légales. 

137,  1,  ciel  du  ciel,  lisez  :  ciel  du  lit. 

194^  note  1,  ligne  13,  wegstoffen,  lisez  :  wegstossen. 

197,  ligne  16^  chez  presque  un,  lisez  r.chez  un. 

210,«'ligne  1.  veuve  de  saint  Louis  fut,  lisez:  mère  de 

saint  Louis,  fut,  dit-on. 

288,  not^  ligne  9,  Pelion,  lisez:  peliçon. 

390,  ligne  5,  is  foUem,  lisez  :  in  foUem. 
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